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A     M.     JOSEPH     ARBELOT.    a  Saim-Germal\-e.\-Layi 


Mon  cher  Joseph, 

Le  travail  que  je  te  dédie  n'est  pas  de  ceux  dont  la 
lecture  soit  attrayante  ou  facile. 

J'espère  j^ourtant  que  tu  le  liras  un  joiu\  ne  serait-ce 
que  par  amitié  pour  moi. 

Puisse  cette  lecture  te  donner  le  goût  des  études  scien- 
tifiques! Puisse-t-elle  surtout  fortifier  en  toi  les  bons 
principes  que  tu  dois  à  ton  éducation  de  famille  ! 

Ton  oncle  dévoué, 

.1.    ARBELOT. 


Domme,  le  1"  mai  1882. 


AVANT -PROPOS 


Ceci  n'est  pas  une  œuvre  scientifique,  encore  moins  une 
œuvre  poétique.  Il  ne  faut  y  voir  qu'un  résumé  de  quelques 
lectures  en  Géologie,  Paléontologie,  Biologie  et  Anthropo- 
logie, auquel  j'ai  ajouté,  comme  complément,  un  tableau 
succinct  de  la  marche  de  la  civilisation  dans  les  sociétés 
humaines. 

Si  tout  cela  a  été  écrit  en  vers,  ce  n'est  pas,  certes,  que 
j'aie  senti  en  moi  «  du  ciel  V influence  secrète  »,  comme  disait 
Boileau  :  j'ai,  au  contraire,  le  sentiment  profond  de  mon  indi- 
gnité et  démon  insuffisance;  et  c'est  très  sincèrement  que 
je  demande  indulgence  et  pardon  pour  tant  de  vers  lourds 
et  prosaïques,  péniblement  tournés,  tenant  à  peine  sur  leurs 
pieds,  et  pour  mes  rimes  si  souvent  douteuses. 

Mais,  à  ce  compte,  me  dira-t-on,  pour  parler  encore  comme 
Boileau,  «  que  nécriviez-vous  en  prose?  » 

L'observation  est  juste  assurément  :  bien  plus,  je  reconnais 
que  j'aurais  dû  ne  pas  écrire  du  tout. 

Si  pourtant  j'ai  écrit,  si,  ce  qui  est  plus  grave,  j'ai  osé  faire 
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en  quoique  sorte  un  usage  profane  de  la  langue  des  dieux, 
c'est  (iiie,  |)eu  familiarisé  avec  les  termes  scientifiques  et  les 
l'etniniil  (litlirilcmeiil,  j'ai  pi-nsé  »|ue  TefVort  même  de  la 
rédaelion  serait  un  stimulant  pour  ma  mémoire  devenue 
paresseuse. 

De  pareils  essais,  mnémotechniques,  pédagogiques,  ne  pro- 
fitent guère  en  général  qu'à  leurs  auteurs  en  tant  qu'exer- 
cices :  et  celui-ci  serait  resté  dans  mes  cartons,  si  quelqu'un, 
à  qui  je  ne  saurais  rien  refuser,  ne  m'en  avait  demandé  une 
copie  pour  son  fils. 

Cette  C()j)i('  une  fiùs  jiromise,  j'avais  à  rendre  l'œuvre  aussi 
instructive  que  possible.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  multiplié, 
accumulé,  allongé,  au  bas  des  pages,  les  citations  et  les  notes, 
ce  dont  je  me  serais  dispensé  certainement  s'il  ne  s'était  agi 
d'un  jeune  homme  qui  est  encore  sur  les  bancs  du  collège. 

Tel  quel,  ce  travail  a  été  divisé  en  trois  parties,  et  les  par- 
ties sont  subdivisées  en  chapitres.  Chaque  partie  est  précédée 
d'un  tilre,  et  chaque  chapitre  d'un  sommaire.  Titres  et  som- 
maires pourront  paraître  ambitieux  :  mais  c'eût  été  prendre 
mon  lecteur  en  traître  que  de  l'introduire,  sans  avis  préa- 
lable, dans  un  milieu  où  il  eût  peut-être  mieux  aimé  ne  pas 
me  suivre. 

Ainsi,  dans  la  première  partie,  il  est  question  de  la  coïisti- 
tution  physique  de  la  terre,  de  la  disposition  des  différents 
terrains  disséminés  à  sa  surface,  des  matériaux  qui  en  forment 
la  masse  fondamentale,  et  des  êtres,  végétaux  ou  animaux, 
qui  s'y  sont  conservés,  et  dont  la  dépouille  sert  à  caractériser 
rhaciin  d'eux.  Or,  ce  sont  là  les  matières  sur  lesquelles  porte 
l'élude  de  la  Géologie  et  de  la  Paléontologie  :  cette  première 
partie  a  donc  été  intitulée  :  Géologie  et  Paléontologie. 

De  même,  pour  la  deuxième  partie,  comme  en  premier 
lieu,  api-ès  un  exposé  très  court  de  la  Genèse  biblique  et  des 
principaux  systèmes  cosmogoniques,  il  y  est  traité  des  phé- 
nomènes de  la  vie  en  général,  des  organes  où  ces  phénomènes 
se  produisent  et  des  fonctions  de  ces  organes  :  comme,  en 
second  lieu,  là  aussi  sont  éliidiésles  caractères  essentiels  qui 
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distinguent  Thomme  des  antres  animaux,  et  que,  pour  les 
retrouver  et  les  déterminer  avec  exactitude,  il  a  fallu  les  re- 
chercher dans  l'homme  de  Gro-Magnon  et  de  la  Madeleine, 
et  dans  ce  qui  nous  reste  des  races  primitives  qui  peuplaient 
déjà  la  terre  au  début  de  la  période  quaternaire  :  comme 
enfin,  l' examen  des  phénomènes  de  la  vie\  et  Vétude  du  groupe 
humain  dans  son  ensemble  et  dans  ses  rapports  avec  le  reste 
de  la  faune  -  sont  ce  qui  constitue,  d'une  part,  la  science  bio- 
logique, et,  d'autre  part,  la  science  anthropologique,  nous 
avons  cru  pouvoir  donner  à  cette  partie  le  titre  de  Biologir 
et  Anthropologie. 

I^a  troisième  partie  étant,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
un  aperçu  rapide  de  l'histoire  du  développement  et  de  la 
marche  de  la  civilisation  dans  les  sociétés  humaines  qui  ont 
jeté  le  plus  d'éclat  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  a  reçu  le  titre  de  Sociologie. 

Chemin  faisant,  j'ai  rencontré  certaines  doctrines  qui  ne 
sont  pas  conformes  à  mes  idées.  Ces  doctrines,  je  les  ai  com- 
battues dans  la  mesure  de  ma  faible  compétence  et  dans  les 
limites  du  plan  restreint  que  je  me  suis  tracé,  avec  toute  la 
déférence,  d'ailleurs,  qui  est  due  à  des  savants  de  bonne  foi, 
dont  les  immenses  travaux  ont  si  puissamment  contribué  au 
progrès  des  sciences  naturelles. 

Élève  de  l'Université,  que  j'ai  depuis  servie  dans  les  rangs 
les  plus  humbles,  je  suis  resté  pénétré  de  l'esprit  de  son  en- 
seignement si  libéral,  si  français,  si  humain,  si  profondément 
spiritualiste  :  et  je  dois  déclarer  ici  que  ma  conclusion  n'est 
que  l'écho,  un  écho  bien  affaibli,  hélas!  des  leçons  de  mes 
maîtres,  parmi  lesquels  je  me  plais  à  citer  le  nom  de  mon 
cher  et  vénéré  professeur  de  philosophie,  M.  Louis  LefranC, 


1.  Voir  l'ouvrage  du  docteur  Ch.   Letourneau  :   Diolugir. 

2.  Voir  l'ouvrage  du  docteur  Topinahd  :  Anthropologie. 

1.  Voici  le  titre  de  quelques-unes  des  publications  de  cet  éminent  professeur,  enlc 
l'op  tôt,  hélas!  à  l'affection  de  sa  famille,  de  ses  élèves  et  de  ses  amis: 
1°  Réflexions  sur  les  sciences  morales  dans  leurs  rapports  aux  sciences  exactes. 
Bordeaux,  imprimerie  Gouuouilhou,  iSo-1. 
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qui,  toujours  el  partout,  k  Strasbourg  comme  à  Bordeaux, 
au  lycée  comme  à  la  faculté  des  lettres,  dans  ses  cours  et 
dans  ses  écrits,  fut  le  défenseni-  ardent,  convaincu,  éloquent 
du  spiritualisme. 


2°  Harmonies  phUnxophiqiies .  —  Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou,  1854. 

3»  Pensées  sur  le  spiritualisme. —  Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou,  1855. 

4»  Introduction  à  la  philosophie.  —  Paris,  Leçon  d'ouverture  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Strasbouig,  imprimerie  veuve  Berger-Levrault  et  fils,  1857. 
5»  L'union  des  esprits  dans  la  liberté  de  la  pensée.  —  Leçon   d'ouverture  du   cours 

de  philosophie,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Imprimerie  de  M°"  Crugy, 

1859. 
0°  De  l'esprit  moderne  an  point  de  vue  ridiqieu.r.   —  Paris.    Librairie   phildsophiqui- 

de  Ladrange.  tStiP. 


LA  CREATION  ET  L'HUMANITE 


ERRATA 


Page  2,     note   4, 

au  lieu  de 

:  (7X1 TTÔ:, 

lisez 

:  (Tyiatô;. 

Id.          id. 

— 

quie. 

— 

qui. 

Page    14.uotell, 

— 

ante  gigantesque. 

,    — 

plante  gigantesque. 

Page    n,uote23. 

— 

produise, 

— 

produisent. 

Page   20.  note  11. 

— 

rongissau 

— 

rougissant. 

Page   20.  note  12, 

— 

acide  t. 

_ 

acide. 

Page    21,  note  18, 

— 

en  coml)ustion 

— 

en  combustion- 

Page   23,  note  13, 

— 

anima. 

_ 

animal. 

Page  29,  note  27, 

— 

L'on, 

_ 

L'our-. 

Page  29,  note  33. 

— 

nterne. 

_ 

interne. 

Page  31,  note  36, 

— 

forficiles. 

— 

forticules. 

Page  34,  note  7, 

— 

calcire. 

— 

calcaire. 

Page   36.  note  21. 

— 

charrière. 

— 

charnière. 

Page   S9.  note  45, 

— 

letag. 

— 

l'étage. 

Page  6.j,note62. 

— 

Féroes, 

_ 

Fâroër. 

Page   67,  note   2, 

— 

dans.  l'ordre. 

_ 

Dans  l'ordre. 

Page   6S.note   4, 

— 

[AÉpirov, 

— 

[xÉ-rpov. 

Page   86,  note  22, 

— 

sans  ois, 

_ 

sans  lois. 

Page  90,  note   3, 

— 

(JWOV, 

_ 

Cwov. 

Page  99,  note  20, 

— 

étude  s, 



étude  si. 

Page  124,  note  13, 

— 

Startz. 

_ 

Hartz. 

l'age  130,  uote  10,  au  lien  fin 

;  qu. 

lifez 

:  qui. 

id.       note  12, 

— 

SIMlIt'IlIrll, 

— 

seulcuienl. 

id.       ootei;{. 

— 

fai. 

— 

fait. 

Page  133.  note   6, 

— 

luicrosconii's, 

— 

microcosmes. 

Page  154.  u.  la  et  1!) 

—  ■ 

es, 

— 

les. 

Page  156,  note  2.5, 

— 

arche. 

— 

arche. 

Page  159,  note   tl. 

— 

plu, 

— 

plus. 

Page  168.  note  27, 

—  .. 

œsophage. 

l'œsophage. 

Page  173. note  16, 

— 

vivre  c, 

— 

Vivre  et. 

Page  174,  note  26, 

— 

marsupiau. 

— 

marsupial. 

Page  179.  note    1, 

— 

c'est  là  qn'i, 

— 

c'est  là  qu'il. 

Page  199,  note   8, 

— 

eter, 

— 

jeter. 

Page  209.  note   2, 

oflOiQp;, 

— 

aî6r,p. 

Page  225,  note  10, 

— 

T  ndis  qut>. 

— 

Tandis  que. 

Page226.notel3, 

-^ 

Icioourer, 

— 

labourer. 

Page  228,  note   2. 

— 

Il  civilisation, 

— 

la  civilisation. 

Page  229,  note  5. 

de  ce  astres. 

— 

de  ces  astres. 

Page  230,  note  11. 

— 

voulant  onner. 

— 

voulant  donner. 

id.          id. 

Après  a  uiort  au, 

Après  la  mort  du 

id.          id. 

— 

Edpire. 

— 

Epire. 

Page  245,  note  12. 

Vi  lente. 

Violente. 

Page  255,  note   9, 

- 

dan  les  travaux. 

— 

dans  les  travaux. 

Page  277,  note  23. 

— 

une,longuebarbe 

— 

une  longue  barbe 

Page  281,  vers  S^ 

.- 

idiome, 

— 

idiome. 

Page  306,  note  22. 

— 

Biron-Houchard. 

^ 

Birou,  Houchard. 

id.          id. 

— 

on  assas. 

— 

ou  assas-. 

Page  307,  note  28, 

— 

"intention. 

— 

l'intention. 

Page  310,  note  3i, 

— 

gouveruenieu. 

- 

gouvernement. 

CRÉATION  ET  HUMANITÉ 

PREMIÈRE    PARTIE 

GÉOLOGIE  ET  PALÉONTOLOGIE 


CHAPITRE    PHEMIEH 

La  Terre.  —  Le  Bolide.  —  Terrains  primitifs.   —  Terrains  Cumbrieu, 
Silurien,  Devonieu,  dits  aussi  de  Transition. 


Je  ne  veux  point  prouver  le  Dieu  qui  fit  le  monde, 
Ni  chercher  en  mes  vers  si,  matière  inféconde, 
Cette  terre  reçut  d'un  pouvoir  souverain  ■ 
La  chaleur  ^  et  la  vie,  ou  s'il  est  plus  certain 

1.  Bolide,  nébuleuse,  planète,  comment  la  terre  fut-elle  formée?  Il  serait  fort  dif- 
firile  de  le  dire.  Nous  en  sommes  encore  réduits  sur  cette  question  à  de  simples 
hypothèses...  u  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  firmament,  par  une  de  ces  belles  nuits 
«  où  le?  étoiles  brillent  de  tout  leur  éclat,  l'esprit  est  naturellement  entraîné  à  réfléchir 
«  sur  ces  insondables  profondeurs  du  ciel  qui  nous  environnent  de  toutes  parts...  Nous 
i<  concevons  alors  l'espace  infini  ;  nous  comprenons  que  rien  ne  saurait  limiter  l'élen- 
i<  due,  et  qu'à  quelque  distance  qu'il  nous  serait  donné  d'atteindre,  une  route  infinie 
«  se  continuerait  encore  dans  tous  les  sens  au  delà  de  ce  terme  si  éloigné.  L'espace 
ce  est  le  milieu  infini  dans  lequel  se  meut  l'univers  infini  comme  lui...  Ces  astres  lunii- 
«  neux  que  notre  œil  aperço.t  en  foule  répandus  dans  le  ciel  sont  autant  de  mondes 
«  analogues  au  nôtre...  Nous  leur  donnons  le  nom  d'étoiles...  Non  seulement  la  con- 
«  stitution  des  étoiles  ne  parait  pas  identique,  mais  nous  ne  pouvons  n.ème  pas  dire 
«  que  l'état  de  ces  mondes  extérieurs  soit  permanent.  Chez  les  uns,  dos  changements 
«  périodiques  paraissent  s'effectuer  ;  chez  les  autres,  il  s'opère  parfois  des  altérations 
«  graduelles  et  même  des  destructions...  Nous  ne  pouvons  donc  douter  que  l'espace  ne 
«  soit  encore  de  notre  temps  le  théâtre  de  for.i.ations  nouvelles,  que  des  mondes  ne 
«  prennent  naissance  sous  l'action  de  la  cause  mystérieuse  et  intelligente  que  nous 
Il  révèle  à  tout  instant  l'univers...  " 

(Alfred  Mauby,  la  Terre  et  l'Homme,  chap.  I,  passim.) 

2.  <i  A  mesure  que   l'on  s'enfonce  dans   le   sol,  la  température  s'élève...  Un  accroisse- 
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Que,  K'ube  en  liisioa  ^  et  llotlant  dans  l'espace, 
D'elle-mf'me  elle  prit  et  sa  forme  et  sa  place. 
Mon  esprit  n'est  pas  fait  pour  de  si  grands  objets, 
Et  je  craindrais  d'errer  en  ces  obscurs  sujets. 

De  plus  savants  que  moi  disent  qu'au  premier  âge. 
De  schisle  *  cl  de  granit"  formidable  assemblage, 
Du  sein  bitumineux  du  bolide '^  enilammé 
l.e  terrain  Cumbrien  -,  par  les  siècles  formé, 

«  ment  de  1°  centigrade  rorrcspond  ù  33  mètres  de  profondeur;  d'où  il  suit  qu'à  3  ki- 
M  lomètres  au-dessous  de  la  partie  du  sol  qui  demeure  à  une  température  à  peu  près 
«  stationnaire  et  égale  à  la  température  moyenne  de  la  localité,  on  doit  rencontrer 
<i  une  chaleur  de  100%  autrement  dit  la  température  de  l'eau  bouillante...  A  iO  kilomètres, 
<(  6GG°,  chaleur  suffisante  pour  fondre  plusieurs  des  minéraux  les  plus  réfractaires... 
«  Vers  le  centre,  à  G3(i0  kilomètres,  la  même  loi  d'accroissement  donnerait  une  tempé- 
(.  rature  de  21)0.000",  laquelle  dépasse  toute  imagination...  » 

(Alfred  Maury,  la  Terre  et  l'Homme,  chap.  I,  page  2.) 

3.  «  La  tori'c,  rniiime  on  sait,  a  la  forme  d'une  sphère  légèrement  renflée  à  l'équa- 
«  teur,  et  a|)lalie  \ers  ses  pôles.  Or,  cette  forme,  que  les  géomètres  nomment  un 
<■  ellipsoïde  de  résolution,  est  précisément  celle  que  prendrait,  sous  l'influence  de  la 
«  force  centrifuge,  une  sphère  parfaite,  mais  constituée  ^)a)'  une  masse  liquide,  ou  tout 
«  au  moins  pâteuse,  si  on  lui  imprimait  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe, 
«  tandis  qu'une  sphère  solide  conserverait,  malgré  le  mouvement,  sa  forme  pri- 
u   mitive. 

(I  Cette  remarque    nous   porte  à  croire    qu'à  l'origine  le  globe  entier  était  une  masse 

«   liquide,  ou  tout  au  moins  pâteuse,  dont  les  molécules  mobiles,  glissant  les  unes  sur  les 

11  autres,  cédaient  à  l'action  de  la  force    centrifuge    développée  par  la  rotation  diurne 

11  et  déterminaient  par  là  un  renflement  à  l'équateur  et  un  aplatissement  aux  pôles...  » 

(DupiNEY  DE  VoREPiEHBE,  Dict.  sncycl.J 

4.  11  Le  mot  schiste  (grec,  (tzitto,-,  aisé  à  fendre)  est  un  terme  générique  quie 
Cl  s'applique  à  toutes  les  roches  terreuses,  soit  combustibles,  soit  agrégées,  soit  conglo- 
11  mérées,  qui  se  divisent  aisément  en  feuillets  plus  ou  moins  épais  et  ne  sont  pas 
<i  susceptibles  de  se  délayer  dans  l'eau...  » 

(Cette  définition  est  tirée  du  Dictionnaire  encyclopédique  de  Dupiney  de  Vorepierre, 
auquel  nous  aurons  très  souvent  recours.  Nous  déclarons  ici  une  fois  pour  toutes  que 
nous  désignerons  désormais  les  emprunts  faits  àcet  ouvrage  par  les  initiales  D.  V.) 

5.  Il  Le  ijranit  ou  r/ranite  est  une  roche  formée  de  grains  plus  ou  moins  volumineux 
Il  (d'où  son  nom),  et  qui  se  compose  essentiellement  de  silice,  de  silicates  alumineux, 
Il  répandus  abondamment  dans  la  nature  sous  différents  noms,  lesquels  sont  agrégés 
Il  avec  plus  ou  moins  de  force...  »  D.  V. 

6.  Le  mot  bolide  vient  du  grec  eo"/.{;,  SrAi^o;,  jet,  coup,  dérivé  lui-même  de  la 
forme  du  parfait  second  SéSo'i.o.  du  verbe  6a/.>,f.j,  lancer.  Le  bolide  est  donc  un  météore 
igné,  dont  la  course  est  d'une  ra|)idité  extrême  et  qui  fait  souvent  explosion. . .  Voyez 
ci-dessus  la  note  1,  et  ci-dessous  la  note  8. 

7.  Le  terrain  Cumbrien  commence  la  série  des  terrains  de  transition;  mais 
avant  ceux-ci  s'étaient  formés  les  ter7'ains  primitifs,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
deux  sortes  de  produits  :  les  uns  déposés  par  les  eaux  et  nommés  terrains  Nepiuniens, 
dépôts  de  sédiment,  terrains  stratifiés  :  les  autres,  dus  à  l'action  du  feu,  et  que  pour 
cela  on  dit  terrains  Plutoniens,  terrains  de  cristallisation,  terrains  massifs  ou  ignés. 

Pendant  longtemps  les  géologues  ont  cru  que  les  plus  anciens  sédiments  occupaient 
le  centre  du  pays  de  Galles,  l'ancienne  Cambrie  CCambriaJ;  da  là  le  nom  de  terrain 
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Emergea  tout  à  coup,  et,  stable  dans  sa  masse. 
De  la  sphère  en  travail  hérissa  la  surface  *. 

Hauteurs,  dépressions  :  partout  ce  sont  des  monts 
Dont  la  base  se  perd  en  des  goutfres  profonds. 
De  leurs  flancs  entr'ouverts  d'innombrables  fissures 
Montent  en  tourbillons  mille  vapeurs  impures  ^, 
Qui  dans  l'air,  par  le  froid,  bientôt  se  condensant, 
Se  résolvent  en  eau'"...  Les  eaux,  en  s'épanchant, 
De  Roches  ",  de  limon,  qu'elles  prennent  aux  cimes, 
Gigantesque  dépôt,  comblent  les  noirs  abîmes. 

Camhrien.  Plus  tard,  on  s'aperçut  que  les  terrains  de  sédiment  sont  beaucoup  plus 
anciens  que  ceux  du  pays  de  Galles  et  qu'ils  ont  plus  de  rapport  avec  ceus  du  Cumber- 
land,  l'ancienne  Ciunbrie  (CumbriaJ.  Dès  lors  le  nom  de  terrain  Cumbnen  fut 
adopté  pour  désigner  les  dépôts  de  la  Bretagne  et  ceux  du  Cumberland,  Ces  dépôts  se 
composent  en  général  de  masses  granitiques  et  de  masses  schisteuses. 

8.  «  Il  est  impossible  de  reconnaître  la  série  de  transformations  qui  ont  conduit 
«  notre  globe  de  l'état  de  nébuleuse  à  celui  d'une  masse  de  matière  incandescente  et 
«  en  fusion.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  notre  globe  a  toujours  été  se  refroidissant 
«  et  qu'à  mesure  que  sa  température  s'abaissait,  son  écorce  prenait  plus  de  solidité, 
«  son  atmosphère  devenait  moins  chaude.  Ce  refroidissement  se  continue  encore  de  nos 
«  jours,  mais  d'une  manière  infiniment  lente,  et  les  calculs  des  astronomes  établissent 
«  qu'en  2.000  ans  la  température  de  la  masse  terrestre  n'a  pas  varié  de  la  dixième 
.<  partie  d'un  degré...  Cette  écorce  solide,  mais  peu  épaisse,  qui  enveloppa  d'abord 
«  notre  globe,  n'offrait  dans  le  principe  qu'une  faible  résistance  aux  matières  en  fusion 
«  qui  tendaient  à  s'échapper,  et  aux  gaz  d'une  force  élastique  immense  qui  se  produi- 
«  salent  dans  le  mouvement  intestin  des  entrailles  de  la  terre,  et  ces  matières  qui 
«  sortaient  souvent  à  travers  l'écorce  et  en  dérangeaient  sans  cesse  la  disposition 
i<  modifiaient  la  nature  de  ce  sol  primordial...  » 

(Alfred  M.4dry,  la  Ten'e  et  l'Homme,  passim.) 

9.  «  L'enveloppe  de  la  terre  ne  serait,  d'après  M.  Elisée  Reclus,  qu'une  pellicule 
«  ténue,  dont  une  simple  feuille  de  mince  carton  entourant  une  sphère  liquide  d'un 
«  mètre  de  largeur  peut  donner  une  juste  idée.  Dans  la  terre,  ce  liquide  serait  une  mer 
«  de  laves  et  de  roches  confondues,  ayant,  comme  l'Océan  superficiel,  ses  courants,  ses 
i<  marées,  peut-être  ses  orages.  Les  révolutions  géologiques  du  globe  ne  seraient  autre 
«  chose  que  le  contre-coup  des  ondulitions  souterraines  de  cet  enfer  caché;  les  mon- 
«  tagnes  de  porphyre,  de  diorite,  d'ophite  seraient  les  rides  figées  de  cet  océan  de 
«  feu,  et  les  grands  géants  placés  au  bord  des  mers,  l'Etna,  le  pic  de  Teyde,  le 
«  Manna-Roa,  témoigneraient  par  leurs  éruptions  et  leurs  laves  des  tempêtes  qui  gron- 
«  dent  au-dessous  de  l'enveloppe  solide...  " 

(Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  I,  page    20.) 

10.  «  Les  eaux  ont  dû  pendant  longtemps  rester  à  l'état  de  vapeur  autour  de  la 
«  masse  incandescente  de  notre  planète.  Sous  la  pression  exercée  par  l'atmosphère, 
«  elles  purent  enfin  passer  à  l'état  liquide,  bien  avant  que  la  température  de  la  croûte 
a  terrestre  fût  descendue  à  100».  Ces  eaux,  portées  à  une  haute  température,  chargées 
«  de  divers  gaz  et  vapeurs,  qui  se  dégageaient  de  la  pellicule  solidifiée,  durent  atta- 
«  quer  énergiquement  les  roches  formées  à  cette  époque.  Telle  est  l'origine  des  pre- 
«  miers  dépôts  aqueux.  Leur  formation  remonte  à  une  époque  excessivement  reculée 
«  et  antérieure  à  celle  où  les  corps  organisés  ont  pu  vivre  dans  l'eau...  »  D.  V. 

H.  Il  On  appelle  Roches,  les  substances  minérales  qui,  réunies  en  amas  plus  ou 
«  moins  considérables,  concourent  à  la  formation  du  sol  ;  tandis  que  l'on  désigne  sous 
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Celte  action  des  oaux,  qui  s'exerça  long-temps, 
Produisit  dans  le  sol  de  profonds  changements. 
Le  terrain  Cumbrien,  mine  sur  ses  assises, 
Fut  couvert  par  degrés  de  couches  indécises '2, 
Ofi,  sous  l'amas  confus  de  différents  débris, 
Ramassés,  non  liés,  la  science  a  surpris 
Des  restes  incertains  d'Orthis  et  de  Lituites '^  ; 
On  croit  y  voir  aussi  des  Orthocératites, 
Des  Prodiictus  sans  nom  et  divers  Polypiers, 
Et  de  Pentamerus  des  moules  presque  entiers  "\ 

C'est  aux  Calles,  c'est  dans  le  pays  des  Silures'" 
Que  l'on  a  découvert,  concluantes  et  sûres, 

.<  le  nom    de    Terrains  les   diverses    réunions    de   roches  qui  paraissent  s'être  formées 
c<  dans  des  cirronstanres  identiques... 

<i  Le  terme  do  Roche  ne  préjuge  rien  sur  l'état  de  la  substanee.  Que  celle-ri  soit  dure 
i<  ou  sans  consistance,  volumineuse  ou  en  fragments  ténus,  amorphe  ou  cristallisée,  elle 
t(  constitue  toujours  une  Roche  pour  le  géologue.  Ainsi  l'argile,  le  sable,  etc.,  sont 
<i  aussi  bien  des  Roches  que  le  granit,  le  marbre,  le  porphyre,  etc..   »  D.V. 

12.  .c  Los  phénomènes  que  nous  voyons  se  produire  encore  chaque  jour  sous  nos 
Il  yeux,  nous  expliquent  en  partie  la  manière  dont  s'effectuèrent  la  formation  et  la  dis- 
«  position  des  terrains  de  sédiment. 

«  Ces  innombrables  assises,  si  diverses  par  leur  position,  leur  inclinaison,  leur  épais- 
«  seur,  sont  analogues  aux  couches  de  même  nature  que  nous  voyons  se  former  inces- 
'•  samment  sous  nos  yeux.  Les  montagnes  que  ravinent  les  torrents,  les  falaises  que 
1.  sapent  les  (lots,  livrent,  soit  au  courant  fluvial,  soit  à  celui  de  la  mer,  des  masses 
«  de  débris  qui  s'étalent  en  grèves  et  en  lits  de  cailloux  et  se  changent  peu  à  peu  en 
<■  de  solides  conglomérats.  Quant  aux  roches  cristallines  broyées  par  les  agents  atmos- 
«  phériques,les  eaux  des  rivières  ou  celles  de  l'Oféan,  elles  deviennent  des  plages  sous- 
"  marines  de  sable,  qui  finis^^ent  par  se  changer  tôt  ou  tard  en  roches  de  grès,  sous  la 
I.  pression  des  masses  surincombantes.  L'eau  tranquille  des  rivières  et  des  fleuves  qui 
<'  ne  roulent  plus  de  cailloux  et  ne  charrient  plus  de  sables,  mais  seulement  les  moléi-ules 
<■  ténues  des  vases  et  du  limon,  dépose  sur  les  bords  et  dans  le  fond  des  mers  ces 
"  bancs  d'argile  qui,  eux  aussi,  deviennent  do  puissantes  formations  géologiques.  " 
(Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  1,  page  33.) 

13.  <i  A  la  longue,  en  vertu  de  la  faible  conductibilité  des  substances  terreuses 
Il  pour  la  chaleur,  la  surface  solide  de  la  planète  descendit  insensiblement  à  des  tem- 
«  pératiu-es  assez  basses  pour  que  des  êtres  oreranisés  pussent  s'y  développer...  » 

D.  V. 
«  Des  végétaux,  des  animaux  rudimentaires  naissaient  dans  les  eaux  et  sur  les 
<i  terres  émergées,  et  finalement,  dès  que  la  température  de  la  surface  du  globe,  deve- 
'<  nue  inf.jrieure  à  50°,  eut  permis  à  l'albu  nine  de  se  liquéfier  et  au  sang  de 
"  couler  dans  les  veines,  se  développèrent  la  Elore  et  la  Fauae  dont  les  débris  se  rctrou- 
II  veut  dans  les  premières  cou-hjs  fossiles. . .  » 

(Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  I,  page  2a.) 

14.  «  Ces  êtres  dont  il  est  ici  question,  savoir  ;  les  Orthis,  les  Lituites,  les  Ortho- 
«  cératites,  les  Productus,  les  Pentamerus,  sont  autant  de  genres  de  mollusques  hra- 
«  chiopodes,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  parmi  les  fossiles  dos  terrains  paléo- 
«  zo'iques  ou  primitifs.  >>  (^Yoir,  pour  les  Brachiopodes,  page  8,  note  33.  Quant  aux 
Polypiers,  il  en  sera  longuement  parlé  à  la  page  43,  note  00. 

I.j.   Le  terrain    Silurien  doit  son    nom   à    cette  circonstance  que  les   roches    qui    le 
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Les  dispositions  de  ce  nouveau  terrain 

Qui,  du  nom  du  pays,  est  dit  Silurien  : 

Stratification  de  nature  esquilleuse  ^^, 

D'où  l'industrie  obtient  une  ardoise  schisteuse '\ 

Ces  terrains  sont  aussi  dits  de  Transitions'^  : 
Car  on  a  remarqué  que  leur  formation 
Mène  insensiblement  des  gneiss  sédimentaires'^ 
Aux  poudingues  plus  durs  des  âges  secondaires-''. 

Ceux-ci  sont  préparés  par  de  nouveaux  dépôts 
Qu'au  comté  de  Devon-'  les  siècles  et  les  tlots, 
Par  le  long  tassement  de  matières  fossiles, 

composent  peuvent  être  parfaitement  étudiées  dans  la  partie  de  TAnglcteiTe  et  du  pays 
de  Galles  qui  foi'mait  l'anrien  royaume  des  Silures. 

La  prin^-ipauté  de  Galles  est  située  dans  la  partie  oroidentale  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  Romains  donnèrent  d'abord  à  rette  rentrée  le  nom  de  Britannia  secunda  ;  plus 
tard  ils  l'appelèrent  Cambria.  Ses  premiers  habitants  durent  être  des  Gallo-Kymris  sortis 
de  la  péninsule  armoricaine  fnotre  Bretagne),  et  o'est  de  ces  deux  mots  Gallo-Kymris 
que  lui  sont  venues  les  deux  dénominations  qui  ont  servi  et  qui  servent  à  la  désigner  : 
du  mot  Kymri,  celle  de  Kyiubery  ou  Cambria;  du  mot  Gallia,  Gai  ou  Gais,  celle  de 
Galles  ou  Wales. 

Les  Silures  formaient,  dans  la  Cambrie  même,  un  royaume  indépendant.  Ils  ne  furent 
soumis  ni  par  les  Romains,  ni  par  les  Grecs,  ni  par  les  Saxons.  Guillaume  le  Conqué- 
rant lui-même  ne  put  les  réduire.  Ce  fut  Edouard  1°''  (12S2)  qui,  le  premier,  les  rattacha 
à  la  couronne  d'Angleterre;  et  c'est  depuis  cette  époque  que  les  fils  aines  des  rois  d'An- 
gleterre portent  le  titre  de  prince  de  Galles. 

16.  u  Le  caractère  distinctif  des  terrains  de  séliment,  celui  qui  a  le  plus  persisté 
«  malgré  les  influences  modificatrices  les  plus  variées,  est  la  stratification,  c'est-à-dire 
«  la  disposition  en  couches  ou  strates  successives,  superposées  parallèlement  les  unes 
«  aux  autres,  et  qui  se  sont  formées  les  unes  après  les  autres...  » 

D.  V. 

17.  «  L'ardoise  est  une  espèce  de  schiste  argileux  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
«  feuillets  sonores,  minces,  étroits,  faciles  à  séparer.  Sa  couleur  est  très  variable  ; 
«  mais  le  plus  souvent  elle  est  d'un  gris  foncé,  appelé  pour  cela  gris  d'ardoise.  On  ren- 
«  contre  cette  substance  dans  tous  les  terrains  primitifs,  mais  principalement  dans  les 
«  terrains  de  transition...  >> 

D.  V. 

18.  Les  géologues  comprennent  en  général,  sous  le  nom  de  terrains  de  transition, 
la  série  des  terrains  Cumbrien,  Silurien,  Deoonien. 

19.  «  On  donne  le  nom  de  gneiss  à  une  roche  essentiellement  composée  de  feld- 
B  spath  lamellaire  ou  grenu  et  de  mica  en  paillettes,  dont  la  structure  est  toujours  plus 
«  ou  moins  feuilletée.. .  o  (Voir,  pour  le  mot  feldspath,  la  note  27  à  la  page  (i,  et,  pour 
le  mot  mica,  la  note  3  à  la  page  2o.) 

20.  «  On  distingue  sous  le  nom  de  poudingues  des  roches  formées  par  la  réunion 
«  de  cailloux  arrondis  de  nature  diverse,  et  qui  sont  agglutinés  par  un  ciment  terreux 
«  et  quelquefois  cristallin.  Les  poudingues  forment,  dans  la  plupart  des  terrains  sédi- 
«  mcntaires,  des  bancs  et  des  amas  parfois  considéribles...  'i 

D.  V. 

21.  Le  comté  de  Devon  ou  Dcvonshire  est  situé  au  sud  de  l'Anglctcni!  ;  son  chef 
lieu  est  Excter. 
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(Jnl  fini  par  changer  en  strates -^  immobiles, 

Où,  sous  le  vieux  grès  rouge  ^3,  au  quartz  ^'^  plus  ou  moins  fin, 

Dut  se  constituer  le  sol  Devonien-'*. 

Murchison  -^  en  trouva  les  couches  étagées 
Dans  des  fouilles  par  lui  savamment  dirigées. 
L'Angleterre  le  vit,  une  pioche  à  la  main, 
Creuser,  creuser  encor  cet  antique  terrain. 
Du  milieu  des  foldspaths -''  extraire  Fanthracite 
Et  les  corps  charbonneux,  précurseurs  du  lignite  2^. 

22.  Voir  plus  haut  la  note  10. 

23.  «  On  donne  le  nom  de  grès  à  une  roche  quartzeuse  composée  de  grains  sili- 
«  ceux  plus  ou  moins  fins,  réunis  par  un  ciment  invisible.  Les  grès  se  trouvent  dans 
«  les  terrains  sédimentaires  et  se  présentent  le  plus  souvent  en  masses  à  contexture 
«  confuse  et  divisibles  en  tous  sens.  D'autres  fois,  ils  sont  disséminés  en  mamelons 
<  irréguliers  au  milieu  des  masses  de  sable  qui  constituent  nos  collines  ;  quelquefois 
«  encore  on  les  rencontre  en  bancs  assez  réguliers.  Les  principales  espè'-es  de  grès 
«  sont  :  le  grès  rouge,  le  grès  houiller,  le  grès  bigarré,  etc..  »  D.  V. 

24.  <i  Le  Quartz  est  une  des  espèces  minérales  qui  sont  le  plus  répandues  dans  la 
«  nature,  qui  présentent  les  modifications  les  plus  variées  et  qui,  par  suite,  ont  des 
«  usages  extrêmement  multipliés.  Toutes  ces  variétés  sont  essentiellement  et  exclu^ive- 
11  ment  composées  de  silice,  sauf  les  cas  de  mélange  accidentel.  Leur  dureté  leur  permet 
(I  de  rayer  le  verre  et  presque  tous  les  minéraux  :  aussi  donnent-elles  généralement  des 
Il  étincelles  par  le  choc  du  briquet...  Les  quatre  sous-espèces  de  quartz  les  plus  con- 
11  nues  sont  :  le  Quartz  hyalin,  le  Jaspe,  l'Agate  et  l'Opale...   »  (Voir  chap.  111,  note  2.) 

D.  V. 

25.  Le  terrain  Devonien  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  très  abondant  dans  le 
comté  de  Devou. 

26.  Murchison,  célèbre  géologue  anglais,  est  un  des  hommes  assurément  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  la  science  géologique.  C'est  lui  qui,  à  la  suite  de  ses  sa- 
vantes explorations  dans  le  pays  de  Galles  et  le  comté  de  Devon,  proposa  et  fit  accepter 
les  T.jms  de  terrain  Silurien  et  terrain  Devonien. 

27.  11  Les  matières  que  l'on  désigne  sous  le  nom  collectif  de  felds.Ufith  sont  des 
II  silicates  alumineux.  Toutes  sont  assez  dures  pour  rayer  au  moins  le  verre;  toutes 
11  sont  plus  ou  moins  fusibles  en  émail  blanc  ou  en  verre  huileux...  Les  feldspaths 
«  abondent  dans  les  terrains  de  cristallisation;  ils  y  constituent  quelquefois  à  eux  seuls 
11  des  dépôts  ;  mais  le  plus  souvent  ils  forment  l'un  des  éléments  constitutifs  des  roches 
Il  composées  qu'on  y  trouve...  Les  espèces  les  plus  intéressantes  de  ce  groupe  sont  : 
11  rOrthose  proprement  dite,  l'Orthose  chatoyante  ou  Pierre  de  Lune,  ou  Pierre  Adulaire, 
II  du  mont  Adule  des  anciens  (le  Saint-Gothard  d'aujourd'hui),  où  elle  se  trouve  en 
11  abondance;  l'Orthose  verte  ou  Pierre  des  Amazones,  qui  vient  de  l'Oural;  l'Orthose 
«  aventurinée  ou  Pierre  de  Soleil,  la  plus  estimée  de  toutes,  qui  vient  de  Ceylan  ;  l'Al- 
II  bito;  le  Labradorite,  belle  variété  qui  a  d'abord  été  observée  sur  les  côtes  du  Labra- 
11  dor.  Observons  que  l'Orthose  et  l'Albite,  à  Pétat  de  décomposition  et  réduites  en  ma- 
11  tières  terreuses,  constituent  l'espèce  d'argile  employée,  sous  le  nom  de  kaolin,  pour 
II  la  fabrication  de  la  porcelaine...  »  "  D.  V. 

28.  II  L'Anthracite  est  une  matière  minérale  combustible  ;  c'est  une  substance 
«1  noire,  offrant  un  éclat  mélalloiide  assez  vif,  opaque,  sèche  au  toucher,  friable,  et  dont 
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Vigoureux  pionnier,  à  lui  l'insigne  honneur 

D'avoir  pu,  par  ses  soins  et  son  rude  labeur, 

Mettre  au  jour  des  secrets  inconnus  à  la  Grèce, 

Mais  qu'avait  entrevus  ton  génie,  ô  Lucrèce  !  ^^ 

Grâce  à  lui  désormais  plus  de  confusion  : 

Du  globe  refroidi  ^^  la  transformation 

A  nos  regards  ravis  apparaît  d'âge  en  âge 

Comme  un  album  nouveau  dont  nous  tournons  la  page. 

Terrains  de  sédiment ^i,  animaux,  végétaux. 
Tout  prouve  que  d'abord  dominèrent  les  eaux. 
Mais  insensiblement  la  lave  volcanique 
Dépassa  le  niveau  du  tlot  océanique, 
Et,  par  l'accord  heureux  de  milliers  d'éléments, 
La  Terre  s'étendit  en  de  grands  continents^-. 


i(  la  poussière  a  une  très  forte  odoui-  de  charbon;  elle  brûle  a^ec  difficulté,  ne  répand 
«  ni  flamme,  ni  fumée,  ni  odeur,  et  se  recouvre  à  peine  d'un  enduit  de  cendres  blan- 
«  ches  en  refroidissant...  Elle  e<t  de  formation  plus  ancienne  que  la  houille... 

«  Le  Lig-nite  est  de  couleur  plus  ou  moins  brune;  quelquefois  il  est  difûcile,  à  l'as- 
'<  pect,  de  le  distinguer  de  la  houille.  D'autres  fois,  il  ressemble  absolument  à  du  bois 
«  dont  la  couleur  serait  fondée,  d'où  le  nom  de  lignite  (latin,  ligmim,  bois).  Il  contient 
«  moins  de  carbone  que  les  autres  combustibles  minéraux  ;  en  revanche,  il  a  plus  d'oxy- 
■I  gène.  Il  donne  beaucoup  de  cendres,  ne  produit  pas  de  coke  et  répand,  en  brillant, 
.(  une  très  mauvaise  odeur,  sans  donner  beaucoup  de  chaleur...  »  D.  V. 

20.  Lucrèce  (T.  Lucretius,  Carus),  poète  latin,  né  vers  Tan  93  av.  J.-C,  s'attacha 
à  la  phUosephie  épicurienne  et  la  chanta  dans  un  poème  célèbre,  De  natura  reruin, 
(I  De  la  nature  des  choses  »,  en  sis  chants.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  vie.  Il  se 
donna  la  mort  à  quarante-quatre  ans. 

Le  De  natura  rerum  est,  à  vrai  dire,  un  traité  de  physique.  Lucrèce,  comme  son 
maître  Epicure,  réduit  tout  à  la  matière.  —  Selon  lui,  rien  n'existe  dans  la  nature, 
sinon  l'espace  et  la  matière  ;  la  matière  a  des  éléments  indivisibles,  bien  que  ces  élé- 
ments, grâce  à  leur  extrême  ténuité,  échappent  à  nos  sens;  ce  sont  les  atomes, dont  le 
nombre  est  inlini.  C'est  là  l'objet  du  premier  livre.  —  Dans  le  second,  il  s'agit  de 
l'essence  et  des  mouvements  des  atomes;  de  la  formation  des  êtres  divers  qui  composent 
le  monde;  des  fonctions  de  la  vie  chez  les  animaux;  de  l'infinie  variété  de  la  nature, 
dans  la  production  comme  dans  la  destruction,  et  de  cette  éternelle  jeunesse  dont 
sourit  et  sourira  toujours  l'univers.  —  Dans  les  troisième  et  quatrième  livres,  il  traite 
de  l'âme  et  des  passions.  —  Dans  le  cinquième,  il  retrace  les  destinées  de  l'espèce 
humaine,  ses  luttes  contre  les  bétes  sauvages  et  contre  toutes  les  misères  ;  l'origine 
du  langage,  Tinvention  des  arts,  le  lent  établissement  de  l'ordre  dans  le  chaos  primi- 
tif des  sociétés.  —  La  météorologie,  l'explication  des  tremblements  de  terre  et  des 
volcans  sont  l'objet  du  sixième  livre.  (Voir  .\lexis  Piebron,  Histoire  de  la  littérature 
latine.) 

30.  —  Voir,  pour  le  refroidissement  du  globe,  lu  note  S. 

31.  —  Voir  plus  haut  les  notes  13  et  10. 

32.  —  Voir  la  note  12. 
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Tout  s'anime  et  se  meut  :  le  germe  de  la  vie, 
Dans  les  mers,  sur  le  sol,  lève  et  se  multiplie. 
Irrésistible  élan  !  réveil  prodigieux 
Qui  confond  la  raison  !  Le  soleil  radieux 
De  ses  baisers  ardents  féconde  la  nature 
Et  verse  avec  le  jour  la  semence  future. 

Qui  pourra  dénommer,  par  un  sublime  effort, 
Les  êtres  merveilleux  issus  de  ce  transport? 
Mollusques^^^  Crustacés^'^  Poissons^^  dont  la  nageoire 
Semble  se  terminer  en  des  ailes  d'ivoire, 


33.  «  Les  Mollusques  représentent  à  eux  seuls  trois  fois  l'équivalent  numérique 
de  tous  les  animaux  fossiles  réunis.  Les  espères  testacées,  les  seules  dont  il  soit 
question  en  paléontologie,  étaient  d'ailleurs  beau'-oup  plus  susceptibles  de  se  ron- 
server,  à  travers  toutes  les  dislocations  subies  par  Técorce  du  globe,  que  les  animaux 
qui  appartiennent  aux  autres  embranchements... 

«  La  série  des  Mollusques  testacés  paléozoïques  commence  par  les  Brachiopodes, 
tels  que  les  Orthis.  les  Lituites,  les  Orthocératites,  etc.,  etc.  Les  genres  fossiles  de 
cette  classe  sont  quatre  fois  plus  nombreux  que  ceux  qui  vivent  dans  les  mers 
actuelles. 

c<  Les  Brachiopodes  (grec,  6ç,a/(û)v,  bras  ;  r.oî:^,  -noSo;,  pied)  constituent,  dans  le  sys- 
tème de  Cuvier,  la  cinquième  classe  de  l'embranchement  des  Mollusques.  Sans  tète 
apparente,  revêtus  de  coquilles  bivalves,  ces  animaux  sont  dépourvus  de  locomo- 
tion. Ils  ont,  comme  les  Acéphales,  un  manteau  à  deux  lobes,  mais  ce  manteau  est 
toujours  ouvert.  Au  lieu  de  pieds,  ils  ont  deux  bras  charnus,  garnis  de  nombreux 
filaments  qu'ils  peuvent  étendre  hors  de  la  coquille  et  y  faire  rentrer  à  volonté.  C'est 
à  ces  bras  qu'ils  doivent  le  nom  de  Brachiopodes...  » 

*  D.  V. 

34.  u  Les  zoologistes  comprennent,  sous  le  nom  de  Crustacés,  une  classe  nom- 
:  brciise  d'animaux  articulés  qui  sont  essentiellement  caractérisés  par  li  présence  d'un 
:  appareil  branchial  de  cinq  à  sept  paires  de  pattes...  Chez  quelques-uns,  comme  le 
:  crabe,  les  pattes  s'élargissent  à  leur  extrémité  de  façon  à  figurer  une  espèce  de 
[  bêf-hc,  ce  qui  leur  permet  de  s'enfouir  dans  la  terre  ou  sous  le  sable...  Chez  Técre- 
t  visse,  les  puttes  se  terminent  par  une  sorte  de  pince,  en  sorte  que  les  pattes  leur 
(  servent  à  la  fois  pour  la  locomotion  et  pour  la  préhension...  Dans  les  Crustacés 
I  nageurs,  tels  que  la  langouste  et  l'écrcvisse,  l'abdomen  acquiert  un  grand  dévelop- 
(  peuient,    et   se  termine   par   une    large    nageoire    qui    constitue  le  principal    organe 

<  moteur  de  ces  animaux.   Enfin,  les  Crustacés    sont,  comme    l3s   serpents,  sujets    à  la 

<  mue.  Leur   enveloppe  pierreuse   tombe     tout   d'une   pièce.  Comment  sortent-ils   de 

<  ectte  enveloppe  sans  la  déchirer,  sans  la  déformer?  On  ne  le  comprend  guère; 
c  cependant  le  fait  est  certain,  et,  d'ailleurs,  on  conçoit  que,  sans  cette  mue,  sans  ce 
I  changement  périodique  do  peau,  l'animal  ne  pourrait  se  développer  que  très  lente- 
c  ment...  » 

D.  V. 

35.  «  Parmi  les  poissons  fossiles  de  cette  époque,  il  faut  citer  en  particulier  cer- 
i  taines  familles  de  l'ordre  des  l'iaroïdes  (grec,  it/.à;,  itAaxo;,  large  plaque)  :  1°  les 
i<  Uajacides,  qui  ont  pour  type  la  ftaif  commune,  dont  on  trouve  un  genre  dans  le 
i(  terrain  devonien  et  un    autre  dans    le    terrain    houiller;    2°   les    Squalides,  qui    ont 
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Ptéropodes^''  nerveux  qui  n'ont  plus  leurs  égaux, 
Annélides  divers ^^,  Madrépores''^,  Coraux-'''', 
Squales  '''^  et  Sauriens'''  aux  mâchoires  avides, 
Crocodiles''-  ventrus  aux  écailles  livides? 


pour  type  le  Requin,  dont  un  genre  apparlionf  h  l'étage  Kiliiiien  et  deux  à  l'étage 
carbonifère...  >' 

D.  V. 

36.  «  Les  Ptéropodes  (grec,  xx^'oo-/,  aile:  t.'jZ;,  ro'îo;,  pied)  constituent  la  deuxième 
classe  des  Mollusques  de  Guvier.  Ges  animaux  sont  caractérisés  par  deux  expan- 
sions antérieures  symétriques,  en  forme  d'ailes,  placées  des  deux  côtés  de  la  bouche. 
Ils  sont  exclusivement  marins  et  flottent  continuellement  à  la  surface  des  eaux. . . 
Parmi  les  Ptéropodes,  le  genre  Cormdaria,  totalement  perdu,  appartient  aux  terrains 
paléûzoïques...  » 

D.  V. 

37.  Voir,  pour  les  Annélides,  page  91,  note  S. 

38.  Voyez  page  15,  note  65. 

S'.t.  Voyez  page  43,  notes  50,  60,  et  suivantes. 

40.  —  «  Les  Squales  constituent,  dans  la  grande  classification  irhthyologique  de 
Guvier,  la  première  famille  de  l'ordre  des  Sélaciens.  Les  poissons  qui  la  composent 
ont  le  corps  allongé,  une  queue  grosse  et  charnue,  les  nageoires  pectorales  de  mé- 
diocre grandeur.  Les  ouvertures  de  leurs  branchies  répondent  aux  côtés  du  cou,  et 
non  au-dessous  du  corps,  comme  dans  les  raies.  Leurs  dents,  de  forme  variable, 
souvent  disposées  sur  plusieurs  rangs,  sont  simplement  attachées  sur  le  derme  qui 
recouvre  les  mâchoires.  Leurs  yeux  sont  latéraux.  Ils  ont  la  peau  rugueuse  et  la 
chair  coriace.  Plusieurs  sont  vivipares  ;  les  autres  produisent  des  œufs  revêtus  d'une 
corne  jaune  et  transparente.  La  plupart  de  ces  animaux  atteignent  une  grande  taille 
et,  comme  le  requin,  sont  célèbres  par  leur  voracité... 

...  i<  Dans  la  classification  d'Agassiz,  laquelle  se  fonde  principalement  sur  la  con- 
sidération de  la  nature,  de  la  forme  et  de  la  disposition  des  écailles,  et  qui  a  géné- 
ralement té  adoptée  par  les  paléontologistes,  les  Squales  rentrent  dans  la  classe  des 
Pla^oïdes  ;  or,  les  Piacoïdes,  créés  au  commencement  de  la  période  paléozoïque, 
c'est-à-dire  dans  l'étage  silurien  supérieur,  atteignirent  leur  maximum  de  développe- 
:  ment  générique  dans  l'étage  carboniférien...  » 

D.  V. ,  passini. 

41.  "  L'ordre  des  Sauriens  (grec,  .rccjpo;,  lézard)  comprend,  comme  son  nom  l'in- 
:  dique,  les  reptiles  qui,  par  leur  conformation    générale,  se  rapprochent    des  lézards. 

;  Les  caractères  les  plus  essentiels  de  cet  ordre  sont  les  suivants  :  un  corps  allongé, 
;  arrondi,  écailleux  ou  chagriné,  sans  carapace;  presque  toujours  quatre  pattes,  quel- 
c  quefois  deux  seulement,  avec  les  doigts  garnis  d'ongles,  queue  allongée,  bouche  lar- 
I  gement  fendue,  toujours  munie  de  dents;  paupières  visibles  ainsi  que  le  tympan... 
<  Les  Sauriens  paraissent  dans  le  terrain  pénéen  ou  perraien,  ex.  :  le  Protosaurus  de 
»  Tubingue  ;  ils  abondent  dans  le  Trias  et  surtout  dans  l'étage  jurassique... 

«  On  peut  certainement  rapprocher  des  Sauriens  une  sorte  de  poissons  sauroïdes  qui 
(  abondent  dans  les  terrains  paléozoïques. ..  »  (Voir  plus  haut,  la  note  35.) 

42.  «  Les  Crocodiles  ou  Grocodiliens  forment,  dans  la  classification  de  Guvier,  la  pre- 
:<  mière  famille  des  Sauriens  ;  mais,  de  nos  jours,  les  zoologistes  en  font  un  ordre 
i<  distinct.    Ils    sont   plus  grands   que   les    Sauriens.    Ils   ont  une  queue  longue,  forte, 
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Et  VOUS,  fleurs  de  la  mer,  Polypiers  ^^  miroitants, 
Zoantliaires'^''  moussus,  dont  les  rameaux  vivants, 
Si  peu  que  dans  les  eaux  un  vibrion  frémisse, 
S'allongent  vers  la  proie  oii  sera  leur  délice  ? 

Mais,  pour  sonder  des  mers  l'immense  profondeur, 
Il  faudrait  d'un  Humboldt*^  l'œil  investigateur, 


I  aplatie  sur  les  rôtés,  qui  constitue  leur  principul  moyen  de  locomotion  dans  l'eau. 
Leurs  membres  sont  rourts  et  plus  propres  à  la  natation  qu'à  la  marche;  aussi  leurs 
doigts  sont-ils  toujours  palmés    ou  demi  palmés.    Leur   langue  n'est  pas  extensible 

;  comme  celle  des  Sauriens.  Ils  sont  ovipares  et  leurs  œufs  ont  une  coque  très  résis- 
tante. Les  femelles  ne  les  couvent  pas  :  elles  les  déposent  dans  un  endroit  favorable 
où  ils  éclosent  sans  leur  intervention.  Ils  se  nourrissent  ordinairement  de  poissons 
et  vivent  dans  les  eaux  douces.  Quand  ils  saisissent  une  proie  volumineuse,  ils  la 
noient  dans  l'eau,  la  placent  en  réserve  et  ne  la  mangent  que  quand  elle  est  putré- 
fiée. C'est  ainsi  que  les  hommes  sont  parfois  enlevés  par  les  crocodiles  ;  mais  c'est  à 
tort  qu'on  croit  qu'ils  sont  avalés  par  ces  animaux  :  ces  reptiles  ne  peuvent  avaler 
dans  l'eau.  Le  cri  qu'ils  font  entendre  a  été  comparé  au  vagissement  d'un  enfant. 
Observons  que  le  dos  et  la  queue  de  ces  animaux  sont  couverts  de  grandes  écailles 
carrées ..." 

D.  V. 

4.3.  «  Ordinairement  la  portion  inférieure  de  l'enveloppe  tégumentaire  des  Po- 
lypes (grec  To>,il;,  beaucoup;  zoùç,  pied)  se  durcit  et  se  solidifie  de  façon  à  acqué- 
rir la  dureté  et  l'iispoct  de  la  pierre.  C'est  ce  support  solide  qu'on  appelle  Po- 
lypier. Longtemps  on  l'a  considéré  comme  étant  seulement  la  demeure  de  l'ani- 
mal qui  le  produit  ;  mais  c'est  en  réalité  une  partie  de  son  organisme,  laquelle, 
toutefois,  continuera  de  subsister  après  que  l'animal  lui-même  aura  péri.  Parfois 
chaque  polype  possède  un  polypier  distinct  ;  mais  le  plus  souvent  le  polypier  constitu'î 
une  masse  solide  qui  est  le  produit  de  plusieurs  générations  successives  do  polypes 
agrégés...  »  (Voir  aux  pages  43  et  44  la  note  60  et  suivantes.) 

44.  «  Les  Zoanthaires  (grec,  Ç.ïov,  animal;  «veoç,  fleur)  sont  des  polypes  qui 
n'ont  qu'une  seule  ouverture  servant  à  la  fois  de  bouche  et  d'anus.  Leur  corps  a 
ordinairement  la  forme  d'un  cylindre  tronqué  à  ses  deux  extrémités,  dont  l'une 
adhère  au  sol,  et  dont  l'autre  porte  les  tentacules  au  milieu  desquels  s'ouvre  la 
bouche...  Les  Zoanthaires  sont  en  général  d'un  tissu  très  mou;  mais  certaines 
espèces  ont  la  faculté  de  s'enduire  de  corps  étrangers  qui  leur  forment  une  sorte 
d'enveloppe  solide...  Enfin,  dans  le  plus  grand  nombre,  les  mailles  du  corps  sont 
remplies  par  un  dépôt  considérable  de  matière  calcaire,  qui,  par  son  accumulation, 
constitue  un  corps  plus  ou  moins  spongieux  et  quelquefois  même  fort  dur  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  polypier...  (Voir  la  note  ci-dessus.) 

«  Parmi  les  polypes,  les  Zoanthaires  et  les  Alcyoniens  ont  seuls  des  représentants  à 
l'état  fossile.  On  les  rencontre  à  tous  les  étages  depuis  le  terrain  silurien...  » 

D.  V. 

4.Ï.  «  Alexandre  de  Ilumboldt,  né  à  Berlin  en  1769,  s'est  acquis  une  réputation 
:  univer.selle  par  ses  voyages  d'exploration  en  Amérique  (1709-1804)    et  en  Asie  (18S!9), 

et  par  ses  découvertes  en  géographie  physique,  en  histoire  naturelle,  et  surtout  en 
:  botanique...  Il  a  publié  les  immenses  résultats  de  ses  découvertes  sous  le  titre  de  : 
r  Voyages  aux  riU/inns  ér/nitmxiales  du  nouveau  continent.  Un  grand  nombre  de  ses 
<  manuscrits  n'ont  pas  encore  été  imprimés.  » 

(Douillet,  Dict.  historique.) 
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Ton  génie,  ô  Ciivier  !  ^*^  ou  la  vaste  science, 
0  Geoffroy  Saint-Hilaire",  et  la  persévérance  ! 
Que  d'observalions  !  quels  innombrables  faits  ! 
Pour  ces  puissants  esprits  il  n'est  pas  de  secrets  : 
La  Terre  devant  eux  s'ouvre  dans  ses  abîmes; 
Des  monts  les  plus  ardus  ils  atteignent  les  cimes  ; 
Et,  par  la  sûreté  de  leurs  inductions, 
Par  la  solidité  de  leurs  déductions. 
Du  passé  nous  voyons  au  sein  de  la  planète, 
Comme  dans  un  miroir,  l'image  claire  et  nette. 

46.  Georges  Cuvier,  né  à  Montbéliard  en  17G0,  mort  à  Paris  en  1832,  a  rendu 
d'immenses  services  à  \a  science.  Il  a  donné  à  la  zoologie  une  classification  naturelle 
qui  lui  manquait  encore  ;  il  a  fait  faire  à  l'anatomie  comparée  un  progrès  non 
moins  important,  en  reconnaissant  qu'il  existe  entre  tous  les  organes  d'un  même  ani- 
mal une  correspondance  et  une  subordination  telles  que  de  la  connaissance  d'un  seul 
organe  on  peut  déduire  celle  de  tous  les  autres  :  c'est  ce  qu'on  appelle  loi  de  corréla- 
tion des  formes.  A  la  faveur  de  cette  loi,  il  a  pour  ainsi  dire  créé  un  monde  nouveau  : 
ayant  établi  par  de  nombreuses  observations  qu'il  a  dû  exister  à  la  surface  du  globe 
des  espèces  d'animaux  et  de  végétaux  qui  ont  disparu,  il  est  parvenu  à  reconstruire 
ces  êtres  et  à  les  classer  méthodiquement.  Enfin,  il  a  donné  à  la  géologie  de  nouvelles 
bases,  en  fournissant  les  moyens  de  déterminer  l'ancienneté  des  couches  terrestres  par 
la  nature  des  débris  qu'elles  renferment... 

Cuvier  fut  professeur  d'histoire  naturelle  aux  Ecoles  centrales,  suppléant  de  la  chaire 
d'anatomie  comparée  au  Muséum,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Insti- 
tut, secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  inspecteur  général  des  études, 
conseiller  d'Etat,  pair  de  France.  Il  a  été  surnommé  l'Aristote  du  xix"  siècle.  Il  eut 
longtemps  pour  collaborateur  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Leçons  d'anatomie  comparée  (1800-1805);  le  Règne 
animai  distribué  d'après  son  organisation  (i'iQd);  Recherches  sur  les  ossements  fos- 
siles, précédées  du  discours  sur  les  révolutions  du  globe  (1821-1824);  Histoire  natu- 
relle des  poissons  (1828),  etc.,  etc. 

(BouiLLET,  Dict.  historique.) 

47.  «  Etienne-Geoffroy  Saint-Hilaire,  célèbre  zoologiste  français,  né  en  1772  à 
«  Étampes,  mort  à  Paris  en  1844,  fut  membre  de  l'Institut,  professeur  de  zoologie  et 
«  de  physiologie  comparées  à  la  Faculté  des  sciences.  Il  s'attacha  surtout  à  démontrer 
«  l'unité  de  composition  organique  entre  les  diverses  espèces  d'animaux,  et  fonda  la 
«  Théorie  des  analogues,  méthode  par  laquelle  on  arrive  à  déterminer  l'identité  des 
«  matériaux  organiques  au  milieu  de  toutes  leurs  transformations,  et  par  conséquent  à 
«  démontrer  l'unité  de  composition.  Cette  méthode  appartient  tout  entière  à  Geoffroy. 
«  Ce  savant  conçut,  dès  1807,  une  idée  qui  est  le  complément  des  précédentes,  celle  de 
<(  Vanalogie  qu'offrent  les  caractères  permanents  des  espèces  inférieures  avec  les 
«  caractères  transitoires  de  l'embryon  dans  l'homme  et  les  animaux  supérieurs.  Enfin, 
«  il  se  servit  de  sa  doctrine  pour  expliquer  les  inégalités  des  êtres  et  les  monstiuosités 
«  des  individus  par  des  arrêts  dans  le  développement... 

«  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  naturelle  des  mammifères  (1819-1837)  ; 
«  Philosophie  anatomique  (1818-1822);  Principes  de  la  philosophie  zoologique  (1830), 
«  etc.,  etc..  » 

(BoLiLLET,  Dict.  historique.) 
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CHAPITRE    II 

Époque  carbonifère.  —  Terrain  houiller.  —  Terrains  secondaires 


A  l'heure  du  reflux,  quand  le  grand  Océan 
Semble  se  replier  pour  un  nouvel  élan, 
La  vague,  en  déferlant,  sur  la  plage  se  vide 
Et  répand  de  varechs  ^  une  jonchée  humide. 
Le  sable  en  est  couvert,  l'air  en  est  infecté; 
Et  l'on  éprouve  alors  la  cuiiosité 
De  savoir  en  quel  temps,  en  quels  obscurs  parages, 
Pour  la  première  fois  parurent  ces  herbages. 

En  vain  sur  notre  sol  vous  vous  efforceriez 
D'éclairer  votre  esprit  :  vous  n'y  rencontreriez 
Que  d'un  fucus  chélif  le  type  misérable, 
Des  détritus  sans  nom,  une  algue^  méprisable: 
Et  promptement  en  vous  s'éteindrait  toute  ardeur. 
C'est  Burat,  c'est  Taylor"^  qu'il  faut  suivre  sans  peur: 
Avec  eux  pénétrer  aux  sombres  galeries 
De  ces  [tuits'^  oîi,  malgré  d'incessants  incendies, 

1.  Piirmi  les  géologues,  les  uns,  romrae  Elie  de  Baumont,  rangent  les  terrains 
carbonifères  dans  la  période  de  transition  ;  d'autres,  au  contraire,  considèrent  la 
période  de  transition  comme  se  terminant  au-dessous  des  terrains  carbonifères  et 
houillers.  Sans  nous  prononcer  sur  une  question  aussi  délicate,  nous  croyons  devoir 
dire  que  nous  comprendrons,  parmi  bs  terrains  secondaires,  les  terrains  houiller, 
pénéen,  triasique,  jurassique  et  crétacé. 

2.  <c  L'immense  mnjorité  des  Fucus  ou  Fucacées  sont  des  plantes  marines,  et  les 
«  habitants  des  côtes  les  désignent  communément  sous  le  nom  de  Yarechs,  C'est  une 
«  famille  de  végétaux  qui  appaitiennent  à  la  classe  des  Algues...  »  (Voir  ci-dessous  la 
note  3.) 

3.  Il  Les  Algues  sont  des  végétaux  cryptogames,  cellulaires,  qui  croissent  dans 
Il  l'eau  ou  dans  les  lieux  extrêmement  humides,  qui  puisent  par  leur  surface  externe 
Il  tout  entière  dans  le  milieu  ambiant  les  matériaux  propres  à  leur  déve'oppement... 
i<  On  donne  généralement  le  nom  de  Conferves  à  celles  qui  habitent  les  eaux  douces, 
«  et  l'on  appelle  Fucus,  Furaa'cs  ou  Varechs  celles  qui  habitent  les  eaux  salées  et 
Il  abondent  sur  les  bords  ilc  la  mer...   » 

D.  V. 

•i.  Amédée  Burat  et  Taylor  ont  publié  des  travaux  très  importants  sur  les  terrains 
houillers. 

Bui'ut  est  l'auteur  du  Traite  théorique  et  pratique  ries  combustibles  minéraux. 
Taylor  est  celui  du  volumineux  ouvrage  intitulé  :  Statistique  de  la  houille. 

5.  Il  Les  puits  de  mine  sont  des  excavations  prismatiques  ou  cylindriques,  dont  l'axe 
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Malgré  des  gaz  mortels,  une  lampe  à  la  main, 
Un  peuple  entier  descend,  peuple  cyclopéen, 
Qui  nous  rappelle  encor  l'antique  et  rude  race 
Des  Cabires*^  d'Imbros  ou  bien  de  Samothrace ''. 
Le  microscope  à  l'œil,  l'intrépide  chercheur 
N'a  pas  à  redouter  de  mirage  trompeur. 
Sur  d'immenses  longueurs  il  observe  la  houille, 
11  suit  dans  ses  replis  chaque  veine  qu'il  fouille  ; 
Et  bientôt,  ô  bonheur!  le  tronc  volumineux 
Des  premiers  végétaux  se  déploie  à  ses  yeux. 

Que  si  vous  désirez  une  preuve  vivante 
De  ce  qu'eut,  au  début,  de  force  exubérante 
La  végétation,  remontez  vers  le  Nord, 
Au  delà  des  Highlands»  ;  et,  parvenus  au  bord 
Du  golfe  de  Scalpa,  dans  l'une  des  Orcades  ^, 
Gravissez  ces  remblais,  énormes  eslacades, 


«  est  très  allongé   relativement  à  leur  diamètre.    On  les  fait  généralement   vertioaui  ; 
Il  quand  ils  sont  inrlinés,  on  leur  donne  le  nom  de  descenderies  ou  montages. 

0  Les  galeries  diflerent  des  puits  en  ce  que  leur  ase  est  à  peu  près  horizontal.  On 
«  appelle  galeries  d'allongement  celles  qui  sont  poussées  dans  le  sein  de  la  masse 
«  minérale  suivant  sa  direction,  et  galeries  de  traverse  celles  qui  sont  perpendicu- 
«  laires  à  cette  direction. 

<(  EnQr,  on  établit  souvent  sur  divers  points  de  leur  étendue  des  excavations  de  plus 
u  grande  dimension,  appelées  chambres. 

Il  Les  incendies,  dans  les  mines,  accompagnés  ou  précédés  d'explosions,  proviennent 
«  de  l'accumulation  du  gaz  hydrogène  protocarboné.  Les  mineurs  appellent  ce  gaz 
«  grisou.  Comme  il  s'entlamme  facilement,  il  donne  lieu  à  des  explosions  très  dan- 
«  gereuses.  C'est  pour  prévenir  les  accidents  qui  en  résultent  que  l'illustre  A.  Davy  a 
«  imaginé  sa  lampe  de  sûreté.  » 

D.  V.,  passim. 

6.  On  sait  que  les  Cijclopes  étaient  des  Géants,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Ils 
n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front,  habitaient  la  Sicile  ou  l'île  de  Lemnos,  et  tra- 
\  aillaient  comme  forgerons,  sous  les  ordres  de  Vulcain,  à  forger  les  foudres  de 
Jupiter. 

Quant  aux  Cahires,  appelés  aussi  dieux  associés,  ils  semblent  avoir  représenté  dans 
un  culte  commun  et  particulier  Mars,  Amour,  Harmonie,  Pluton,  Proserpine,  Hermès, 
qui  conduisait  aux  enfers  les  âmes  des  morts,  et  Vulcain,  le  dieu  du  feu,  le  dieu 
forgeron . 

7.  L'ile  d'Imbros  et  l'île  de  Samothrace  sont  situées  dans  l'Archipel  (la  mer  Egée  des 
anciens),  sur  les  côtes  de  la  Thrace.  Elles  sont  célèbres  surtout  par  le  culte  mystérieux 
des  Cabires,  qui  n'était  probablement  qu'un  reste  des  religions  des  Pélasges,  les  pre- 
miers habitants  de  la  Grèce. 

8.  Les  Highlands,  ce  sont  les  Terres  Hautes.  On  désigne  ordinaiiemcnt  par  ce 
nom  la  partie  septentrionale  et  montagneuse  de  l'Ecosse.  Les  Highlands  sont  séparées 
de  l'archipel  des  Orcades  par  le  détroit  de  Pentlund. 

9.  Les  Orcades  (en  anglais  Orkney)  forment  un  groupe  d'îles  au  nord  de  la 
pointe  septentrionale  de  l'Ecosse.  On  en  compte  trente,  dont  vmgt-six  sont  habitées. 
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Qui,  stables  aujourd'liui,  s'avancent  sur  les  eaux. 
Ce  ne  sont  que  Fucus^",  vil  limon,  végétaux, 
Résidus  d'une  mer  qui,  calme  à  sa  surface, 
Voit  du  Lessonia  lo  (ronc.  dur  et  vivace  ; 
Taudis  que,  plus  au  fond,  le  long  Pyrifera", 
Que  sur  vingt  nœuds,  un  jour,  un  marin  mesura, 
Plus  fort  que  les  courants,  se  dresse  sur  sa  tiee, 
Comme  un  saule  élégant  qui  dans  les  airs  voltige. 

La  flore  de  ces  temps  offre  d'autres  splendeurs^^  : 
Les  Lépidodendrons'^  et  leurs  brillantes  tleurs  ; 
Les  Araucarias**,  superbes  conifères  ; 

10.  Nous  n'en  sommes  encore  qu'à  l'époque  carbonifère,  et  il  semble  que  nous 
aurions  dû  nous  abstenir  de  parler  ici  des  Fucus  ou  Fucacées.  En  effet,  les  Fucacées, 
cryptogames  purement  cellulaires  ou  thallogènes,  c'est-à-dire  les  Algues,  les  Cham- 
pignons, les  Lichens,  se  rencontrent  très  rarement  à  l'état  fossile.  On  ne  cite  guère 
que  le  Fucoides  Targionii,  qui  a  été  découvert  par  le  docteur  Mantell  dans  la  craie 
verte  des  terrains  crétacés  inférieurs.  Toutefois,  comme,  d'autre  part,  il  est  incontes- 
table que  les  eaux  couvraient  en  grande  partie  le  globe  à  cet  âge  de  la  création,  nous 
sommes  portés  à  croire  qu'alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  ces  végétaux  formaient, 
au  fond  des  mers,  des  forêts  rivalisant  par  leurs  proportions  gigantesques  avec  l'élément 
qui  les  contenait. 

11.  —  Le  Lessonia  et  le  Pijrifera  sont  des  espèces  remarquables  parmi  les  Fucacées. 
Ces  espèces  abondent  dans  la  Mer  du  Nord...  «  Dans  la  baie  de  Scalpa,  en  particulier, 
«  aux  Orcades,  elles  forment  des  prairies  à  travers  lesquelles  une  barque  a  peine  à  se 
u  frayer  un  passage.  Le  Lessonia  fucescens  a  souvent  une  longueur  de  8  à  10  mètres, 
u  avec  un  tronc  dont  la  grosseur  égale  celle  de  la  cuisse  d'un  homme... 

«  ...  Le  Pyrifera  macrocystis,  à  en  croire  les  navigateurs,  aurait  une  longueur 
«  qui  varierait  entre  200  et  500  mètres.  Ses  feuilles  sont  longues  et  étroites,  et,  à  la 
«  base  de  chacune  d'elles,  se  trouve  une  vésicule  remplie  d'air,  qui  permet  à  cette 
«      ante  gigantesque  de  flotter  dans  l'Océan...  »  D.  V.,  passim. 

12.  «  A  la  différence  des  cryptogames  cellulaires  [comme  les  Algues,  dont  il  a  été 
«  parlé  plus  haut],  les  cryptogames  vasculaires  ou  aerogènes  (grec,  âxçd;,  pointe, 
u  YÉvo;,  croissance)  constituent  la  plus  grande  partie  de  la  flore  fossile.  Les  mousses, 
«  il  est  vrai,  sont  fort  rares,  mais  les  Equisétacées,  les  Lycopodiacées,  les  Filicées  et 
«  les  Ericacées  sont  extrêmement  répandues.  "(Voir,  ci-dessous,  notes  15,  15,  16,  17,  19.) 

D.  V. 

13.  «  Les  l.épidodcndrons  (grec,  Xni;,  écaille;  «sv-îjov  arbre)  sont  une  espèce 
«  des  plus  remarquables  parmi  les  Lycopodiacées.  »  (Voir,  pour  ce  dernier  mot,  la  note 
«   17.)  Ils  abondent  dans  la  flore  fossile.  »  D.  V. 

14.  «  Les  Araucarias,  les  Cèdres,  les  Pins,  les  Sapins  appartiennent  à  la  famille 
«  des  conifères,  végétaux  gymnogènes  (grec,  yu^-jo;  nu  ;  t^'")?  croissance),  à  tige 
(>  continue  et  plusieurs  fois  ramifiée,  à  feuilles  simples  et  lancéolées...  Arbres  élevés 
«  ou  arbrisseaux,  ils  sont  toujours  verts,  à  tronc  rameux  et  abondant  en  résine.  Ils 
«  croissent  spontanément  dans  les  régions  les  plus  diverses  du  globe,  depuis  la  limite 
<i  des  neiges  éternelles  et  les  climats  rigoureux  de  l'Amérique  teptentrionale  jusqu'aux 
«  contrées  les  plus  chaudes  de  l'archipel  indien.  La  plupart  se  rencontrent  dans  les 
«  pays  tempérés.  Les  l'ins,  les  Mélèzes,  les  Cèdres,  les  Sapins  de  l'hémisphère  septen- 
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Cèdres,  Pins  et  Sapins,  Bruyères*^  et  Fougères*'', 
Dont  on  voit  de  nos  jours  les  timides  sommets*"-*^ 
A  peine  dépasser  l'herbe  de  nos  guérels, 
Et  qui,  formant  alors  des  forêts  plantureuses, 
Elevaient,  sans  fléchir,  leurs  tètes  orgueilleuses. 

A  quoi  bon  rappeler  les  divers  végétaux 
Qui  marquent  de  ce  sol  les  différents  niveaux, 
Etaler  sous  les  yeux  Lycopodiacées''', 
Mousses'^,  Rhododendrons,  et  ces  Ericacées*' 

«  trional  sont  remplacés,  dans  rhémisplièi-c  raéridion;d,  par  les  Araucarias,   les  Podo- 
<i  carpus,  les  Entassas,  les  Damnaras,  etc.,  etc.. 

i(  La  famille  des  conifères  est  une  des  plus  importantes  pour  la  botanique  fossile, 
«  non  seulement  à  cause  du  nombre  considérable  d'espècss  qu'elle  renferme,  mais 
«  encore  parce  qu'elle  a  des  représentants  dans  toutes  les  formations,  depuis  les  plus 
<(  anciennes  jusqu'aux  plus  récentes...  »  D.  V. 

15.  Les  Bruyères  sont  scientifiquement  appelées  Ericées.  (Voir,  ci-dessous,  la  note  19.) 

16.  Les  Fougères  (filices)  sont  af)pelées  par  quelques  auteurs  Fi/fcees  ou /^i/îCinces. 
Elles  appartiennent  à  la  classe  des  végétaux  cryptogames  acrogènes. 

Ces  plantes,  comme  il  est  dit  plus  haut  (note  12),  sont  extrêmement  répandues  dans 
la  flore  fossile,  ainsi  que  les  Equisétacées  ou  Prêles  et  les  Lycopodiacées,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  Elles  abondent  particulièrement  dans  le  terrain  houiller  avec  les  Ericées 
ou  Bruyères.  De  nos  jours,  elles  ont  à  peine  un  centimètre  de  diamètre,  tandis  que, 
parmi  les  espèces  fossiles,  il  y  en  a  dont  la  tige  dépasse  30  centimètres  de  diamètre. 
On  n'en  compte,  en  Europe,  aujourd'hui  que  cinquante  espèces  :  il  y  en  a  au  moins 
deux  cent  cinquante  fossiles,  rien  que  dans  les  terrains  carbonifères  de  la  même  partie 
du  monde.  (Voir  pour  les  Éricacées  page  32,  note  35.)  D.  V.,  passim, 

17.  «  Les  Lycopodiacées  (grec,  /.^xo;,  loup;  xoj;,  r.rj^i;,  pied),  famille  de  végétaux 
«  acrogènes  vasculaires,  abondent  surtout  dans  les  parties  humides  des  régions  tropi- 
«  cales,  principalement  dans  les  petites  îles...  On  a  rencontré  dans  le  terrain  houiller 
«  une  dizaine  d'espèces  de  ce  genre  :  les  plus  remarquables  de  ces  fossiles  sont 
<i  ceux  qui  composent  le  genre  Lépidodendçon...  »  (Voir,  plus  haut,  note  13.)      D.  V. 

18.  On  désigne  d'ordinaire  par  le  nom  générique  de  Mousses  une  classe  nom- 
breuse de  végétaux  cryptogames,  qui  sont  généralement  réunis  en  touffes  volumineuses, 
de  manière  à  former  un  gazon  épais  et  serré.  Scientifiquement,  les  Mousses  constituent 
l'ordre  des  Muscinées  ;  le  botaniste  Lindley  appelle  cet  ordre,  l'ordre  des  Muscales. 

19.  Les  Rhododendrécs  sont  une  tribu  des  Éricacées.  Les  Éricacées  sont  une 
famille  de  végétaux  exogènes. 

Les  Exogènes  sont  ainsi  nommés  parce  que,  comme  l'étymologie  l'indique  (é';<.>, 
à  l'extérieur;  vEvÉa,  génération),  tant  qu'elles  continuent  de  croître,  de  nouvelles 
couches  ligneuses  viennent  s'ajouter  extérieurement  aux  couches  formées  les  années 
précédentes. 

Les  Ericacées  se  divisent  en  deux  tribus  :  les  Ericées,  que  l'on  nomme  vulgairement 
Bruyères,  et  les  Rhododemhées. 

Les  Ericées  ou  Bruyères  sont  fort  nombreuses  dans  la  nature  :  on  en  compte  six  cents 
espèces,  dont  plusieurs  ont  des  propriétés  narcotiques  et  même  vénéneuses. 

Les  Rhododendrécs  (grec,  jjSov  rose;  SévSç^v,  arbre)  sont  douées  aussi  de  ces 
propriétés,  même  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé.  Parmi  elles  njus  citerons  :  le  Ro- 
marin ;  le  Rliododendron  ou  Rose  de  Sibérie;  le  Rhododendron  ponticum,  qui  croît  en 
grande  quantité  en  Asie-Mineure  ;  le  Laurier-rose,  etc.,  etc.. 
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Dont  le  parfum  Irompeur,  redoutable  poison, 
Faillit  êLre  fatal  aux  Grecs  de  Xénophon  20  ? 
Et  que,  par  leurs  malheurs  les  peuplades  instruites. 
Aux  archipels  du  Nord,  nomment  herbes  maudites? 

Sur  terre,  au  fond  des  mers,  tout  concourt  à  grossir 
Les  produits  du  passé.  Naître,  vivre,  mourir, 
Tel  est  le  cours  normal  des  lois  de  la  nature. 
De  tout  ce  qui  prend  corps,  respire  ou  se  mesure. 
Rien  ne  peut  se  soustraire  à  la  condition 
De  subir  tôt  ou  tard  sa  transformation.  ; 

Ainsi  déjà  la  vie,  aux  époques  primaires, 
Avait  de  ses  produits  couvert  le  sein  des  terres. 

Mais  lorsque  le  travail  des  siècles  écoulés 
Fut  enfin  accompli,  sur  leur  base  ébranlés 
Les  fondements  du  sol  tout  à  coup  s'affaiblirent, 
Des  volcans  ranimés  les  foyers  se  rouvrirent  ; 
Les  habitants  des  eaux,  éperdus,  anxieux. 
Se  pressèrent  aux  bords  d'estuaires  fangeux. 
Ils  y  trouvent  leur  fm...  Au  sein  des  Continents 
Tout  éprouve  Telfet  de  ces  déchirements. 
Des  monts  bouleversés  les  sommets  s'aplanissent  ; 
Sous  les  efforts  du  vent  les  troncs  noueux  tlécliissent; 
Et  d'immenses  cours  d'eau,  de  leurs  lits  débordés. 
Creusant,  fouillant  partout  les  terrains  inondés, 
D'un  monde  de  débris  qui  roule  et  qui  s'entasse 
Au  fond  de  l'Océan  précipitent  la  masse. 

Tous  ces  corps  différents,  confus,  amoncelés. 
Ces  rochis,  ce  limon,  aux  végétaux  mêlés, 
Dans  leurs  antres  comblés  surprirent  les  reptiles-'. 
Et  ces  poissons  géants^-  qui,  devenus  fossiles. 


20.  Xénophon,  général,  philosophe,  historien,  naquit  en  Attiquc,  vers  445  av.  J.-C. 
Il  fut  disriple  de  Sorrate,  lequel  même  lui  sauva  la  vie  à  la  bataille  de  Delium. 
C'est  lui  qui  opéra  la  fameuse  retraite  iJes  Dix  mille  et  qui  nous  en  a  légué  le  réf-it 
dans  ['Anabaae.  On  lit  donr,  en  particulier,  dans  ce  curieux  ouvrage  que,  sur  les  côtes 
du  Pont-Euxin,  les  Grecs  exténués,  ayant  mangé  des  fruits  d'une  certaine  plante  qui 
croit  en  abondance  dans  ces  parages,  tombaient  comme  stupéfiés,  en  sorte  que  le  camp 
ressemblait  à  un  champ  de  bataille  couvert  de  cadavres.  On  suppose  que  cette  plante 
n  était  autre  (pie  le  filmdiiJendron  ponlicum  :  toutefois  le  botaniste  Pallas  pense  que  ce 
devait  être  VAzolea  pontica. 

21.  Les  Sauriens  (voir  chap.  I,  note  41)  parurent  évidemment  aux  époques  paléo- 
zoïques  :  citons  pour  exemple  le  Protosaurus  de  Tubingue,  que  l'on  a  trouvé  dans  les 
couches  inférieures  du  calcaire  pénécn.  (Voir  la  note  ci-dessous.) 

22.  «  Les  poissons,  qui  avaifcnt  fait  leur  apparition  depuis  les  terrains,  siluriens,  de- 
«  viennent  à  cette  époque  plus  nombreux.  Ils  rappellent,  par  la  puissance  de  leurs  dents 
Il  et  de  leur  système  osseux,  nos  plus  ç/rands  reptiles  :  ce  sont  des  Squales  d'une  fa- 
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Se  découvrent  encor  parmi  les  gisements, 

Dans  leurs  types  distincts,  tels  qu'ils  furent  vivants. 

Par  là  fut  préparé  le  terrain  de  la  houille -^  : 
La  houille,  don  du  ciel,  précieuse  dépouille 
Des  âges  primitifs,  dont  j'aime  à  célébrer 
Les  bienfaits,  que,  d'ailleurs,  nul  ne  peut  ignorer! 
Par  elle,  chaque  jour,  les  arts  et  la  science 
Voient  s'ouvrir  devant  eux  un  horizon  immense  ; 
Par  elle  désormais  la  force  des  humains 
Se  trouve  centuplée,  et  l'œuvre  de  leurs  mains, 
Si  restreinte  autrefois,  ô  sublime  conquête  ! 
Croissant  de  plus  en  plus,  louche  déjà  le  faîte 
De  la  perfection,  où  se  portent  nos  vœux. 

La  vapeur -■%  du  progrès  agent  mystérieux. 


millo  voisine  de  nos  requins,  et  dont  les  dents  paraissent  avoir  été  plutôt  destinées  à 
:  broyer  les  coquillages  qu'à  couper  une  proie  charnue,  laquelle  n'existait  pas  encore 
probablement...  »  (Voir  chap.  1,  note  40.) 

(.\Ifred  Mauby,  ta  Terre  et  V Homme.) 

23.  «  On  trouve  dans  la  partie  de  l'écorce  tcrrestro  qui  est  occupée  par  le  terrain  dit 
(  carbonifère  des  masses  stratifiées  de  matières  combustibles  que  l'on  désigne  sous  le 
I  nom  générique  de  houille  ou  de  charbon  de  terre.  Ces  masses  gisent  fréquemment 
1  dans  de  vastes  dépressions  qui  ont  fait  appliquer  la  dénomination  de  bassins  aux 
■  dépôts  qu'elles  contiennent...  Ces  dépôts,   exclusivement  d'origine  végétale,  résultent 

<  vraisemblablement  de  l'entassement  de  végétaux  enfouis  encore  humides,  pressés  et 
I  desséchés  en  masse  compacte,  végétaux  provenant,  soit  de  vastes  forêts  qui  crois- 
(  salent  dans    la  localité,   soit    des  débris  transportés  par  les  eaux.  Si  même  on   fait 

<  attention  a  la  prodigieuse  quantité  de  bois  que  certains  grands  fleuves  charrient  cons- 
I  tamment  à  la  mer,  il  est  permis  de  supposer  que  des  dépôts  analogues  se  produisen 

<  encore  aujourd'hui  dans  les  profondeurs  de  l'Océan. 

«  Les  caractères  botaniques  des  dilférentes  espèces  végétales  que  l'on  a  pu  reconnaître 

<  dans  la  houille  semblent  prouver  la  haute  température  de  la  terre  à  l'époque  où  elles 

<  couvrailat  sa  surface.    En   effet,    les   analogues    de   ces    espèces    ne    se    rencontrant 

<  aujourd'hui  que  dans  les  régions  tropicales,    il  est  vraisemblable  que.   partout  où  il  y 

<  a  de  la  houille,  la  terre  présentait  alors  une  température  égale  à  celle  des  contrées 
I  équatoriales  actuelles,  et  même  supérieure... 

«  Les  combustibles  minéraux  se  divisent  en  trois  groupes  principaux  :  1»  r.\nthracite  ; 
(  2°  les  Houilles  proprement  dites;  3»  les  Lignites. 
(Voir,  pour  r.\nthracite  et  les  Lignites,  la  note  28  du  chapitre  I,  page  G.) 
■<  Les  houilles  proprement  dites  ont   pour  caractère  généraux  d'être  noires,  luisantes, 

<  opaques  et  plus  ou  moins  friables,  de  s'allumer  .avec  facilité,  de  brûler  avec  flamme  et 

I  fumée  noire,  de  dégager  une  odeur  bitumineuse  plus  ou  moins  prononcée  et  souvent 

II  même  sulfureuse.  Elles  sont  surtout  propres  aux  opérations  métallurgiques  et  servent 
[i  en  outre  à  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  et  à  la  préparation  du  coke.  » 

I).  V. 

24.  Tout  le  monde  sait  qu'on  donne  le  nom  de  vapeur  à  tout  fluide  aériforme  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  la  chaleur  sur  l'eau  ou  sur  fout  autre  corps,  soit  liquide,  soit  même 
solide.  Cet  état  se  manifeste  surtout  quand  un  liquide  est  à  son  point  d'ébuUition... 

(Voir,  pour  l'étude  des  forces  de  la  vapeur  et  leurs  applications,  les  traités  spéciaux. 
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Par  la  houille  nous  a  procuré  ces  merveilles. 
Que  ne  produironL  pas  des  puissances  pareilles, 
Dociles  cependant  pour  l'homme  industrieux, 
Qui  dirige  h  son  gré  leur  jet  impétueux  ! 

Mais  n'anticipons  pas  et  voyons  sur  la  sphère 
L'époque  qui  suivit  l'âge  Carbonifère. 


CHAPITRE    III 

Terrain  Pénéeu  ou  Pcrmieu.  —  Nouveau  Grès  rouge.  —  Combinaisons 
diverses. 


Le  terrain  Pénéen  naît  de  la  fusion 
De  tous  les  éléments  que  l'inondation 
Pêle-mêle  avait  pris  aux  couches  précédentes'. 

Mais  des  feux  souterrains  les  flammes  dévorantes 
Changèrent  de  ces  corps  la  forme  et  la  couleur. 
Le  grès  en  général  offrit  moins  d'épaisseur, 
Et  l'arkose  imprima  sur  sa  croûte  verdâtre, 
Par  l'action  ignée,  une  teinte  rougeâtre-. 

1.  Le  terrain  Pénéen  ou  Permien  se  compose  de  plusieurs  dépôts  qui,  daas  quel- 
ques loralités,  sont  avec  le  terrain  Houiller  en  stratification  discordante,  ce  qui  revieat 
à  dire  que  les  couches  du  terrain  Pénéen  sont  inclinées  dans  un  sens  autre  que  l'incli- 
naison présentée  par  les  couches  du  terrain  Houiller. 

2.  <(  Les  dépôts  inférieurs  du  terrain  Pénéen  offrent  des  grès  généralement  de  cou- 
«  leur  rouge,  auxquels  les  géologues  donnent  le  nom  de  conglomérat  rouge,  de  nouveau 
«  gras  rouge,  par  opposition  au  vieux  grès  rouge  des  terrains  devoniens.  »  (Voir  chap.  I, 
note  i!3.) 

«  Le  terrain  appels  grès  rouge  se  compose  de  couches  de  grès  proprement  dit  et 
«  d'argile  (|ui  alternent  entre  elles.  Ce  grès  est  un  composé  de  quartz  hyalin  blanc  et 
<■  de  feldspath  cristallin  en  grande  partie  décomposés,  lesquels  sont  réunis  par  un  ciment 
«  argilo-siliceux  chargé  d'oxyde  de  fer.  Lorsque  les  grains  de  feldspath  dominent,  le 
«  grès  passe  à  Varkose  et  ressemble  à  un  granit  remanié.  Lorsque,  au  contraire,  les 
«  grains  de  feldspath  manquent  ou  sont  peu  abondants,  et  qu'en  même  temps  les  grains 
«  de  quartz  sont  très  petits,  le  grès  prend  une  texture  schisteuse  et  passe  à  Vargilo- 
«  lithr... 

«  Au-dessus  du  grès  rouge  se  trouve  en  différents  lieux,  en  Calvados,  en  Angleterre, 
«  en  Allemagne,  un  dépôt  de  calcaire  pénéen  que  l'on  nomme  aussi  calcaire  magné- 
«  sien,  parce  que  la  magnésie  s'y  rencontre  en  grande  quantité... 

«  Enfin,  le  dépôt  le  plus  élevé  du  terrain  Pénéen  est  le  grès  vosgicn,  ainsi  nommé 
«  paire  qu'il  abonde  dans  la  chaîne  des  Vosges...  » 

D.  V. 
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Dans  ce  creuset  d'ardente  et  forte  pression, 
Se  prépare  en  secret  une  création, 
Dont  les  trésors  cachés  seront  à  la  première 
Ce  que  l'or  le  plus  pur  est  au  simple  calcaire. 
Énorme  enfantement,  travail  myslérieux. 
Dont  nul  n'a  mesuré  l'eilort  prodigieux! 

Tandis  que  lentement  les  siècles  se  succèdent, 
L'afilnilé'*  des  corps,  d'où  d'autres  corps  procèdent. 
S'exerce  incessamment;  et  la  cohésion'*, 
A  l'atome^  assurant  une  position, 
Surprend,  rapproche,  unit,  serre  les  molécules, 
Et  constitue  un  tout  d'agrégats  minuscules! 

Parmi  ces  corps  divers,  simples  ou  composés, 
Que  la  Terre  en  son  sein  semble  avoir  entassés 
Pour  subvenir  un  jour  —  prévoyante  largesse  !  — 
Aux  besoins  si  pressants  de  l'humaine  faiblesse, 
Apparaissent  le  Fer,  l'Argent,  le  Cuivre  et  l'Or, 
Le  Platine  et  l'Étain  ;  et,  s'il  le  faut  encor, 
Nous  citerons  le  Zinc,  le  Plo.iib  et  le  Mercure, 
Le  Soufre,  l'Arsenic,  1  Azote  et  le  Tellure"^... 

3.  t<  Le  mot  affinité  ne  s'emploie  que  pour  désigner  la  cause  inconnue  qui  déter- 
«  mine  les  combinaisons  des  divers  éléments  chimiques,  en  attendant  que  la  science 
«  puisse  s'élever  à  la  découverte  d'une  cause  unique  dont  la  généralité  soit  telle  qu'elle 
«  ne  souffre  aucune  exception.  ..  On  a  reconnu  que  l'affinité  est  sinon  causée,  du  moins 
«  modifiée  par  une  foule  de  circonstances,  telles  que  la  cohésion,  la  pesanteur  spéci- 
«  fique,  la  pression,  l'électricité,  le  calorique,  etc..  » 

D.  V. 

4.  «  La  cohésion  est  la  force  en  vertu  de  laquelle  les  particules  des  corps  Iiomo- 
«  gènes  sont  maintenues  réunies,  ou  en  vertu  de  laquelle  elles  résistent  à  l'effort  fait 
«  pour  les  séparer... 

n  La  cohésion  diffère  de  l'adhésion  en  ce  que  celle-ci  est  la  force  qui  maintient 
«  réunis  deux  corps  hétérogènes  mis  en  contact,  comme  une  goutte  d'eau  sur  une  lame 
«  de  verre,  ou  deux  corps  de  même  matière,  comme  deux  masses  de  plomb,  lorsque 
«  leurs  surfaces  lis.ses  ont  été  pressées  l'une  contre  l'autre...  « 

D.  V. 

5.  L'atome  (à,  privatif;  TÉjt''u>,  je  divise)  est  une  molécule  regardée  comme  indi- 
visible à  cause  de  son  extrême  ténuité. 

6.  ((  On  appelle  corp^  simples  les  corps  dont  on  ne  peut,  à  quelque  opération 
«  qu'on  les  soumette,  tirer  qu'une  seule  et  même  substance... 

«  Les  corps  simples  se  répartissent  en  deux  grands  groupes  :  1»  les  Métaux,  qui 
«  tous,  sauf  le  Mercure,  sont  solides  à  la  température  ordinaire,  comme  le  Fer,  l'Ar- 
«  gent,  le  Cui\re,  l'Or,  le  Platine,  rÉtain,  le  Zinc,  le  Plomb,  le  Mercure,  etc.,  en 
«  tout  50  métaux;  2°  les  Métalloïdes,  tels  que  le  Soufre,  l'Arsenic,  l'Azote,  le  Tel''  .-c, 
«  l'Oxygène,  l'Hydrogène,  etc.,  en  tous  13  métalloïdes,  qui,  gazeux,  liquides  ou  solides 
«  à  la  température  ordinaire,  sont  mauvais  conducteurs  de  l'électricité  et  de  la  chaleur, 
«  et  ne  forment  point  de  composés  basiques  avec  l'oxygène,  qualités  tovt  à  fait  con- 
«  traires  à  celles  des  métaux...  » 

D.  V. 
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P:i  vous,  que  Cavendish  '  et  le  grand  Lavoisier» 
Ont  dégagé  de  l'eau,  peut-on  vous  oublier, 
0  sources' de  la  vie,  Oxygène,  Hydrogène  9, 
Dont  tout  éprouve  en  soi  la  vertu  souveraine, 
L'air,  la  terre  et  la  mer,  et  tous  les  végétaux, 
Et  qui,  mis  en  contact  avec  les  minéraux. 
Dans  vos  combinaisons'"  formez,  l'un  les  acides". 
Les  oxydes'2,les  sels'^  l'autre  les  bydracides''*  ? 

7.  Cavendish  (Henri),  physicien  et  chimiste  célèbre,  naquit  en  1731  à  Nice  ;  il 
mourut  en  iSlO.  On  lui  doit  la  découverte  du  gaz  hydrogène  (1766). 

8.  Lavoisier  (Antoine-Laurent),  né  à  Paris  en  )743,  mourut  sur  l'échafaud  le 
8  mai  1704,  condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire.  H  dégagea  l'oxygène  de  l'eau 
en  1774.  C'est  lui  qui,  de  concert  avec  Guyton  de  Morveau,  créa  la  nomenclature  chi- 
mique. On  peut  dire  que  par  là  il  changea  la  face  de  la  science. 

il.  Il  L'Oxygène  (grec  o-O;,  aigu,  acide;  -/évoç,  naissance)  est  un  gaz  incolore,  sans 
Il  saveur  et  sans  odeur,  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  liquéfier. . .  11  est  essentielle- 
II  ment  propre  à  la  combustion,  et,  à  ce  titre,  il  est  l'agent  indispensable  de  la  respira- 
i(  lion,  qui  n'est  elle-même,  comme  tout  le  monde  sait,  qu'une  véritable  combustion... 
Il  Son  rôle  dans  la  nature  est  d'une  importance  extrême.  A  l'état  de  liberté,  il  se  ren- 
c:  contre  dans  l'air  atmosphérique;  à  l'état  de  combinaison,  il  fait  partie  d'une  multi- 
II  tude  de  substances,  comme  l'eau,  les  oxydes,  les  sels  et  la  plupart  des  matières 
Il  végétales  et  minérales... 

<i  L'Hydrogène  (gi'ec  O'Jmj,  eau;  -'ivo;,  naissance)  est  un  corps  simple,  gazeux;  il  fut 
Il  découvert  par  Cavendish  en  1766.  Il  existe  dans  l'eau  en  combinaison  avec  l'oxygène, 
Il  et  dans  presque  toutes  les  substances  organiques.  Il  est  incolore,  inodore  et  com- 
•'  plètement  dépourvu  de  saveur.  C'est  le  plus  léger  de  tous  les  gaz  :  il  n'a  pu  encore 
<i  être  liquéfié.  Il  est  éminemment  combustible,  d'où  les  noms  de  gaz  et  à'air  inflnm- 
II  ??ia6fe  qu'on  lui  donna  tout  d'abord D.  V. 

10.  On  entend  par  combinaison,  en  chimie,  l'union  intime,  homogène,  persistaote, 
I'  de  substances  de  nature  différente,  en  proportions  définies,  donnant  naissance  à  un 
I.  composé  qui  jouit  de  propriétés  entièrement  différentes  de  celles  des  corps  compo 
II  sants.  La  combinaison  est  toujours  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  et 
Il  d'électricité,  quelquefois  de  lumière.  . .  »  D.  V. 

11.  Il  Les  acides  sont  des  corps  composés,  doués  d'une  saveur  aigre,  rougissan 
II  la  teinture  de  tournesol...  On  les  a  ainsi  définis  :  des  corps  susceptibles  de  se  com- 
II  biner  avec  un  autre  corps  jouant  le  rôle  de  base. . .  Lavoisier  avait  posé  en  principe 
II  que  l'oxygène  seul  pouvait  former  des  acides  ;  mais  BerthoUet  a  depuis  démontré  que 
II  d'autres  corps  donnaient  lieu  aussi  à  des  acides,  comme  l'Hydrogène,  le  Chlore,  le 
Il  Brome,  l'Iode,  le  Soufre,  etc.  »  "  D.  V. 

12.  II  On  donne  le  nom  d'oxyde  à  toute  combinaison  d'un  corps  simple  avec  l'oiy- 
II  gène,  quand  le  composé  qui  en  résulte  ne  possède  pas  les  caractères  d'un  acidet 
II  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  neutre  et  qu'il  n'a  qu'une  réaction  alcaline.  »       D.  V. 

13.  II  Les  sels  sont  des  composés  formés  par  l'union  d'un  acide  et  d'une  base. 
«  Par  conséquent,  le  nom  de  base  s'applique,  en  chimie,  à  tous  les  corps  composés  qui 
II  peuvent  se  combiner  avec  des  acides  pour  former  des  sels.  "  D.  V. 

14.  II  On  appelle  liydracides  (grec.  6^,.,5,  eau  ;  àxii,  pointe  et,  au  fig.,  acidité)  les 
II  acides  où  l'hydroircue  joue  le  rôle  acidifiant  :  acide  sulfhydrique .. .  » 

D.  V. 
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Oh!  qiH^  ne  puis-Je  ici,  d'un  cpil  Ir.uiqiiille  et  sûr, 
De  la  créaliuu  percer  le  voile  obscur, 
Au  début  retrouver  les  lois  de  la  chimie'% 
Reconnaître  un  à  un  les  agents  de  la  vie, 
A  l'heure  où  chacun  d'eux,  sortant  de  son  repos, 
Prit  son  rôle  et  son  rang  au  milieu  du  chaos, 
Et  voir  par  quels  effets,  autour  de  notre  sphère. 
L'air  s'épurant  enfin,  se  forma  l'atmosphère"^! 

L'atmosphère!  elle  est  due  au  concours  précieux 
Des  gaz  et  des  vapeurs  s'équilibrant  entre  eux. 
Mais  qu'il  fallut  de  temps  pour  qu'en  loi  permanente 
Cet  accord  profitât  à  la  terre  naissante  ! 
Aussi  ne  voyons-nous  d'abord  que  végétaux 
Sur  le  sol  émergeant  de  l'abime  des  eaux. 
L'air  était  saturé  d'Azote  '^  et  de  Carbone  '«  ; 


\'6.  Le  mot  cliimie  (grec,  yr,[it'.a.  ou  y;j;i£to,  suivant  ((u'on  lo  fait  dériver  de  yurjio; 
sur,  ou  de  yJo„  verser)  signifie  mélanyï: 

»  Un  phénomène  rhimique  étant  toujours  un  phénomène  décomposition  et  de  dérom- 
((  position  entre  deux  ou  plusieurs  substances,  on  peut  définir  la  chimie  :  la  science 
«  qui  a  pour  objet  V étude  des  lois  gui  président  à  la  formation  des  corps  et  à  leur 
«  destruction...  >> 

(Voir,  pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  entend  par  phénomène  chimique, 
force  chimique,  tout  l'article  du  Dictionnaire  encijclopédique  de  Dupiney  do  Voropierreau 
mot   Chimie.  Consulter,  au  besoin,  un  traité  spécial.) 

IG.  ce  L'atmosphère  (grec,  «7:^0;,  vapeur,  exhalaison  ;  (r:7.Ti«,  sphère)  terrestre  est 
i<  cette  immense  couche  fluide  formée  par  un  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs,  qui 
«  entoure  notre  globe  de  toutes  parts,  le  suit  dans  toutes  ses  révolutions  et  se  trouve 
«  ainsi  emporté  avec  lui  dans  l'espace...  Quelques  physiciens  pensent  que  l'atmosphère 
«  pourrait  s'étendre  jusqu'à  70.000  mètres  d'élévation  ;  Biot  croit  qu'elle  ne  peut  dé- 
«  passer  47.000  mètres;  Humboldt  et  Boussingault  assignent  43.000  mètres  seulement 
i(  à  sa  limite  supérieure... 

«  L'air  est  un  fluide  gazeux,  compressible,  élastique,  permanent,  c'est-à-dire  qui  ne 
«  se  laisse  liquéfier  ni  solidifier.  Il  est  sans  saveur,  sans  odeur,  et  incolore  quand  il 
»  est  en  petite  quantité  ;  mais,  lorsqu'il  est  en  masse  considérable,  il  présente  un 
i<  aspect  bleuâtre  du,  selon  de  Saussure,  aux  vapeurs  qui  y  sont  mêlées,  et  qui  réflé- 
«  chissent  particulièrement  le  rayon  bleu...  L'air  est  essentiellement  formé  d'azote, 
«  d'oxygène,  de  gaz  acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau...  >>  D.  V. 

17.  «  L'Azote  est  un  corps  simple,  gazeux,  inodore,  insipide  :  il  n'est  ni  acide  ni 
«  alcalin.  De  même  que  le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  acide  carbonique,  il  éteint  subi- 
«  lement  les  corps  en  ignition  ;  mais  il  ne  s'enflamme  pas  comme  fait  l'hydrogène,  et, 
«  agité  avec  de  l'eau  de  chaux,  il  ne  donne  pas  un  précipité  blanc  comme  l'acide  car- 
u  bonique.  Ainsi  que  ces  deux  gaz,  il  est  absolument  impropre  à  entretenir  la  respira- 
'>  tion,  et  c'est  de  là  que  vient  son  nom   (grec  à,  privatif;  Çwii  vie).  D.  V. 

18.  «  Le  Carbone  est  un  corps  simple,  solide,  non  métallique,  complètement  inso 
«  lubie  dans  tous  les  liquides  connus,  infusible  et  fixe  aux  plus  hautes  températures... 
«  La  seule  propriété  qui  constitue  le  caractère  spécifique  de  ce  corps,  c'est  que,  quand 
«  on  le  soumet  à  une  haute  température  dans  un  excès  de  gaz  oxygène,  il  disparait 
K   complètement  en  donnant  naissance  à  un  gaz  qui  éteint   les   corps   en    combustion 
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De  marais  empestés  se  dégageait  l'Ozone  i^  ; 

L'Oxygène,  par  qui  la  respiration 

S'avive  et  se  nourrit,  était  sans  action  : 

Aussi  nul  animal,  dans  la  forêt  immense, 

Ne  troublait  par  ses  cris  l'universel  silence. 

Des  arbres,  des  rochers,  l'Océan,  dont  les  flots 

Retentissent  au  loin  comme  autant  de  sanglots 

Qu'exhale  en  sa  douleur  une  nature  vide  : 

Tel  est  l'aspect  du  globe,  où  l'élément  liquide 

Qui  domine  partout,  dans  son  cercle  mouvant, 

Sur  un  espace  étroit  serre  le  continent. 

Mais  comme  ces  rameaux,  ces  immenses  herbages. 

Sur  les  plus  hauts  sommets  et  le  long  des  rivages. 

Reverdissent  toujours,  de  la  masse  de  l'eau 

L'évaporation-"  lait  baisser  le  niveau. 


rougit  la  teiuture  de  tournesol,  et  précipite  en  blane  Veau  de  chaux  :  ce  gaz  est 
appelé  gaz  acide  carbonique... 

«  L'acide  carbonique  a  piissé  longtemps  pour  un  gaz  vénéneux.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  n'asphyxie  que  parce  qu'il  est  impropre  à  la  respiration...  11  est  très  pesant... 
Ainsi,  dans  la  Grotte  du  Chien,  près  de  Naples,  le  chien  tombeasphyxiédèsqu'il  y  est 
introduit,  tandis  que  l'homme  s'y  fient  debout  sans  danger...  Toutefois,  il  est  si  peu 
toxique  que  ce  chien,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  le  relever  avant  que  l'asphyxie  soit 
complète,  peut  ser\ir  pendant  plusieurs  années  à  faire  cette  espérionce...  » 

D.  V. 

19.  Cl  L'oxygène,  sous  certaines  influences,  peut  éprouver  une  modification  parti- 
culière dont  la  nature  est  encore  inconnue,  mais  par  laquelle  il  acquiert  des  qualités 
qu'il  n'avait  pas  avant  l'action  de  ces  influences.  Ainsi,  il  prend  une  odeur  péné- 
trante, qui  rappelle  celle  du  phosphore  ou  celle  qui  s'é'-happe  d'une  ma''hine  élec- 
trique en  mouvement.  C'est  pour  ce  motif  qu'on  a  donné  à  l'oxygène  ainsi  modifié 
le  nom  d'oxygène  ozonisé  ou  simplement  d'ozone  (grec,  ot^etv.  a\oir  de  l'odeur)... 
Il  Rappelons  ici,  à  propos  des  marais,  que  leurs  eaux,  étant  constamment  mélangées 
i  avec  des  substances  organiques  en  décomposition,  contractent  une  odeur  et  une 
saveur  souvent  fétides,  et  exhalent,  pendant  la  saison  chaude,  des  effluves  qui  cau- 
sent des  fièvres  paludéennes.  «  '  D.  V. 

ïO.  «  L'eau  est  un  corps  composé  de  deux  gaz:  l'oxygène  et  l'hydrogène.  Lavoisier, 
en  1785,  montra,  la  balance  en  main,  que  ces  deux  gaz,  pour  former  de  l'eau,  se  com- 
binent entre  eux   dans  la  proportion    de    deux  volumes  d'hydrof/ène  et  d'un  volume 

1  d'oxygène,  et  que  la  quantité  d'eau  produite  est  égale  à  la  somme  du  poids  des  deux 

<  gaz. 
«  L'eau  liquide  est  inodore,  insipide,  incolore  sous   de  faibles    épaisseurs;  mais,  en 
grandes  masses,  elle  présente  une  teinte  vcrdàtre  très  prononcée...  11  y  aurait  beau- 

i  coup  à  dire  sur  l'importance  du  rôle  de  l'eau  dans  la  nature;  nous  ne  nous  étendrons 

:  pas  davantage  ici  sur  ce  sujet  :  nous  constaterons  simplement,  pour  revenir  à  ce  qui 

:  se  rapporte  à  l'objet  de  notre  note,  que  l'eau  abandonne  à  l'air  des  vapeurs  très  sen- 

I  sibles...  On  dit  alors  que  l'eau  s'évapore... 
«  L'évaporation,  en  général,  est  la  production  lente  de  vapeur  à  la  surface  libre,  soit 
d'un  liquide,  soit  d'un  corps  quelconque   pénétré    d'humidité.    Ainsi  un  vase  rempli 
d'eau  se  vide  au  bout  d'un  certain  temps,  une  étoffe  mouillée  se  sèche  au    Contact  de 

I  l'air...  etc.  Ce  phénomène  joue  un  rôle  capital  dans  la  natur(5  :   en  effet,  c'est  à  l'éva- 
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CHAPITRE    IV 


Terrain  du  Trias.  —  Grès  bigarré.  —  Calcaire  Conchylien.  —  Marnes 
irisées.  —  Apparition  d'insectes  et  d'oiseaux  divers.  —  Les  grands 
Chéloniens. 


La  mer  incessamment  recule  ou  se  déplace  : 
Un  terrain  tout  nouveau,  qui  sur  l'ancien  s'entasse, 
S'élève  et  se  durcit,  mélange  singulier 
D'une  roche  à  grains  fins  et  d'un  gypse  grossier. 
C'est  le  Trias  qui,  dans  l'ordre  géochronique  ', 
Succède  au  Pénéen...  Comme  son  nom  1  indique, 
Le  Trias  constitue  en  sa  formation 
Trois  étages  distincts,  agglomération 
Dont  l'unité  d'ailleurs  est  formelle  et  précise, 
Malgré  le  triple  aspect  qui  la  caractérise. 

Et  d'abord  un  ciment  argileux,  très  serré. 
Lie  au  quartz  ~  des  micas  ^,  d'où  le  grès  bigarré  '* 

u  poration  qui  se  produit  à  la  surface'des  fleuves,  des  lacs,  des  mers,  que  sont  dues  les 
«  vapeurs  qui  se  condensent  en  nuages,  et  se  résolvent  en  eau,  en  neige,  etc..» 

D.  V. 
Ajoutons  que  l'absorption  des  vapeurs  par  les  végétaux  devait  être  considérable  i 
une  époque  où  ils  croissaient  avec  une  force  prodigieuse  sur  toute  la  surface  du 
globe...  De  nos  jours  encore  ne  voit-on  pas  certains  lacs,  certaines  mers  intérieures 
(la  mer  Caspienne,  par  exemple)  rester  toujours  au  même  niveau,  en  dépit  des  masses 
d'eau  que  leur  apportent  les  rivières  et  les  fleuves?  Cela  tient  à  ce  que  la  quantité 
d'eau  qui  s'évapore  est  égale  à  celle  qui  est  déversée. 

1.  L'ordre  géochronique,  comme  l'étymologie  du  mot  l'indique  (grec,  v*!.  terre; 
■/iôïo;,  temps),  est  purement  et  simplement  l'ordre  de  formation. 

2.  Voyez  page  6,  chap.  1,  note  -24. 

3.  «  On  désigne  sous  le  nom  collectif  de  ynicas  des  silicates  alumineux  suscep- 
«  tibles  de  se  diviser  en  feuillets  minces  ou  en  paillettes  élastiques,  flexibles  et 
«  brillantes...  Les  deux  principales  sortes  de  micas  sont  :  1°  le  mica  foliacé,  aux 
«  grandes  feuilles  transparentes,  qui  ont  parfois  plus  de  2  mètres  de  diamètre... 
«  En  Sibérie,  on  s'en  sert  pour  garnir  les  fenêtres,  les  lanternes  de  voiture,  etc.  Dans 
«  la  marine  russe,  on  l'emploie  aussi  pour  le  vitrage  des  vaisseaux...  2°  Le  mica  la- 
ie melliforme  ou  pulvérulent,  qui  ne  sert  guère  qu'à  faire  ces  poudres  brillantes  dont 
«  on  se  sert  pour  sécher  l'écriture...   »  D.  V. 

4.  «  Le  terrain  du  grès  bigarré  se  compose  de  couches  alternatives  de  grès  pro- 
«  prement  dit  (voir  chap.  I,  note  23)  et  d'argile.  C'est  une  agglomération  de  grains  de 
«  quartz  amorphe,  très  petits,  et  réunis  par  un  ciment  argileux  peu  abondant.  On  y 
«  observe  un  grand  nombre  de  paillettes  de  mica  blanc  jaunâtre...  On  y  voit  souvent 
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Prend  corps  ol,  sur  sa  face,  en  maints  endroits  scintille. 

Au-dessus  apparaît  l'âge  de  la  coquille  " 
Dans  un  calcaire  épais,  compacte,  recouvert 
De  marnes  aux  tons  gris,  bleuâtre,  jaune,  vert, 
Dont  les  couches  partout  sont  si  bien  nuancées 
Que  du  doux  nom  d'Iris  on  les  nomme  irisées^; 
]\larncs  d'où  l'on  extrait  le  sel  ^  qu'au  mont  Jura, 
A  Bochnic,  en  Pologne,  et  près  de  Wieliska^, 
Un  peuple  d'ouvriers,  habitants  de  la  mine. 
Arrache  aux  gisements  et  par  l'eau  douce  affine, 
Et  qui,  débarrassé  d'un  mélange  grossier, 
Se  transporte  en  cristaux  dans  l'univers  entier  : 
Principe  bienfaisant,  où  tout,  dans  la  nature. 
Ravive  sa  santé,  se  nourrit  et  s'épure. 

Cependant  le  Trias,  terrain  Conchylien, 
Keuprique",  Muschellialk '"  et  Saliférien  ^', 

«  (io  petits  noyaux    aplatis    d'argile  verdàtre  ;    ses  couleurs  passent  du  jaune  au  gris  et 
i(  au  rouge,  et  sont  distribuées  par  bandes  parallèles  et  diversement  colorées... 

<i  Le  grès  bigarré  se  montre  sur  presque  tout  le  pourtour  des  Vosges,  sur  la  pente 
.<  des  montagnes  de  l'Aveyron,  des  Cévennes  et  des  Pyrénées,  et  dans  diverses  parties 
»  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis  d'Amérique...  »  D.  V. 

5.  Cl  Le  terrain  ou  calcaire  Conchylien  doit  son  nom  au  grand  nombre  de  coquilles 
qu'il  contient.  Parmi  elles,  on  peut  citer  comme  caractéristiques  :  VAmmonite  à  nœuds, 
VAvicule  sociale,  le  Possidonia  minuta.  Il  s'y  trouvejaussi  beaucoup  à'Encrinites.  C'est 
là,  pour  la  première  fois,  qu'apparaissent  les  Trigonies.  Mentionnons  encore,  parmi 
les  fossiles  de  ce  terrain,  des  Bélemnites,  des  Tihrbratules,  des  Crustacés,  des  Sauriens. 
(Voir  les   notes  ci-dessous,  particulières  à  ce   chapitre,  pour  explications  et  détails.)  »  ■ 

6.  i<  Le  terrain  des  marnes  irisées  doit  son  nom  à  la  couleur  rouge  lie  de  vin,  gris 
bleuâtre,  gris  jaunâtre,  gris  verdàtre,  violet  et  brun,  qui  le  caraetéri.se.  » 

«  La  marne  est,  en  général,  un  mélange  naturel,  en  des  proportions  variables,  de 
calcaire  et  d'argile,  auxquels  se  trouve  associé  un  peu  de  sable,  mélange  très  propre  à 
amender  et  à  engraisser  certaines  terres.  »  (Voir  page  34,  note  6.) 

«  La  couleur  de  certaines  marnes  rappelant  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  on  les  a  appe- 
lées irisées,  du  nom  d'Iris,  la  déesse  de  la  fable  qui  fut  la  messagère  des  dieux,  en 
particulier  de  Junon.  Quant  à  l'arc-cn-ciel  lui-même,  c'est  un  météore  en  forme  d'arc 
offrant  les  couleurs  du  prisme  et  toujours  placé  à  l'opposite  du  soleil.  » 

7.  «  On  rencontre  dans  les  terrains  du  Trias  d'immenses  dépôts  de  sel  gemme.  Ces 
flépôts  sont  particulièrement  riches  dans  le  Jura,  en  France,  en  Pologne  et  en  Espagne.  » 

S.  <i  IJochnia  et  Wieliska,  près  de  Cracovie,  en  Pologne,  sont  célèbres  par  leurs 
mines  de  sel  gemme.  Ces  mines  constituent  de  véritables  villes  souterraines,  dont  les 
habitants  ne  sortent  presque  jamais  à  l'air  libre.   » 

«  A  Cardonna,  en  Espagne  (Catalogne),  on  remarque  une  montagne  do  sel  qui  a 
plusieurs  centaines  de  mèties  de  hauteur.  >< 

9.  «  On  donne  aussi  le  nom  de  Keuper  ou  de  terrain  Kniprique  au  terrain  de-i 
marnes  irisées.  »  (Voir  plus  haut  la  note  0  de  ce  chapitre.) 

10.  «  Les  Allemands  appellent  Muschelkalk  le  terrain  Conchylien.  »  (Wnv  plu< 
haut  la  note  3  de  ce  chapitre.) 

11.  H  On  donne  le  nom  de  terrain  Saliférien  aux  couches  qui,  dans  le  Trias,  pré- 
sentent des  dépots  de  sel  gemme.  »  D.  V,.  pnssim. 
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Dans  los  êtres  créés  —  ô  nouvelle  merveille  !  — 
Découvre  à  nos  regards  la  grâce  qui  s'éveille. 

A  l'âge  Pénéen,  les  productus  des  eaux, 
Comme  types  saillants,  nous  otTrent  les  manteaux 
Du  mollusque  Horridus  *-,  dont  la  masse  n'atteste 
D'un  corps  organisé  qu'un  informe  squelette. 

Mais  des  êtres  ici  la  constitution 
Sera  conforme  aux  lois  de  la  proportion. 
Voici  des  Sauriens,  d'énormes  Crocodiles, 
Des  Squales  monstrueux,  et  mille  autres  fossiles 
Dont  on  trouve  vivants  les  pareils  aujourd'hui. 
Au  tronc  lourd  et  grossier  le  membre  sert  d'appui  : 
La  plante  a  le  rameau,  le  poisson  la  nageoire; 
La  coquille  univalve  a  ses  lèvres  d'ivoire  '3, 
Et  le  rose  incarnat  qui  fleurit  sur  son  sein 
Rappelle  aux  yeux  ravis  les  lueurs  du  matin. 

Oui,  tout  dans  ces  objets  où  mon  âme  s'inspire, 
Au  dehors,  au  dedans,  h  nous  plaire  conspire. 
L'intérieur  nacré  du  rugueux  Teslacé  '* 
>ious  apparaît  souvent  de  perles  tapissé, 

12.  Le  mollusque  Horridus  est  caractéristique  des  terrains  Pénéens.  Il  est  re- 
marquable surtout  par  les  épines  tubuleuses  qui  selèvent  à  la  surface  de  son  manteau. 

13.  <i  La  coquille  wûvalue  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  ne  se  compose  que  d'une 
«  pièce.  On  appelle  lèvres  de  la  coquille  l'ouverture  qui  forme  la  base  de  la  pièce 
«  entière.  » 

La  Conchyliologie  (grec,  xo/yo;,  coquille:  '/.oyc;,  discours)  est  la  science  des 
coquilles. 

<i  Dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  coquille  le  test  calcaire  qui  recouvre  en  tota- 
le lité  ou  en  partie  le  corps  de  certains  Mollusques,  comme  les  limaçons,  les  huîtres,  etc., 
i<  ou  de  certains  animaux  inférieurs,  tels  que  les  oursins.  Mais  les  zoologistes  ne  s'en 
«  servent  que  pour  parler  des  Mollusques,  et,  en  outre,  ils  l'appliquent  non  seulement 
Cl  au  corps  calcaire,  mais  encore  au  manteau,  c'est-à-diie  au  corps  calcaire  aussi, 
«  mais  moins  dur,  qui  se  développe  dans  l'épaisseur  de  la  peau  ;  car,  dans  ces  deux 
«  cas,  la  coquille  remplit  des  fonctions  analogues  :  elle  protège  ou  soutient  l'anima 
«  entier  ou  certaines  parties  de  son  corps  contre  les  chocs  extérieurs...  » 

D.  V. 

14.  u  Cuvier  désigne  sous  le  nom  d'Acéphales  testacés,  ou  simplement  Testaccs, 
«  le  premier  ordre  de  ses  Mollusques  acéphales  (grec,  a  privatif;  Yizalri,  tète).  Cet 
Il  ordre  comprend  tous  les  genres  à  coquilles  bivalves  et  quelques  genres  de  multi- 
11  valves. 

u  Les  perles  sont  simplement  des  concrétions  calcaires,  dures,  brillantes,  à  reflets 
«  irisés  et  chatoyants  et  identiques  avec  la  nacre  par  leur  composition  chimique.  Mais 
«  elles  en  diffèrent  par  leur  forme,  qui  est,  en  général,  globulaire,  et  par  la  disposition 
«  des  lames  infiniment  minces  dont  elles  sont  formées.  Toutes  les  coquilles  bivalves 
«  qui  produisent  de  la  n.acre  sont  donc  capables  de  produire  des  perles,  et  c'est  ce 
Il  qui  a  lieu,  en  effet...  En  réalité,  les  perles  qui  se  trouvent  dans  le  commerce  pro- 
II  viennent  de  la  Pintadine  perlière  ou  Avicule  perliére,  Huitre  à  perles  et  Mère  aux 
Il  perles,  espèce  de  Mollusques  qui  abondent  dans  le  golfe  Persique  et  dans  le  détroit 
Il  de  .Mannaar,  entre  la  presqu'île  de  l'Inde  et  l'île  de  Ceylan.  >■  D,  V. 
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Eh!  qui  peut,  sans  rêver,  parmi  les  Ammonites'^, 
Toucher  et  contempler  les  noueux  Cératites, 
Images  de  ces  chars  où  les  peintres  païens 
Sur  les  tlols  apaisés  placent  leurs  dieux  marins. 
C'est  le  char  de  Neptune  et  des  Océanides  ; 
Le  berceau  de  V^énus,  tel  que  les  Méréides 
Des  profondeurs  des  mers,  radieuse  clarté, 
Le  virent  s'élancer  ruisselant  de  beauté  ; 
La  trompe  d'où  Triton,  sur  les  pas  d'Amphitrite*^, 
Tire  les  sons  divins  dont  il  charme  sa  suite  ; 
C'est  le  puits  chaste  et  pur  où  l'humble  Vérité''' 
Aux  yeux  de  l'impudeur  cache  sa  nudité. 

15.  <i  Les  Aramonulées  ou  Ammonites  constituent  un  genre  de  roquilles  fossiles, 
«  ordinairement  enroulées  en  spirales  et  divisées  intérieurement  en  un  certain  nombre 
«  de  cavités  piu"  des  cloisons  qui  toutes  sont  percées  de  manière  à  faire  communi- 
«  quer  les  cliambres  entre  elles...  Cette  série  d'ouvertures  est  ce  qu'on  appelle  le 
«  siphon... 

«  L'aspect  de  plusieurs  de  ces  fossiles  rappelant  assez  bien  les  volutes  des  cornes  de 
«  bélier,  les  anciens  les  avaient  nommées  Cornes  d'Amman,  et  c'est  de  là  que  les 
«  modernes  leur  ont  donné  le  nom  d'Ammonidées,  Ammonites. ..  De  là  aussi  vient 
K  le  nom  Cératites  (grec,  ■xUa.;,  gén.  xépaToç,  corne).  »  (On  sait  que  le  Jupiter  Amraon 
était  représenté  portant   au  front  des  cornes  de  bélier.) 

«  Les  Ammonites  varient  singulièrement  sous  le  rapport  du  volume.  Tandis  que  les 
Il  unes  sont  de  la  grosseur  d'une  lentille,  on  en  a  rencontré  qui  avaient  deux  mètres 
«  de  diamètre...  "  D.  V.,  passim, 

16.  11  semble  inutile  de  rappeler  ici  que  Neptune  était  le  dieu  des  mers  ;  que  les 
Océanides  étaient  des  divinités  marines,  filles  de  l'Océan  ;  que  les  Néréides  étaient 
aussi  des  déités  de  la  mer,  Qlles  de  Nérée,  lequel  était  lui-même  fils  de  l'Océan  et  de 
Télhys  ;  enfin  que  Vtf/iHS  naquit,  suivant  les  uns,  de  Jupiter  et  de  Dioné,  et,  suivant 
d'autres,  de  l'é'^uiTie  de  la  mer...  Elle  apparut  à  la  surface  des  eaux,  puis  fut  reçue 
aux  cieux,  où  Jupiter  lui  donna  pour  époux  Vulcain,  le  plus  laid  des  dieux.  On  la 
représentait  nue,  belle,  jeune,  riante,  tantôt  le  pied  sur  les  flots,  sur  une  tortue 
de  mer  ou  sur  une  conque  marine,  tantôt  traînée  sur  un  char  attelé  de  colombes. 

Quant  à  Amphitrite,  la  déesse  de  la  mer,  fille  de  l'Océan  ou  de  Nérée  et  de  Doris 
et  femme  de  Neptune,  et  aux  Tritons,  ces  dieux  marins  fils  de  Neptune  et  d'Am- 
phitrite,  qui  précédaient  leur  char  armés  d'une  conque  recourbée  en  guise  de  trom- 
pette, ils  rappellent  ce  passage  bien  connu  du  Télémaque,  où  Fénelon  décrit  le 
triomphe  de  la  déesse  : 

«  Pendant  qu'Hasaël  et  Mentor  parlaient,  nous  aperçûmes  des  dauphins  cou- 
K  verts  d'une  écaille  qui  paraissait  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant,  ils  soulevaient  les 
«  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux  venaient  des  Tritons  qui  sonnaient  de  la 
M  trompette  avec  leurs  conques  recourbées.  Ils  environnaient  le  char  d' Amphitrite, 
Il  trainé  par  des  chevaux  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'eau  salée,  lais- 
M  saient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs  yeUx  étaient  enflammés 
Il  et  leurs  bouches  étaient  fumantes.  Le  char  de  la  déesse  était  une  conque  d'une  mec 
Il  Veilleuse  figure  :  elle  était  d'une  blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roUes 
«  étaient  d'or...  »  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  IV,  ix.) 

17.  La  Vérité,  fille  de  Jupiter  ou  de  Saturne,  mère  de  la  Justice  et  de  la  Vertu, 
était  représentée  nue,  et  habitait  le  fond  d'un  puits. 
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L'Ammonite  est  vraiment  la  reine  des  coquilles  ; 
Mais  dans  le  genre  il  est  bon  nombre  de  familles, 
Que  d'un  indigne  oubli  nous  avons  pu  tirer 
Et  qu'il  importerait  ici  d'énumérer  : 
Les  Possidonias  à  valve  minuscule, 
Le  mollusque  appelé  Sociale  Avicide^^, 
Dont  les  groupes  serrés,  qui  grouillaient  sous  les  flots, 
Ont  laissé  dans  le  sol  de  si  vastes  dépôts 
Qu'ils  offrent  du  Trias  les  marques  distinctives  ; 
De  plus,  le  croirait-on?  leurs  couches  successives. 
Aux  Vosges'^,  en  Alsace,  où  nous  les  signalons. 
Ont  fini  par  gonfler  les  hauteurs  en  ballons. 

Dans  ces  entassements  aux  ampleurs  inouïes, 
D'êtres  jadis  vivants  les  races  enfouies, 
Débris  accumulés  de  cet  âge  inconnu, 
Qu'une  science  active  enfin  a  mis  à  nu, 
Sont  autant  de  trésors,  de  précieuses  mines. 
Où,  sous  l'argile  impure,  on  trouve  :  les  Encrines^", 
Le  poulpe  Naulilus-'',  l'Argonaute  orgueiHeux, 
Que  des  poètes  grecs  les  récits  fabuleux 

IS.  «  A  coté  des  Ammonites  et  des  Cératites  à  nœuds,  on  trouve,  dans  les  mêmes 
u  terrains,  un  coquillage  de  dimensions  très  petites,  le  J'ossidonia  minuta,  et  un  de 
(I  dimensions  encore  moindres,  V Avicula  socialis,  dont  la  forme  est  allongée.  Ces 
(I  coquillages  sont  souvent  mêlés  aux.  Triçjonies.  Celles-ci  qui  (comme  leur  nom  l'in- 
"  dique)  ont  des  formes  angulaires,  abondent  surtout  dans  les  couches    suivantes...  >i 

D.  V. 

10.  La  chaîne  des  Vosges  s'étend  en  Alsace  :  elle  court  parallèlement  au  Rhin  du 
sud  au  nord,  en  séparant  les  eaux  de  ce  fleuve  de  celles  de  la  Moselle.  La  masse  prin- 
cipale, celle  qui  se  compose  de  hautes  et  épaisses  montagnes,  est  entre  \e  Ballon  d'Alsace 
et  le  Ballon  Donon.Le  point  culminant  est  le  Ballon  de  Guebwiller,  qui  a  1,4.31  mètres. 

Ce  mot  Ballon  appliqué  aux  montagnes  les  plus  saillantes  de  la  chaîne  indique  assez 
la  forme  arrondie  des  sommets. 

Les  coquillages  ci-dessus  désignés  abondent  extrêmement  dans  toute  l'Alsace  et  par- 
tout dans  les  Vosges. 

20.  Les  Encrines  ou  Crinoïdes  constituent  une  famille  des  Stellérides,  et  les  Stt'llé- 
rides  sont  eux-mêmes  un  des  trois  ordres  de  la  classe  des  Echinodermes. 

«  Les  Echinodermes  (grec  à/jvo^,  épine  ;  Sto;xa,  peau)  sont,  en  génér.il,  revêtus 
«  extérieurement  d'une  multitude  de  pointes  ou  épines  articulées  et  mobiles;  d'où  leur 
«  nom.  Les  tentacules  qui  passent  par  les  petits  trous  pratiqués  à  travers  l'enveloppe 
M  solide  sont  terminés  par  un  petit  disque  qui  sert  de  ventouse.  La  partie  de  ces  ten- 
<i  tacules  qui  reste  à  l'extérieur  du  corps  est  vésiculaire  :  une  liqueur,  une  encre,  d'où 
«  le  nom  encrine,  est  épanchée  dans  toute  sa  cavité,  et  se  porte,  au  gré  do  l'animal, 
«  dans  la  partie  extérieuru  qu'elle  étend.  Quelques-uns  de  ces  animaux,  poursuivis  et 
«  se  sentant  en  danger,  rejettent  cette  liqueur  au  dehors,  troublent  ainsi  l'eau  am- 
I    biante  et  parviennent  à  se  soustraire  à  leurs  ennemis.  «  D.    V. 

21.  (I  Le  genre  Poulpe  (grec,  7:o"/,j^oj;,  qui  a  plusieurs  pieds)  appartient  à  l'ordre  des 
«  Céphalopodes.  » 

<(  Les  Céphalopodes  (grec, -/E^aV.ij,  tête;  zoJ;,  pied),  qui  sont  la   première  classe  des 
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Proclament  fils  du  Ciel,  et  qui,  par  sa';souplesse. 
Prétendait  de  la  mer  prévenir  la  vitesse 
Et  se  jouer  des  tlols  sous  sa  légèreté. 
Tant  d'audace  déplut  à  Neptune  .irrité... 
Sur  lui  soudain  de  lest  s'étendit  une  couche  : 
Plus  de  jambes,  ni  d'yeux,  ni  de  bras,  ni  de  bouche 
C'est  un  ensemble  oblong,  ramassé,  rebondi. 
En  forme  de  vaisseau  paraissant  arrondi. 
Au  centre,  on  voit  s'ouvrir  deux  larges  opercules  ; 
Et,  de  chaque  côté,  de  minces  tentacules 
S'allongent  sur  ses  flancs,  s'adaptent  deux  à  deux, 
Et  peuvent,  par  le  bout,  se  rapprocher  entre  eux  : 
C'est  l'appareil  moteur,  la  rame  ou  la  nageoire  ; 
Ce  sont  les  mais  aussi  :  car  cette  forme  noire 
S'anime  quelquefois  sous  l'œil  des  matelots, 
Et,  livrant  voile  aux  vents,  se  dresse  sur  les  flots. 
Mais,  si  peu  que  la  vague  aux  environs  frémisse, 
Craignant  que  dans  ses  eaux  l'ennemi  ne  se  glisse, 
Tout  s'émeut,  et,  sur  soi  vite  se  repliant, 
Au  plus  profond  des  mers  le  corps  entier  descend  22. 


«  Mollusques,  sont  caractérisés  par  un  corps  en  forme  de  sac,  dont  l'ouverture, 
«  placée  en  avant,  laisse  passer  une  tète  distincte,  laquelle  est  munie  de  tentacules. 
«  Ces  tentacules  sont  terminés  par  des  ventouses,  à  l'aide  desquelles  ces  Mollusques 
«  se  fixent  avec  force  aux  corps  qu'ils  embrassent...  Les  Céphalopodes  nagent  la  tète 
«  ca  arrière;  ils  marchent  dans  toutes  les  directions  en  ayant  la  tète  en  bas  et  le  corps 
«  en  haut.  C'est  de  ces  organes  locomoteurs  situés  autour  de  la  tète  que  leur  vient  leur 
Il  nom...  Parmi  les  Poulpes,  il  convient  de  distinguer  le  genre  Nautile  et  les  Argo- 
«  naïUes. 

u  Les  Argonautes,  que  les  anciens  désignaient  sous  les  noms  de  Nantilus  et  de  Pompi- 
lius,  ont  leur  coquille  en  forme  de  bateau...  >i 

D.  V. 

L'antiquité  a  laissé  sur  ces  animaux  une  foule  de  fables  poétiques.  Ce  mot  Argonaute 
rappelle  le  navire  Argo,  sur  lequel  s'embarqua  Jason  avec  ses  compagnons,  les  Argo- 
nautes, pour  aller  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or. 

Nautilus,  l'un  des  Argonautes,  se  disait  fils  du  Ciel,  et  il  eut  la  prétention  d'enseigner 
aux  humains  l'art  de  courir  sur  les  flots.  Neptune,  le  dieu  des  mers,  le  punit  de  son 
orgueil,  en  le  changeant  en  poulpe. 

Enfin,  le  poulpe  Pompilius  rappelle  ce  Pompilius,  pêcheur  ionien,  qui  ramena  de 
Milet  à  Samos  Chésias,  que  poursuivait  Apollon  ;  mais,  en  débarquant,  le  malheureux 
fut  changé  en  poulpe  ou  en  thon,  et  son  navire  en  rocher,  tandis  que  Chésias  restait 
au  pouvoir  du  dieu. 

22.  <i  C'est  un  spectacle  vraiment  curieux  de  voir  ces  poulpes  Nautilus  et  Pompilius, 
«  ou  les  Argonautes,  se  promener,  par  un  temps  calme,  à  la  surface  de  la  nier,  livrant 
«  au  vent,  comme  une  voile,  leurs  deux  pieds  dilatés,  et  se  servant  des  six  autres 
«  comme  de  six  avirons.  Si  les  vagues  s'agitent,  ou  s'il  survient  un  danger,  l'Argo- 
»  naute  retire  tous  ses  bras  dans  sa  coquille,  s'y  concentre,  et  redescend  au  fond  de 
«  l'eau...  »  '  n.  V. 
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Mais  voici  le  Calmar  -',  à  la  structure  unique, 
Dont  l'arête  en  biseau  figure  un  glaive  antique. 
Et  dont  les  Grecs  disaient  (jue,  «  soldat  sans  valeur. 
S'il  portait  une  épée,  il  n'avait  pas  de  cœur  ». 

Eh!  que  ne  cachent  pas  tous  ces  blocs  de  fossiles? 
Belléroplie^S  Élédons^"  aux  tendons  contractiles, 
Clypéastres^s,  Oursins  2",  Méduses,  Lis.des  mers -^, 
Astéride  étoilée-',  Échinides  divers^", 
Les  poulpes  spongieux^',  et  les  poissons  apodes^-, 
La  Seiche  33  ^u  test  si  dur,  tous  les  Céphalopodes 

23.  «  Le  Calmar  est  un  Céphalopode.  «  Le  sac  de  ce  Mollusque  est  allongé  et  pourvu 
«  de  deux  nageoires  terminales.  Les  tentacules  sont  au  nombre  de  dix,  dont  deux  plus 
V  longs  que  les  autres,  ne  portent  de  ventouse  qu'à  leur  extrémité.  L'animal  se  sert  de 
«  ces  deux  longs  tentacules  comme  pour  se  tenir  à  l'ancre.  Les  Calmars  nagent  à  recu- 
«  Ions  avec  une  grande  vitesse,  à  l'aide  du  refoulement  de  l'eau  par  le  tube  locomoteur. 
«  C'est  ainsi  qu'ils  s'élancent  hors  de  l'onde  comme  un  trait,  et  que  souvent  ils  échouent 
«  sur  le  rivage. . .  Leur  coquille  est  représentée  par  une  lame  intérieure  et  dorsale,  qui 
«  ressemble  assez  à  un  glaive  antique:  de  là  le  pro\erbe  grer,  qui  disait  d'un  mauvais 
«  soldat:  «  Il  est  comme  le  calmar:  il  a  une  épée  et  pas  de  cœur.  »  D.  V. 

24.  Le  poulpe  Bellérophe  est  rapproché  par  Cuvier  de  l'Argonaute  Nautilus:  il  ne  se 
trouve  qu'à  l'état  fossile. 

25.  Les  Elédons  ont  cela  de  particulier,  parmi  les  poulpes,  qu'ils  ne  présentent 
qu'une  seule  rangée  de  ventouses  sur  cha''un  de  leurs  tentacules.  Comme  ils  ont  une 
•orte  odeur  de  musc,  les  pêcheurs  de  la  Méditerranée  les  appellent  :  poulpes  musqués. 

26.  Les  Ch-péastres  sont  des  Échinodermes  (voir  plus  haut  note  20)  :  ils  ont  le  corps 
déprimé,  un  peu  convexe  en  dessus  et  un  peu  concave  en  dessous,  en  forme  de  bou- 
clier (laf.  clypeus,  bouclier)  ;  d'où  leur  nom.  Ils  sont  couverts  d'épines  très  petites, 
égales  et  éparses. 

27.  Les  Oursins  sont  aussi  appelés  Cidarites  :  ils  ont  une   forme  sphéroïdale.  L'Ou 
sin  commun  {Eschinxis  escidentus)  a  la  forme  d'une  grosse  pomme. 

28.  Parmi  les  nombreuses  espèces  fossiles  que  contiennent  les  formations  secon- 
daires et  de  transition,  surtout  en  Europe,  la  plus  remarquable  est  assurément  le  Lis 
de  mer  {Encrinus  lAliformis)...  Quant  à  YEncriiiP  Tête-Méduse,  appelée  aussi  Palmier 
marin,  elle  abonde  de  nos  jours  dans  la  mer  des  Antilles,  où  elle  atteint  une  assez 
grande  dimension. 

20.  Les  Astérides,  qui  se  rattachent  à  l'ordre  des  Stellérides,  doivent  leur  dénomina- 
tion à  la  forme  de  leui|corps.  qui  est  divisé  en  rayons,  généralement  au  nombre  de  cinq. 

30.  Toute  la  classe  des  Echinodermes  (Cidarides,  Crinoïdes,  Stellérides,  Echinides), 
abonde  dans  les  terrains  paléozoïques.  On  en  rencontre  dans  le  terrain  Silurien,  et  suc- 
cessivement, avec  une  conformation  de  plus  en  plus  régulière,  dans  le  terrain  Conchy- 
lien  et  tout  le  Trias. 

31.  On  a  rangé  assez  longtemps  les  Eponges  parmi  les  végétaux".  Cuvier  en  faisait  la 
dernière  classe  des  polypes.  Aujourd'hui,  les  naturalistes  sont  d'accord  pour  les  placer 
au   dernier  rang  de  l'embranchement  des  Zoophytes,  sous  le  nom  de  Spongiaires. 

32.  Les  poissons  apodes,  c'est-à-dire  sans  pieds,  appartiennent  à  la  famille  des  An- 
guiliformes.  Ils  ont  le  corps  allongé,  dépourvu  de  nageoires  ventrales,  et  sont  reictus 
d'une  peau  très  épaisse,  gluante,  laissant  à  peine  paraître  les  écailles  très  petites  qui  la 
garnissent, 

33.  La  Seiche  est  un  Céphalopode.  Son   sac  est  soutenu   par   une  coquille    nterne, 
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Qui  conservent  oncor  dans  leurs  lobes  visqueux 
L'encre  de  nos  graveurs  aux  reflets  vigoureux. 

Que  si  nous  explorons  l'antique  Germanie, 
Nous  découvrons  partout  le  genre  Trigonie^'-, 
Dont  les  durs  gisements  qu'on  suit  avec  stupeur 
Des  mers  qui  ne  sont  plus  démontrent  la  grandeur. 
A  quel  moment  le  flot  rencontra-t-il  la  rive 
Où  s'arrêta  l'effort  de  sa  fureur  native? 
Nul  ne  sait...  Mais  il  n'est  ni  bas-fonds,  ni  hauts-lieux, 
Ni  marais,  sol  mouvant,  ni  terrains  rocailleux. 
Où,  pour  peu  que  la  main  dégage  la  surface, 
De  dépôts  sous-marins  on  ne  trouve  la  trace. 

Cependant,  hors  des  mers,  le  charme  gracieux 
Des  produits  du  Trias  apparaît  à  nos  yeux, 
La  partie  et  le  tout  y  sont  en  équilibre. 
Les  rameaux  du  Voltzia^*  qui,  dans  la  forêt  libre, 


ovale,  épaisse,  bombée  et  composée  d'une  infinité  de  lames  ralraires  très  minres.  C'est 
cette  coquille  (os  de  seiche  ou  biscuit  de  mer)  qu'on  emploie  pour  polir  divers  objets,  et 
qu'on  suspend  dans  les  volières  pour  que  les  oiseaux  y  aiguisent  leur  bec  et  y  puisent 
la  substance  nécessaire  à  la  nutrition  des  os. 

La  seiche  et  la  plupart  des  Céphalopodes  que  l'on  trouve  dans  les  terrains  paléo- 
zo'iques  étaient  doués,  comme  ceus  d'aujourd'hui,  d'une  bourse  à  encre,  et  de  cette 
bourse,  qui  s'est  conservée  intacte,  on  a  pu  tirer  l'encre  dite  Sépia,  que  fournit  encore 
de  nos  jours  la  seiche,  et  cette  encre  fossile  a  pu  servir  pour  le  lavis.  (Voir  pour  cette 
note  et  celles  qui  précèdent,    Dict.  Encycl.  D.  V.,   passim.) 

34.  «  Les  Trigonies  (grec,  xpeY;,  -cçia,  trois  ;  ywvïk,  angle,  coté)  sont  un  genre  des 
«  Oftraeées  (grec,  ottpeov,  huître),  et  leur  coquille  est  de  forme  triangulaire.  Elles 
«  prédominent  parmi  les  fossiles  du  terrain  Conehylien  et  du  Trias  en  général,  notara- 
«  ment  dans  les  Vosges  et  en  Allemagne.  »  D.  V. 

35.  Les  Cycadées  et  les  Conifères  comptent  dans  l'étage  du  Trias  de  nombreux  re- 
présentants . 

On  cite  en  particulier  le  Voltzia  heterophylla,  qui  est  un  très  beau  conifère. 

«  Les  Fougères  y  sont  toujours  fort  multipliées,  ainsi  que  les  Equisétacées. 

«  Ce  genre  Equisetum  (Equésita''ées)  comprend  les  Prèles  communes,  qui  habitent  les 
«  endroits  humides  et  inondés.  Ces  plantes  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  renferment 
«  dans  leur  cuticule  épidermique  une  certaine  quantité  de  matière  siliceuse;  aussi 
«  s'en  sert-on  dans  l'économie  domestique  pour  polir  les  meubles  et  les  ustensiles  de 
«  ménage. . .   » 

(Voyez,  pour  les  Conifères,  la  pnge  14,  note  14.) 

«  Les  Cyadées  sont  des  végétaux  gymnogenes  (grec,  vù'^'joç,  nu;  ■;fità,  nais- 
«  sance),  à  tige  simple,  dont  le  port  offre  quelque  ressemblance  avec  les  Palmiers.  On 
«  les  trouve  en  grande  qu  intité  dans  les  terrains  Gonchyliens  du  Trias,  à  peu  près  partout 
«  Aujourd'hui,  ces  arbustes  ne  poussent  guère  que  dans  les  contrées  tropicales  et  tempé- 
«  rées  de  l'Asie  et  de  l'Amérique...  Cependant,  les  Za;nias,  qui  sont  de  cette  famille, 
«  donnent  un  caractère  particulier  à  la  végétation  de  la  partie  orientale  du  territoire 
«  du  Cap.  En  Australie,  on  trouve  aussi  des  Zamias  dont  la  hauteur  s'élève  à  9  et 
'<  et  même  10  mètres...  » 

D.  V.,  passim. 


GEOLOGIE    ET    PALEONTOLOGIE 

Comme  un  roi,  né  gréant,  au  milieu  de  sa  cour. 
Domine  les  sapins  qui  croissenl  à  Tentour, 
S'opposent  tlej^<^  deux,  et,  du  pied  jusqu'au  faite. 
Lui  font  un  vêlement,  d'où  s'élance  sa  tête. 
L'ordre  uait,  et  par  lui  s'affirme  la  beauté: 
Les  nuits  ont  moins  d'horreur,  les  jours  plus  de  clarté, 
Un  souflle  chaud,  fécond,  passe  sur  la  nature, 
Et  dans  l'air,  au  grand  jour,  et  sous  la  roche  obscure 
Gontle  mille  ferments  de  génération. 
Mais  le  monde  en  travail,  en  cette  éclosion, 
Procède  avec  lenteur  et  prudemment  ménage 
Les  forces,  dont  la  loi,  sous  laquelle  il  s'engage, 
Est  d'aller  constamment  de  progrès  en  progrès. 

Nous  n'en  sommes  encor  qu'à  ses  premiers  degrés  : 
Mais  quel  charme  au  début  de  la  vie  éveillée  ! 
Un  doux  bruissement  s'entend  sous  la  feuillée. 
D'où  vient-il?...  Nulle  part,  sous  l'action  des  venls, 
La  forêt  n'a  frémi  dans  ses  rameaux  mouvants. 
De  la  vallée  aux  monts  il  n'est  sapin  ni  plante, 
Qui  ne  reste  en  suspens,  et  comme  dans  l'attente 
D'un  gi'and  enfantement...  Tout  est  silencieux, 
Dans  un  calme  infini,  profond,  religieux. 
Le  soleil,  ruisselant  en  gerbes  d'étincelles, 
Communique  à  la  Heur  des  eftluves  nouvelles. 
Et  fait  nailre  en  son  sein  embaumé,  palpitant, 
Un  être,  Heur  ailée,  au  corselet  brillant  : 
Cette  Heur,  dans  la  fleur,  c'est  le  Coléoptère^*. 
Fleur,  perle  ou  diamant,  ce  fils  de  la  lumière. 
Voltigeant,  bourdonnant,  pour  la  première  fois 


36.  «  Les  insectes  coléoptères,  névroptères,  ortlioptères,  se  rencontrent  déjà  dans  les 
terrains  du  Trias  en  assez  grand  nombre. 

«  Les  Coléoptères  (grec,  xoXeo;,  étui  ;  r.-iw/,  aile)  forment  un  des  ordres  prinripaux 
de  la  classe  des  insectes.  Ils  ont  quatre  ailes,  dont  les  deux  supérieures,  plus  solides 
et  désignées  sous  le  nom  d'élytres  (grec,  r/.uTçov,  étui),  recouvrent  comme  des  étuis 
les  intérieures,  qui  sont  membraneuses  et  le  plus  ordinairement  pliées  en  travers. 
«  Les  Névroptères  (grec,  veOçov,  nerf,  fibre,  tendon  ;  itTéjov,  aile)  ont  quatre  ailes 
membraneuses,  transparentes,  réticulées,  et  sn  général  de  la  même  grandeur.  Ces 
insef-tes  ont  une  bouche  offrant  des  mandibules,  des  mâchoires  et  deux  lèvres  propres 
à  la  mastication. 

«  Les  Orthoptères  (grec,  ôç,5r,;,  droit  ;  zripov,  aile)  comprennent  tous  les  insectes 
I  dont  les  ailes  vraies  ou  postérieures  sont  plissees  longitudinalement  dans  le  repos 
I  Leur  corps  est  en  général  moins  consistant  que  celui  des  Coléoptères...  Il  y  aies 
1  Coureurs  ai  les  Sauteurs.  Les  Coureurs  sont  les  For  fie  des  ou  Perce-oreilles,  les 
t  Mantiens  et  les  Phasmiens.  Parmi  les  Sauteurs,  nous  citerons  les  Sauterelles,  les 
■  <rrillons  et  les  Criquets...  » 

D.  V. 


1  LA     CREATION     ET    L'HUMANITE 

Rompt  ruiliformité  du  silence  des  bois. 

Mais  il  n'était  pas  seul  ;  car,  d'espace  en  espace, 
De  ditFérents  oiseaux  ■"  l'on  retrouve  la  trace. 
Enfin,  type  saillant  des  temps  Triasiens, 
Les  Ciiirothériums,  géants  Chéloniens^», 
Sur  ce  sol  plus  compacte  ont  laissé  leurs  vestiges. 

Un  prodige  nouveau  succède  à  ces  prodiges. 


CHAPITRE    Y 

TERRAIN  JURASSIQUE 

t  Grès  du  Lias; 
Système  du  lias.   .  |  Calcaire  à  gryphées  arquées; 

(  Marnes  ou  calcaires  à  Bélemnites 

!'  Grande  Oolithe  ; 
Groupe  Oxfordien 
Groupe  Loraliien  ; 
Groupe  Portlandien; 


Quand  le  Trias  eut  fait  son  évolution, 
Aussitôt  commença  cette  formation 

37.  On  a  observé  des  empreintes  de  pieds  d'oiseaux  dans  l'étage  conchylien  du  Mas- 
sarhussets  aux  Etats-Unis.  Voiri  ce  que  dit  à  cet  égard  Alcide  d'Orbigny  :  «  Ces  em- 
«  preintes  sont  généralement  composées  de  trois  doigts,  le  médian  étant  plus  long  que 
«  les  deux  autres.  Quelques-unes  portent  des  ongles;  quelques-unes  offrent  aussi  un 
«  pouce  en  arrière,  et  toutes  retracent  bien  la  trace  d'un  bipède  :  car  on  ne  trouve 
«  jamais  plus  de  deux  rangées  parallèles,  une  de  droite  et  une  de  gauche,  pour  chaque 
«  série  de  pas.  Les  empreintes  se  succèdent  régulièrement,  le  pied  droit  et  le  pied 
«  gauche  se  montrent  toujours  à  leur  place  respective.  Quelques-unes  d'entre  elles  me- 
«  surent  des  dimensions  énormes  :  une  d'entre  elles  semble  prouver  que  le  pied  qui  l'a 
«  produite  n'avait  pas  moins  de  ii8  centimètres  de  long  et  35.39  de  large,  sans  compter 
«  l'ongle  de  derrière  qui  avait  à  lui  seul  a  centimètres.  IjninicrvaWe  de  120  à  loO  cen- 
«  timètres  sépare  la  trace  de  chaque  pas,  c'est-â-dire  marque  chaque  enjambée  de 
«  l'animal...    » 

38.  Les  Chirothériums,  Chéloniens  fossiles,  ont  laissé  des  empreintes  de  leurs  pas 
dans  les  couches  triasiques...  Les  Chéloniens  se  sont  continués  dans  tous  les  terrains 
jusqu'à  l'époque  actuelle  où  ils  ont  acquis  leur  plus  grand  développement. 

«  Les  Chéloniens  sont  des  animaux  quadrupèdes   qui    appartiennent   à  la  classe    des 

«  reptiles...  Ces  animaux  sont  plus  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  Tortues...  On  les 

«  reconnaît  au  premier  abord  au  bouclier  qui  protège  leur  corps.  Ce  bouclier  se  compose 

«  de  deux  pièces  qui  sont  réunies  par  leurs  bords,  et  qui  présentent  des  ouvertures  pour 

«  le  passage    de    la  tète,   des   quatre  pattes   et  de  la   queue.   La   pièce  supérieure  ou 

«  carapace  résulte  de  la  réunion  des  côtes  et  des  vertèbres  dorsales;  la  pièce  inférieure 

«  ou  plastron  représente  le  sternum...  »  D.  V. 


GÉOLOGIE    ET    l'A  LÉOMOLOG  1  E  Jî 

Qui  doit  aux  monts  Jura"  son  nom  géologique; 
Et  nous  tenons  enfin  l'époque  Jurassique, 
Dont  la  longue  durée  à  travers  ces  vieux  temps 
S'affirme  en  des  terrains  compactes,  concordants-, 
Bien  proportionnés  sur  leurs  fortes  assises. 
C'est  le  Lias,  encorde  formes  peu  précises, 
Mais  qu'on  suit,  d'une  part,  de  la  Rochelle  au  Rhin, 
Et,  de  l'autre,  par  Caen,  jusq'ues  au  Cotentin^, 
Longeant  et  pénétrant  les  falaises  normandes. 
De  Langres,  vers  le  sud,  il  s'avance  en  deux  bandes  : 
L'une,  suivant  un  plan  vers  les  Alpes  tourné, 
Par  Besançon  et  Bourg  atteint  le  Dauphiné  ; 
L'autre  passe  à  Lyon,  d'où,  dédaignant  les  plaines, 
■  Elle  court  vers  l'ouest  et  franchit  les  Cévennes  : 
Terrain  vraiment  français*,  que  l'on  trouve  en  tous  lieux. 
Des  hauteurs  du  Larzac^  Jusques  h.  Périgueux, 
Et  qui,  rouge,  vert,  gris,  de  cassure  esquilleuse, 
Recouvre  le  Trias  d'une  couche  marneuse. 

1.  Le  Jura  (mons  Jurassas}.  rliaine  de  montagnes  qui  se  détache  des  Alpes,  s"étend 
snr  la  Suisse  et  la  Franre,  se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest  dans  une  longueur  de 
ISO  kilomètres,  sur  une  largeur  deiiO.  Les  points  culminants  sont  :  le  mont  Reculet, 
1717  mètres;  le  mont  Tendre,  I'jOO  mètres  ;  le  mont  Dô!e,  1681  mètres. 

2.  Rappelons,  à  propos  de  ce  mot  concordant,  que.  "  parmi  les  dépots  disposés  à  la 
1.  surface  du  globe,  il  y  a  deux  sortes  de  stratiOcations  :  Tune  est  horizontale,  c'est  la 
<>  stratification  naturelle,  celle  qui  résulte  des  matières  dissoutes  ou  charriées  par  les 
M  eaux;  l'autre  est  plus  ou  moins  inclinée  et  résulte  des  soulèvements  et  des  affais 
a  sements  qui  ont  signalé  les  diîrérentes  époques  géologiques....  Les  stratifications  se 
Il  distinguent  encore  en  concordantes  et  en  discrdanies.  On  dit  qu'il  y  a  concordance 
«  entre  deux  dépôts  différents,  quand  toutes  leurs  couches  sont  parallèles  entre  elles, 
«  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  degré  d'horizontalité  ou  d'inclinaison...  La  stratification 
«  est  discordante,  quand  les  couches  d'un  dépôt  sont  inclinées  dans  un  sens,  taudis 
«  que  les  couches  de  l'autre  sont  disposées  dans  un  autre  sens...  »  D.  V. 

3.  Le  Cotentin  est  cette  presqu'île  qui  s'avance  dans  la  mer  de  la  Manche  et  qui  se 
lermiiie  au  cip  de  la  Hogue.  Elle  a  une' longueur  de  80  kilomètres.  Elle  faisait  partie 
de  la  basse  Normandie,  et  elle  forme  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du  département 
de  la  Manche. 

4.  c(  Le  terrain  jurassique  s'étend  en  général  sur  toutes  les  contrées  du  globe  ;  mais 
nulle  part  il  ne  se  montre  en  masses  aussi  considérables  qu'en  France.  Il  repose  en 
stratification  discordante  sur  les  dépôts  qu'il  recouvre,  sur  le  Trias,  sur  le  calcaire 
carbonifère,  etc..  ;  mais  ses  assises  sont  entre  eiles  partout  concordantes,  ce  qui 
semble  annoncer  que  la  France  et  l'Europe  en  général  ont  joui  d'une  longue  période 
de  calme  à  l'époque  de  leur  formation...  »  D.  V. 

3.  Le  Larzac  est  un  plateau  qui  s'étend  entre  Lodève  et  Milhaii.  u  C'est  une  vraie 
Table  de  pierre,  dit  M.  Elisée  Reclus  {Géographie  nourelle,  tome  II,  page  408),  à  la 
surface  un  peu  bossuée  et  légèrement  inclinée  de  l'est  à  l'ouest,  dans  le  même  sens 
que  toute  la  région  centrale  de  la  France:  sa  hauteur  moyenne  est  de  800  à  900  mè- 
tres.... Le  Larzac  commence,  au  sud  du  plateau  central  de  la  France,  la  région 
des  Causses  (du  latin  calx.  chaux),  région  unique  en  France  par  sa  non  figuration, 
son  aspect  et  son  climat..   » 


l  LA     CRÉATION     iîT     L'FIUMANITÉ 

Mais  la  marne''  n'est  pas  le  signe  originel 
Qui  soit  propre  au  Lias''...  Son  fonds  substantiel, 
Tel  qu'en  ses  trois  degrés  le  marque  la  science, 
A  bien  plus  de  tenue  et  plus  de  consistance. 

C'est  un  grès  composé  de  grains  de  quartz  très  fins, 
Où  brillent  en  tous  sens  des  micas  cristallins. 
La  masse,  en  s'élevant,  s'agglutine  d'argile 
Et  d'un  ciment^  vert  bleu,  dont  l'essence  subtile, 
Se  dégageant  à  l'air  de  fdons  siliceux, 
Aifecte  l'olfactif  3  comme  un  gaz  sulfureux. 

Sur  ce  Grès  apparaît  le  terrain  à  Gryphites'", 
Que  recouvre  à  son  tour  l'étage  à  Bélemniles". 
Faut-il  les  distinguer?  rechercher,  mettre  à  nu 
Le  Pecten  de  Lyon '2,  du  profane  inconnu? 


G.  <i  La  marne  est  un  mélange  de  ralc;iire  et  d'argile.  Elle  oiïie  les  couleurs  les  plus 
«  variées.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  la  nature  et  se  trouve  à  peu  prés 
.(  partout  dans  tous  les  étages  des  terrains  secondaires...  La  marne  verte  sert  à  fajjri- 
<(  quer  les  tuiles  et  les  briques;  la  marne  d'un  gris  marbré  qu'on  trouve  ù  Paris  autour 
Il  de  Montmartre  se  vend  comme  pierre  à  détaclier;  mais  l'usage  le  plus  important  des 
Il  marnes  est  celui  qu'on  en  fait  pour  les  amendements  des  terres...  »  (Voir  page  24, 
..  note  G.)  D.  V. 

7.  La  courbe  liasique  se  compose  de  trois  étages  :  1"  Grès  du  Lias  ;  2°  Calcire  à 
Grypbées  arquées;  3»  Calcaii-e  à  Bélemnites,  lesquels  seront  étudiés  successivement. 

8.  On  distingue  généralement  sous  le  nom  déciment  tout  mélange  pâteux  formé  de. 
chaux  et  d'une  substance  solide  quelconque  propre  à  relier  entre  elles  les  assises  d'une 
maçonnerie. 

0.  "  Le  nerf  de  Vodorat  est  le  nerf  olfactif  (lat.  olfacio,  sentir,  flairer).  L'air  étant 
(I  le  véhicule  ordinaire  des  effluves  odorantes,  Vorgane  olfactif  est  placé  sur  une  des 
«  voies  que  l'air  traverse  pour  arriver  aux  poumons,  c'est-à-dire  dans  les  fosses  nasales...  » 

D.  V. 

10.  Les  Grypbées  (grec,  yfurd;,  courbé,  qui  a  le  bec  recourbé)  sont  des  mollusques 
testacés  qui  abondent  dans  tout  le  Lias.  Elles  sont  d'une  forme  oblongue,  recourbée  et 
arrondie  de  la  façon  la  plus  gracieuse. 

11.  Le  mot  Bélemnite  vient  du  mot  grec  ^tKt^-/i-j,  flèche...  «  Jadis  les  idées  les 
«  plus  absurdes  avaient  cours  sur  l'origine  des  Bélemnites.  On  les  regardait  comme 
><  étant  de  l'urine  de  lynx  pétrifiée,  ou  comme  des  produits  de  la  foudre.  Il  faut 
«  laisser  de  côté  ces  rêveries.  Aujourd'hui  on  considère  ces  débris  comme  des  extré- 
«  mités  d'o.sselets  ayant  appartenu  à  diverses  espèces  de  mollusques  qui  n'existent  plus, 
«  mais  qui  devaient  être  analogues  aux  Céphalopodes  vivants...  »  D.  V. 

12.  ((  Le  genre  Pecten  ou  des  Pectinibranches  est  très  abondant  dans  les  divers 
«  étages  de  l'écorce  terrestre....  Le  Pecten  Luydunensis  ou  de  Lyon  est  caractéristique 
"  dans  le  Lias... 

«  Les  Pectinibranches  forment  le  cinquième  ordre  des  Mollusques  gastéropodes.  Ils 
«  se  distinguent  par  leurs  branchies  peclinées,  c'est-à-dire  composées  de  nombreux 
«  feuillets  ou  lanières  rangées  parallèlement  comme  les  dents  d'un  peigne,  d'où  leur 
"  nom  htiii  pecten,  c'est-îi-dire  peigne.   »  D.  V. 


(illOI.OGlE     i;  1     l>ALK()NT(jLO(il  li  ;!o 

l/Amiuoiiitc  lîiicUlaiid'^,  el  les  longs  Spirifères 
Oui,  grAi'.es  îi  Valkol,  ne  sont  plus  des  mystères''*  ? 
El,  la  Gi-yphée  ai-quée'",  et  ces  Squales  géants"^ 
Dont  le  crâne  écailleux,  où  s'ouvrent  deux  évenis, 
Montre  un  gouffre  béant  dans  l'ampleur  de  la  tête  ? 
C'est  par  le  point  saillant  de  leur  immense  arête 
Qu'on  a  formé  leurs  noms  :  type  rare,  incertain, 
Comparable  pourtant  au  grand  Sélacien''. 
Leur  bouche  est-elle  oblique  :  ils  sont  Plagiostonics'"  ; 
Quand  elle  s'arrondit,  on  les  dit  Cyclostomes''-'. 

Creusez,  fouillez,  sondez  ces  gisements  terreux  : 
Vous  y  découvrirez  l'Echinide  épineux 
Du  genre  Diadème,  appelé  Plicatule-". 
On  y  rencontre  encor  une  étrange  Avicule-', 

13.  Buckland  (William),  illustre  géologue  anglais  du  commenrenient  de  ce  siècle, 
trouva  dans  les  dépôts  fossiles  du  Lias  l'Ammonite  à  laquelle  on  a  donné  son  nom. 

14.  Les  Spirifères  n'existent  plus  de  nos  jours.  Le  géologue  Valkot  en  a  trouvé  de 
remarquables  par  le  grand  développement  de  leurs  bras  en  spirale  dans  les  rouches 
liasiques.  C'est  pour  faire  honneur  à  celui  qui  les  a  découverts  qu'on  les  appelle  scien- 
tifiquement Spirifères  Valkot. 

13.  Voir,  plus  haut,  la  note  10. 

16.  LesSquales  constituent  la  première  famille  des  Sélaciens...  (Voir  p^ge  0,  note  40.) 

17.  i(  Les  Sélaciens  (grec,  (j{'i.a.yr,;,  cartilagineux)  constituent  l'ordre  le  plus  ira- 
"  portant  de  la  grande  section  des  poissons  cartilagineux...  Chez  un  grand 
<i  nombre  de  Sélaciens,  il  existe  à  la  face  supérieure  de  la  tète  deux  ouvertures  appelées 
<i  évents,  qui  portent  aux  branchies  l'air  nécessaire  à  la  respiration,  lorsque  le  poisson 
Il  tient  dans  sa  gueule  une  proie  trop  volumineuse....  Rappelons  que  ces  poissons  fos- 
«  siles  n'avaient  pas  la  forme  régulière  qu'on  leur  ,voit  aujourd'hui.  Leur  ostéologie, 
"  dans  le  Lias,  présente  le  plus  souvent  des  monstruosités  singulières.   »  D.  V. 

t8.  Les  Sélaciens  sont  aussi  dits  Plagiostomes,  à  cause  de  la  forme  oblique  de  leur 
bouche  (grec,  -'i.à-n'j;,  oblique  ;  o-ro[ji.a,  bouche). 

19.  On  donnele  nom  de  Cyclostomes  (grec,  xùx/.o;,  cercle:  aTo;ia  bouche), aux  poissons 
cartilagineux  qui  ont  la  bouche  arrondie  comme  les  Lamproies  et  les  Myxines.  Ce.s 
poissons  sont  aussi  appelés  .Suceurs. 

Enfin  les  géologues  ont  découvert  dans  les  terrains  liasiques  des  Gryphées  qu'ils 
ont  désignées  par  les  noms  de  Plagiostomes  et  de  Cyclostomes.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ces  Mollusques  ostracés  avec  les  Sélaciens  dont  nous  venons  de  parler. 

20.  <(  L'échinide  Diadème  et  la  Plicatule  épineuse  abondent  dans  le  Lias  moyen..." 

u  Les  Echinides  sont  un  ordre  des  Echinodermes  (grec,  J/Tvii^,  épine;  ^éfiAo,  peau)  : 
«  ils  ont  le  corps  plus  ou  moins  globuleux,  revêtu  par  un  test  calcaire  qui  se  compose 
«  de  plaques  polygonales,  exactement  réunies  entre  elles.  La  surface  de  cette  coque  est 
«  armée  d'épines  roides,  cassantes,  de  formes  extrêmement  variables,  et  portées  sur 
«  des  tubercules  arrondis  et  mobiles  au  gré  de  l'animal,  qui  s'en  sert  pour  se  mouvoir 
«  aussi  bien  que  des  tentacules  rétractiles  qui  sont  situés  entre  les  épines.  On  donne  vul 
«  gairementàcesanimauxlenomde  A/^pns.90»w  et  deCAij/ftiiynes  rfeîn^r...  i>  Les  Echinidi's 
se  j)artagent  en  trois  familles  :  les  Cidarites,  les  Clypmstres,  les  Spafanr/oidcs... 
(Voir  page  27,  note  20.— Voir  aussi  la  page  29,  notes  26,  27,  28,  29,  30.)  0.  V. 

21.  «  L'.^vicule  aux  valves  inégales  (inser/tiioalvis)  abonde  dans  le  Lias  supérieur,  et 
u  ne  se  trouve  qu'à  cet  étage.  » 

«  Les    .\vii'ules  ou   Arondes   de   l'époque  actuelle  .sont  des  osfracées  cpii  ont.  au  cou- 
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DonI  les  valves,  par  leur  inégale  largeur, 
Sont  (lu  sol  (lu  Lias  le  Irait  révélateur. 

Témoin  de  tant  de  faits,  qui  pourrait  méconnaître 
Le  haut  prix  des  produits  que  cet  âge  vit  naître? 
Sous  le  calcaire  épais  quel  trésor  rassemblé  ! 
La  nature  en  travail  semble  avoir  redoublé 
L'irrésistible  effort  de  son  œuvre  puissante. 
Mais  l'excès  apparaît  dans  tout  ce  qu'elle  enfante. 
iNi  mesure,  ni  goût  dans  ses  formations. 
Nulle  trace  de  règle  ou  de  proportions. 

L'ordre  avec  la  beauté,  la  force  avec  la  grâce. 
Un  ensemble  parfait,  toute  chose  en  sa  place  : 
Tel  est,  on  s'en  souvient,  le  cachet  singulier 
Qu'aux  produits  du  Trias  on  ne  saurait  nier. 
Ici,  quel  changement!  Tout  s'enfle  et  s'exagère, 
Et  la  création  afTecte  un  caractère 
Qu'on  ne  peut  sans  stupeur  surprendre,  étudier. 

La  flore  s'enrichit  du  superbe  Palmier-^  : 
Et  déjà  sur  le  tas  des  antiques  Fougères 
On  sent  que  vont  germer  les  arbres  fructifères. 

La  faune  qui  des  mers  peuplait  la  profondeur, 
En  des  corps  sans  pareils  exerce  sa  vigueur. 
Ces  corps  sont  monstrueux,  plus  monstrueux  encore 
Sont  les  noms  adoptés...  C'est  le  Mégalosaure'^^, 

«  traire,  deux  valves  égales,  à  charrière  rertiligne.  Souvent  elles  sont  allongées  à  leur 
«  extrémité  en  forme  d'arêtes...  »  D.  V. 

22.  Le  Palmier  appartient  à  la  famille  des  végétaux  endogènes  (grec,  é'v^ov,  à  l'inté- 
rieur ;  vEvEà,  génération)...  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  Palmiers  :  nous 
rappellerons  seulement  ici  «  que  ces  végétaux  abondent  dans  l'hémisphère  sud , 
((  aussi  bien  que  dans  l'hémisphère  nord,  seulement  ils  ne  dépassent  pas  dans  l'hé- 
«  misphère  sud  le  35",  et  dans  l'hémisphère  nord  le  40°...  Un  fait  remarquable,  dit 
"  Robert  Brown,  n'est  qu'on  ne  rencontre  aucune  espèce  de  cette  famille  ni  dans 
<•  l'Afrique  australe,  ni  sur  la  côle  ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  même  à  l'intérieur  du 
"  tropique.  Les  espèces  décrites  jusqu'à  ce  jour  s'élèvent  à  400...  Vin,  huile,  rire. 
«  farine,  .sucre,  sel,  tels  sont,  dit  Huml)oldt,  les  produits  que  l'on  tire  de  cette  famille. 
le  auxquels  il  faut  ajouter,  dit  Martins,  cordes,  ustensiles,  arbres  et  habitations  :  véfré- 
ic  taux  remarquables  entre  tous,  non  seulement  par  leur  beauté,  par  leur  port  élégant 
«  et  majestueux,  qui  imprime  un  caractère  si  saisissant  de  grandeur  aut  paysages  des 
«  régions  qu'ils  habitent,  mais  par  cette  utilité  que  nous  venons  de  signaler,  et  par  le 
«1  développement  prodigieux  des  organes  destinés  à  la  propagation  de  l'espèce...  » 

D.  V. 

23.  (I  Dans  les  marnes  irisées  et  la  partie  supérieure  du  calcaire  conchylien,  ainsi  que 
<<  dans  le  grès  bigarré,  on  voit  apparaître  un  énorme  saurien,  le  Mastodomawus 
<i  (grec,  naiTo;,  mamelon;  ôîoû?,  éki'nn^,  dent;  et  a-ajço;,  lézard)...  Ici  se  présentent 
<■  des  sauriens  plus  singuliers  encore.  Leur  taille  est  gigantesque,  et  leur  ostéologic 
«  rappelle  à  la  fois  le.s  lézards,  les  crocodiles,  les  poissons  et  les  mammifères  :  tels  sont 
«  les  Mé(jalosaures  (grec,   lis'ya;,  nEYà'/.oî,  grand  ;  (joùfoç,  lézard...»  D.  V. 
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Poisson  prodigieux,  formidable  serpent, 

Qui  dépasse  eu  longueur  rAlligalor-'  vivant, 

El  le  Plésiosaure-'",  el  les  Ptéroduclyles-^', 

D'une  pari  vrais  dragons-'',  de  l'autre  crocodiles-*", 

Avec  un  appareil  disposé  de  façon 

Qu'il  pouvait  leur  servir  ou  d'aile  ou  d"aviron. 

Les  voilà  sur  les  bords  où's'écoula  leur  vie, 
Couchés  sous  les  débris  que  leur  faim  assouvie 
Entassait  autour  d'eux,  livrant  à  l'œil  surpris 
D'un  monde  qui  n'est  plus  les  secrets  incompris  ; 
Poissons,  chauves-souris,  lézards  et  manimifèi'es. 
Sans  doute  ils  sont  déjà  parents  rudimenlaires 
Des  êtres  qui  bientôt  —  ô  progrès  inlini  !  — 
Vont  se  développer  sur  le  sol  rajeuni. 

Nous  sortons  du  Lias  ;  mais  les  temps  jurassiques 
i\e  sont  pas  accomplis...  Aux  couches  basiques 
Trois  groupes  de  terrains  vont  se  superposer. 
Distincts,  non  différents,  qu'il  faut  analyser. 
Ils  semblent. du  Lias  avoir  le  caractère  : 
Ce  sont  les  mêmes  grès  et  le  même  calcaire, 
Mêmes  marnes  aussi,  qui,  sous  leur  tassement, 
Ont  les  mêmes  dépôts  que  l'âge  précédent. 


24.  L'Allisatop,  auquel  uous  avons  comparé  le  Mé(jalosaure,  est  un  genre  de  rroco- 
ilile  propre  au  nouveau  monde.  On  l'appelle  aussi  caïman.  Ce  mot  alliijator  est  une  cor- 
ruption du  portugais  al  layarto,  le  lézard.  Le  mot  lézard  dérive  lui-même  du  mot 
latin  lacerta,  le  lézard. 

25.  Les  Plésiosaures  (grec,  r"/.r,7t',;,  voisin,  proche;  aaljo;,  lézard)  sont  des  Sauriens 
propres  aussi  à  l'étage  du  Lias. 

26.  Les  Ptérodactyles  (grec,  T.-.^m,  aile:  iàxTu/.o;,  doigt)  sont  des  animaux  fossiks 
du  Lias....  Cuvier  en  parle  à  propos  des  DragOiis...  «  Il  pense  que  les  doigts  de  la 
<'  main  de  ces  animaux  servaient  à  supporter  une  membrane  analogue  à  celle  des 
«  chauves-souris.  Comme  tous  les  Chéiroptères  et  les  chauves-souris,  ils  se  suspen- 
K  daient  sans  doute  aux  arbres  et  aux  saillies  des  rochers  ;  comme  eux  aussi,  à  en  juger 
«  par  la  grandeur  de  leurs  yeux,  ils  devaient  être  nocturnes.  »  D.  V. 

27.  Dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  le  Dragon  joue  un  rôle  fort  im- 
portant dans  les  légendes  héroïques.  C'était  un  monstre  figuré  le  plus  souvent  sous 
l'aspect  d'un  serpent  aux  écailles  impénétrables,  muni  d'ailes,  armé  de  griffes  et  de 
dents  aiguës,  vomissant  par  la  bouche  du  feu  et  des  flammes;  Ex.:  le  dragon  qui,  en 
Colchide,  gardait  la  toison  d'or  ,  ceux  du  jardin  des  Hespérides  ;  ceux  de  la  fontaine 
de  Castalie  ;  celui  qui  gardait  Andromède  et  que  tua  Persée,  etc.  Dans  le  moyen  âge 
on  parle  aussi  de  dragons  tués  par  le  chevalier  Gozon  et  par  le  chevalier  de  Belzunce. 
Dans  le  symbolisme  chrétien,  le  dragon,  c'est  le  paganisme,  c'est  le  génie  du  mal, 
le  démon...  Aujourd'hui,  ce  dragon  si  redouté,  ce  n'est  plus  pour  le  zoologiste  qu'un 
pH'd  reptile  tout  à  fait  inoffensif,  de  l'ordre  des  Sauriens,  se  rapprochant  de  la 
famille  des  lyuaniens. 

28.  Nous  avons  parlé  des  Crocodile.-,  page  P,  note  il. 
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Mais,  malgré  ces  rapports,  on  retrouve  la  suite 
De  la  Création  dans  la  Grande  Oolithe^^, 
Sable  aux  grains  arrondis  comme  l'œuf  des  poissons, 
Sans  doute  destiné  ;i  des  combinaisons, 
Secrets  de  l'avenir,  tiue  rien  encor  n'indique. 
Cependant  sur  ces  grains  si  la  loupe  s'applique, 
On  découvre  un  noyau  dur,  d'un  éclat  brillant, 
Atome  d'où  naîtra  peut-être  un  diamant, 
Autour  duquel  samasse  et  fortement  adhère 
Un  ciment  très  serré,  pâte  argilo-calcaire. 

Ce  calcaire  a  transmis  le  genre  Gryphaea 
Appelé  Cymbium^'^,  ainsi  (|ue  TOstrea, 
Dite  Acuminata'^^ ,  remanjuables  fossiles, 
Propres  aux  blocs  schisteux  d'oolithes  fissiles^^. 

On  y  retrouve  aussi  pêle-mêle,  au  hasard, 
VEiicrmc  au  test  v\\^nev\\'-^'-^,V  Ammonite  Brongniard^'''. 

•i').  «  La  fiiriiiatioti  la  plus  moderne  du  terrain  Jurassique  a  pris  le  nom  de  Grande 
u  Oolithe,  système  Oolithique  (grec  mi-/,  œuf  ;  >.i6o;,  pierre),  sans  doute  parée  que  les 
«  courbes  de  ralcaire  dont  se  compose  ce  terrain  présentent  une  multitude  de  petits 
K  grains  semblables  à  des  œufs  de  poisson,  renfermant  un  noyau  plus  dur,  autour 
(I  duquel  les  couches  calcaires  se  sont  accumulées.  »  D.  V. 

30.  La  Gryphée  Cymbium  qui  est  caractéristique  du  système  do  la  Grande  Oolifhe  a 
pris  ce  nom  de  sa  forme,  qui  est  celle  d'une  coupe  [larticulière  (en  latin,  ctjtnbhun, 
coupe  en  forme  de  bateau).  (Voir  page  34,  note  tO.; 

31.  L'Ostrea  Acumiiiata  (lat.  acumen,  pointe)  est  aussi  caractéristi(iue  des  terrains  de 
la  Grande  Oolithe. 

Les  Ostracés  (grec,  ôaxfeov,  huître)  forment  dans  la  méthode  de  Cuvier  «  la  pre 
«  mière  famille  des  Acéphales  testacés  (grec,  «,  priv.  ;  v.izrj:t.f,,  tête).  Ces  Mollusques 
«  dont  tout  le  monde  connaît  l'espèce  type,  c'est-à-dire  l'huître,  se  distinguent  de  tous 
«  les  autres  acéphales  en  ce  qu'ils  ont  le  manteau  ouvert  en  arrière  aussi  bien  qu'en 
i<  avant,  et  en  ce  qu'ils  ne  présentent  dans  leurs  manteaux  ni  tubes,  ni  ouvertures  parti- 
i<  culières.  En  outre,  ces  Mollusques  manquent  de  pied  ou  n'en  ont  qu'un  petit,  et  ils 
i(  sontpourla  plupart  fixés  aux  rochers  et  aux  autres  corps  plongésdans  l'eau...  »  Parmi 
les  ostracés  on  compte:  la  Coquille  de  Saint-Jacques, les  Spondyles  ou  huîtres  épineuses, 
comme  le  Pied  d'âne  de  la  Méditerranée;  les  Arondes  ou  Acicules;  les  Pintadines, 
qui  produisent  les  Perles  d'Orient  ;  les  Jambonneaux  ou  Piiines,  avec  leurs  deux 
valves  en  forme  d'éventail  ;  les  Pétoncles,  les  Trigonies,  dont  il  a  été  déjà  parlé 
page  30,  note  34. 

32.  Il  y  a  les  terrains  à  grandes  et  grosses  Oolithes  et  les  terrains  kpetites  Oolit/u-n. 
Les  variétés  à  grosses  Oolithes  sont  rarement  schisteuses.  Au  contraire,  les  variétés  à 
petites  Oolithes  sont  schisteuses,  fissiles,  et  chargées  souvent  d'un  grand  nombre  de 
débris  organiques,  si  abondants  qu'elles  ont  pu  former  des  Z/i(mfic/ie?/6's.  (Voir  ci-dessous, 
note  37.) 

33.  Voyez,  pour  les  Encrines,  page  27,  note  20. 

34.  L'Ammonite  dont  il  est  ici  question  est  caractéristique  du  terrain  de  la  Grande 
Oolithe.  Elle  est  ainsi  appelée  parce  que  sa  présence  dans  la  Grande  Oolithe  fut  signalée, 
pour  la  piemicre  fois  par  Brongniart,  l'un  des  plus  illustres  naturalistes  français,  mort, 
en  1847,  (|u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  fds,  Adolphe-Théodore  Brongniart,  bot.i 
niste  fort  savant  aussi,  membre  de  l'Institut,  qui  a  publié  des  ouvrages  très  cstinu - 
sur  les  végétaux  fossiles.  (Voir,  pour  les  Ammonites,  page  20,  note  lH.) 
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D'un  monde  de  débris  le  groupe  entier  t'ourinillo  : 
Et  la  Tcrcbratule'-^'"  etlo  genre  coquille^''. 
Confondus  sur  un  fond  rouge,  jaune,  indécis, 
Par  le  temps  et  la  mort  brisés,  tassés,  durcis, 
Y  forment  des  dépôts,  dont  la  masse  étincelle 
Sous  les  efl'orts  du  pic,  comme  la  Lumachelle^''. 

Cependant,  ô  surprise,  ô  progrès  merveilleux  : 
Un  animal  nouveau  vient  s'offrir  à  nos  yeux. 
Qui  du  monde  en  travail  éclaire  le  mystère  : 
C'est  le  MarsupiaP^,  le  premier  mammifère! 

Dans  les  eaux  les  poissons,  dans  les  airs  les  oiseaux, 
Sur  terre  des  sapins  et  raille  végétaux  : 
Tels  furent  au  début  les  essais  de  la  vie. 
Mais  de  quel  beau  soleil  cette  aurore  est  suivie  ! 

A  l'âge  du  Lias  déjà  nous  pressentions 
L'approche  des  grands  jours,  et  nous  applaudissions 
A  ton  rfile  futur  sur  les  couches  nouvelles. 
Puissant  reproducleur,  animal  h  mamelles. 
Tel  qu'il  fut  autrefois,  tel  il  est  aujourd'hui  : 
Reconnaissez  les  os^a  qui  prêtent  leur  appui 

33.  La  Térébratule  est  un  Brachiopode  dont  la  coquille  est  composée  de  trois  pièces. 
(Voir,  pour  les  Brachiopodes.pafre  8,  note  3:î.) 

36.  Voir,  pour  le  genre  Coquille,  page  24,  note  5,  et  page  23,  note  13. 

37.  «  La  Lumachelle  (lat.,  luinacella,  petit  limaçon)  est  ainsi  appelée  parce  que  ce 
«  marbre  renferme  un  grand  nombre  de  débris  de  coquilles  et  de  tests  d'échinodermes. 
Il  tantôt  entassés  confusément  les  uns  sur  les  autres,  tantôt  disséminés  dans  une  pâte 
"  plus  ou  moins  homogène...  »  D.  V. 

38.  «  Les  Marsupiaux  constituent  le  premier  ordre  des  Mammifères  Aplacentaires  ou 
u  Didelphiens,  c'est-à-dire  à  double  matrice...  Les  uns  sont  marcheurs,  les  autres  grim- 
«  peurs,  d'autres  sauteurs.  Ils  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  tribus:  les  Herbi- 
<(  vores,  les  Carnivores,  les  Frugivores...  Le  Marsupial  est  le  premier  mammifère  que 
"  l'on  ait  rencontré  dans  les  couches  des  terrains  qui  forment  la  base  de  la  Grande 
«  Oolithe...  On  trouve  beaucoup  de  ces  animaux  dans  l'Australie  et  dans  les  archipels 
«  del'Océanie:   le   grand  Didclphe  ou  Sarigue  appartient  à  l'Amérique  méridionale.  » 

D.  V.,  passim. 

30.  Nous  avons  déjà  fait  observer  à  la  page  36,  note  23,  que,  dans  les  terrains  de 
l'étage  du  Lias,  on  a  découvert  des  animaux  tout  à  fait  extraordinaires,  dont  l'ostéo- 
logie  rappelle  à  la  fois  les  lézards,  les  crocodiles,  les  poissons  et  les  matiimiférrs. 

"  Tout  le  monde  sait  que  ce  nom  de  Marsupial  vient  du  latin  marsupium, 
«  bourse.  Les  Marsupiaux  sont  en  effet  doués  d'une  sorte  de  bourse  ou  de  poche  qui 
Il  forme  au-devant  des  mamelles  un  repli  plus  ou  moins  considérable  de  la  peau  de 
Il  l'abdomen.  En  naissant,  les  petits  passent  dans  cette  bourse  et  s'y  attachent  aux 
<i  mamelles  de  leur  mère  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  un  ^certain  développement.  La 
«  bourse  des  Marsupiaux  représente  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  une  seconde  matrice 
Il  d'où  leur  nom  Didelphiens  (grec,  5{;,  deux  fois,  en  double  ;  Se/.ou;,  matrice).  De  plus, 
•I  les  petits,  même  longtemps  après  qu'ils  ont  commencé  à  marcher,  s'y  réfugient  quand 
Il  ils  redoutent  quelque  danger...  Deux  os  particuliers,  attachés  au  pubis,  c'est  à-dire  à 
n  la  partie  inférieure  delà  région  hypogastriquc,  donnent  appui  à  la  poche.  Ces  <is  mnc- 
11  svpiaux  se  trouvent  chez  les  mâles  comme  chez  les  femelles...  »'  D.  V. 


iO  l\     C.Kl'vATION     I:T     I/IICMA.NITI? 

Au  replis  nicmhraiioux  oii,  d'aijord  introdiiile, 
La  famille,  en  naissant,  so  nourrit  et  s'abrite. 

Mais  point  ce  n'est  ici  le  lieu,  l'occasion 
De  tracer  de  ces  os  la  disposition... 
Je  poursuis  donc  le  but  de  rnon  humble  entreprise. 
Dans  1?  thalweg''"  profond  où  coule  la  Tamise**, 
On  a  pu  constater,  mesurer,  mettre  au  jour 
Tout  un  j^'roupe  nouveau,  dont  l'immense  contour 
Enferme  des  terrains  où  l'argile  domine, 
Et  qu'avec  sûreté  l'œil  suit  et  détermine. 
Entre  Oxford ''^  et  ce  groupe,  il  existe  un  lien  : 
Aussi  Ta-t-on  nommé  le  groupe  Oxfordien. 
On  distingue  l'argile  à  sa  teinte  bleuâtre. 

Un  calcaire  gypseux,  sous  un  sable  grisâtre. 

Se  mêle  à  cette  couche,  où  l'on  voit  répandus 

L'oolilhe  et  le  fer,  rapprochés,  confondus, 

Et,  sous  le  minerai,  des  trésors  de  fossiles  : 

Vximinonite  biplex  avec  les  Plicatiles''^, 

VOstrea  Marshn^'%  puis  le  Dilatatus, 

Voisin  de  la  Gryphée'*^'',  et  le  Bicordatiis, 

Sorte  d'Echinoderme  appelé  Y Ananchytes'''^  ; 

Tout  cela  sous  un  tas  d'argile  et  de  sphérites", 

40.  Thalweg  est  un  mot  anglais  qui  désigne  le  lit  du  fleuve. 

41.  La  Tamise  {Thames  en  anglais)  est  le  principal  fleuve  de  l'Aiigletorre.  Elle 
prend  sa  sourre  dans  le  duché  de  Buokingham,  coule  du  nord-est  au  sud-ouest,  reçoit 
ITsis,  qui  passe  à  Oxford,  université  célèbre,  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  arrose  Windsor, 
puis  Londres,  capitale  de  l'empire  britannique,  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus  com- 
merçante du  globe.  Elle  arrose  ensuite  Greenwinh,  Doptford,  Woolwifh,  Tilbury,  et 
forme,  avant  de  se  jeter  à  la  mer,  avec  la  Medway  un  vaste  estuaire  qui  a  une  largeur 
de  plusieurs  kilomètres. 

a.  Le  sol  des  environs  de  la  ville  d'Oxford  est  formé  de  couf-hes  d'argile  qu'on 
appelle  argile  d'Oxford,  lesquelles  ont,  à  certains  endroits,  200  mètres  d'épaisseur.  C'est 
à  cette  circonstance  que  le  groupe  tout  entier  doit  son  nom  de  f/roujje  Oxfordien. 

43.  V Ammonite  biplex  et  l'Ammonite  plicatilis  sont  caractéristiques  du  groupe 
oxfordien...  Voir  pour  les  détails  généraux  page  26,  note  13. 

44.  L'Ostrea  Mnrshii,  ainsi  nommée  du  nom  du  géologue  Marsh  qui,  le  premier, 
constata  sa  présence  dans  le  groupe  Oxfordien...  Voirpour  les  ostracés,  page  38,  note  31. 

4o.  Voir,  page  38,  la  note  30,  pour  les  détails  généraux.  Le  Dilatatus,  qu'on  appelle 
aussi  Grijphœa  dilatata ,  est,  avec  YAnanchytes  Bicordatus,  propre  au  groupe  Oxfordien. 

46.  Voir,   pour  les  Echinodermes,  page  27,  note  20. 

47.  «  Dans  la  partie  supérieure  de  l'étage  Oxfordien,  on  trouve  des  boules  siliceuses 
«  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Chailles,  en  Franche-Comté.  Ce  sont  des  Géodes 
H  {grec,  Y^,  terre;  eî5o;,  apparence),  composées  d'une  enveloppe  extérieure  de  silex 
«  grenu  de  couleur  grisâtre  cl  d'une  seconde  enveloppe  d'argile  siliceuse  plus  ou  moins 
«  durcie...  A  côté  des  Chailles  se  rangent  encore  des  boules  de  calcaire  compacte. 
«  argilo-siliceux  qu'on  nomme  Sfllièrites...  Observons  ici  que  la  silice,  dont  il  est  s' 
(i  souvent  parlé,  est,  l'acide  du  Silicium,  c'est  à-dire  le  composé  qui  résulte  de  la  cpui- 
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Entouré  de  silex''*  et  de  dépôts  quartzeiix '", 
De  la  couche  à  venir  prodromes  curieux. 

Mais  est-ce  seulement  dans  la  vieille  Angleterre 
Que  Ton  a  reconnu  ce  sol  métallifère? 

Certes,  là  plus  qu'ailleurs,  par  divers  accidents, 
Se  sont  multipliés  ces  riches  gisements. 
Toutefois  sur  l'Europe,  en  France,  en  Germanie, 
Ils  s'étendent  partout...  Les  besoins  de  la  vie 
En  ont  fait,  parles  mains  de  l'homme  industrieux, 
L'objet  d'arts  variés,  féconds,  ingénieux. 
On  en  sort,  près  d'Autun  ^^,  l'oxyde  vert  de  Chrome"'  ; 
Ailleurs,  à  l'état  pur,  on  en  tire  le  Brome"-, 
Que  Balard,  sur  les  bords  méditerranéens. 
Naguère  a  dégagé  de  nos  étangs  salins. 
C'est  d'eux  qu'à  Thiviers"^  s'extrait  le  Manganèse ^^, 
Et  celui-ci,  soumis  au  feu  de  la  fournaise, 
Donne  pour  peroxyde  un  corps  particulier  : 
C'est  la  Pyrolusile  ou  savon  duverrier^". 

«  position  de  re  corps  avec  l'oxigèiie.  La  silice  joue,  dans  la  nature  inorganique,  un 
«  rôle  très  important...  >»  D.  X.,  passiin. 

48.  II  sera  parlé  longuement  du  silex  au  chapitre  VII,  page  70,  note  9. 

40.  Voyez  page  6,  note  24. 

50.  Autun,  sous-préfecture  du  département  de  Saônc-et-Loire,  ville  fondée  par  les 
Phocéens.  Elle  était  très  importante  à  l'époque  de  la  conquête  de  César  et  portait  le 
nom  de  Bibracte.  Sous  la  domination  romaine,  elle  prit  le  nom  A' Auçjustodunum  et 
joua  un  rôle  considérable. 

31.  «  Le  Chrome  est  un  corps  simple,  métallique,  qui  a  été  découvert  par  Vauquelln 
«  en  1797.  Parmi  les  combinaisons  du  Chrome,  lesquelles  sont  au  nombre  de  six,  il 
«  convient  de  citer  l'oxyde  vert  de  chrome,  qui  se  rencontre  à  l'état  naturel  aux  envi- 
«  rons  d'Autun,  où  il  est  exploité...  Pour  obtenir  le  Chrome  à  l'état  pur,  on  mêle  l'oxyde 
«  vert  de  Chrome  au  minerai  du  Fer  chromé,  et  l'on  soumet  le  mélange,  dans  un  creuset 
«  de  terre,  à  la  plus  haute  température  que  l'on  peut  obtenir  dans  une  forge.  >>      D.  V. 

52.  «  Le  Brome  est  un  corps  simple,  métalloïde,  liquide  à  la  température  ordinaire.., 
(i  II  répand  une  odeur  pénétrante,  très  infecte,  d'où  lui  vient  son  nom  (grec,  BjiTjjioç, 
«  puanteur)...  Il  existe  à  l'état  de  bromure  de  magnésium  dans  les  eaux-mères  des 
«  salines  de  la  Méditerranée,  d'où  en  1826  il  fut  extrait  pour  la  première  fois  par  le 
«  savant  chimiste  français  Balard,  mort  le  30  mars  1870.  n  D.  V.^passim. 

53.  Thiviers  est  une  petite  ville  du  département  de  la  Dordogne,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Nontron. 

54.  11  Le  Manganèse  est  un  corps  simple,  métallique,  d'un  gris  d'acier,  d'une  texture 
«  grenue.  Il  se  combine  de  dilférentes  façons  avec  l'Oxygène  et  produit  le  protoxyde 
«  de  Manganèse,  le  sesquioxyde  et  le  peroxyde  de  Manganèse. 

«  Ce  dernier  est  très  répandu  dans  la  nature.  On  lui  donne  ordinairement  le  nom  de 
«  pyrolusite.  Cette  substance,  gris  ou  noir  de  fer,  à  poussière  d'un  noir  foncé,  se  ren- 
«  contre  et  s'exploite  en  France  à  la  Romanèche,  près  de  Màcon,  à  Thiviers,  près 
«  de  Périgueux,  et  àCaUiron  dans  TAude,  etc..  »  I).   V. 

53.   11  On  se  sert,  dans  l'industrie,    du  Manganèse  ou  de  la  [lyiolu.-itL'  pour  la  préi'a- 
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Ce  calcaire"'^ argileux,  gypseux,  oolithique, 
Produit,  outre  le  Fer",  de  la  chaux  hydraulique -^s, 
Substance  d'un  ciment  qui,  durcissant  sous  l'eau, 
Devient  impénétrable  au  tranchant  du  ciseau. 

Ainsi,  de  jour  en  jour,  de  conquête  en  conquête, 
L'o?uvre  lente  du  temps  s'affirme  et  se  complète. 

«  ration  du  Clilore,  en  sorte  que  les  minerais  qui  on  contiennent  ont  d'autant  plus  de 
«  valeur  qu'ils  font  dégager  une  plus  grande  quantité  de  Chlore.  La  pyrolusite  s'em- 
«  ploie  aussi  dans  les  verreries  pour  blanchir  le  verre  fondu  :  d'où  le  nom  de  savon  du 

"  '"''''"'■  "  D.  V. 

56.  (i  On  nomme  calcaire  (lat.  calx,  chaux)  toute  roche  essentiellement  composée  de 
!•  chauv  et  d'acide  carbonique.  Ce  calcaire  se  présente  dans  la  nature  sous  des  formes 
«  et  avec  des  propriétés  physiques  "très  diverses  ;  mais  toute  roche  de  cette  nature  a 
i<  pour  caractère  essentiel  de  laisser  dégager  son  acide  carbonique  avec  effervescence, 
«  lorsqu'on  la  traite  par  l'acide  nitrique.  L'étude  des  calcaires  est  de  la  plus  haute  im- 
<i  portance  sous  le  rapport  minéralogique  et  géologique,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
i(  industriel.  En  effet,  la  pierre  à  chaux,  la  pierre  à  bâtir,  le  marbre,  YalbàU'e,  la 
i<  craie,  Va  pierre  Uthof/raphique,  la  marne,  sont  des  calcaires...  » 

57.  Au-dessus  do  l'argile  se  trouvent  dans  le  groupe  Oxfordien,  des  sables  et  des  cal- 
caires terreux  plus  ou  moins  oolithiques  et  souvent  ferrugineux.  Ce  Fer  oolithique  est 
exploité  non  seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté, 
en  Lorraine,  etc. 

Le  Fer,  chimiquement  pur,  est  un  métal  gris  bleuâtre;  mais,  lorsqu'il  a  été  poli,  il  a 
l'éclat  de  l'argent. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  toutes  les  combinaisons  auxquelles  le  Fer  donne  lieu, 
en  se  mêlant  à  l'Oxygène.  Nous  dirons  seulement  un  mot  de  son  utilité  et  de  ses  usages 
multipliés. 

«  Grâce  à  la  faculté  qu'il  possède  de  se  mouler,  de  se  filer,  de  s'amincir  en  feuilles, 
«  de  se  plier  en  tous  sens,  de  s'aiguiser,  de  se  durcir,  de  se  ramollir  à  volonté,  il  se 
«  prête  à  tous  nos  besoins,  à  tous  nos  désirs,  à  tous  nos  caprices.  11  sert  à  la  fois  les 
n  arts,  les  sciences,  l'agriculture  et  la  guerre;  le  même  minerai  fournit  tour  à  tour 
><  l'épée,  le  soc  de  la  charrue,  l'aiguille,  le  burin,  le  ressort,  le  ciseau,  la  chaîne, 
«  l'ancre  de  nos  vaisseaux,  la  machine  à  vapeur,  le  fusil,  la  bombe,  le  boulet  et  la 
«  mitraille.  En  un  mot,  ses  usages  sont  tellement  nombreux,  qu'on  peut  dire  que  la 
'<  marche  des  arts  et  de  la  société  semble  liée  au  progrès  de  la  sidérurgie  (grec, 
«  (Tt'îïijo?,  fer  ;  Ipvov  ,  ouvrage).  Toutefois  la  difficulté  de  l'extraction  et  de  la  fabrication 
«  de  ce  métal  est  telle  que  son  emploi  est  postérieur  à  celui  de  quelques  autres  métaux, 
.<  tels  que  le  cuivre  et  l'or...  » 

D.  V. 

;jS.  .,  On  donne  le  nom  do  chaux  au  protoxyde  de  Calcium.  Le  Calcium  est  un  métal 
(I  blanc,  brillant,  qui,  en  se  combinant  avec  l'Oxygène,  perd  son  éclat  et  se  transforme 
Il  en  protoxyde  de  chaux.  H  n'est  pas  possible  de  parler  ici  de  toutes  les  combinaisons 
Il  du  Calcium  avec  les  métallo'ides  ;  nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  chaux  hijdrau- 
II  ligne  (grec  6'5i.ip,  eau;  aUoç.  tuyau)...  Cette  chaux  communique  aux  mortiers  la  pro- 
II  priété  de  faire  prise  sous  l'eau,  non  par  dessication,  comme  les  mortiers  ordinaires, 
Il  mais  en  verhi  d'une  action  chimique  particulière  qu'ils  doivent  à  la  présence  de  l'ar- 
II  gile...  Cette  chaux  hydraulique  est,  en  effet,  produite  par  un  calcaire  argileux  qui  est 
Il  une  association  de  chaux  caustique,  de  silicate  d'alumine  et  de  silicate  de  chaux. 
Il  A  la  faveur  de  l'eau,  le  premier  de  ces  principes  réagit  sur  les  deux  autres,  se  com- 
«  bine  avec  eux,  devient  insoluble  et  forme  un    tout  solidaire,    doué  d'une  forte  cohé- 
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Par  l'argile  et  le  fer,  du  groupe  Oxfordien 
Nous  passons  tout  à  coup  au  Rag-Coralien°'. 

Ici,  sur  môme  fond  même  progrès  s'opère  : 
Delà  base  au  sommet  tout  est  marno-calcaire. 
Du  globe  incessamment  la  croûte  s'épaissit, 
Et  le  sol  producteur  prend  corps  et  s'élargit. 
D'elle-même  la  mer  se  comble  en  ses  abimes  : 
Des  êtres  qui,  vus  seuls,  nous  paraissent  infimes, 
S'unissent  par  milliers,  soudent  leurs  téguments, 
S'attachent  par  faisceaux  aux  rocs  des  continents. 
Et  fixant,  étendant  leur  masse  agglomérée. 
Présentent  en  tous  sens  une  maille  serrée 
D'appendices,  de  bras,  de  tubes  membraneux, 
Organes  délicats  qui,  dans  ce  corps  pierreux, 
Par  la  cohésion  entretiennent  la  vie  : 
Polypier  merveilleux  ''",  dont  la  moindre  partie 
Est  un  être  parfait...  Parfois  le  bloc  vivant, 
Sous  l'action  des  tlots  soudain  se  détachant. 
Va  plus  loin  s'agréger  à  d'autres  corpuscules. 
Leur  fait  part  de  sa  vie,  et  grâce  aux  tentacules 
Drus,  épais,  et  partout  si  bien  grelfés  entre  eux 
Qu'ils  semblent  ne  former  qu'un  ruban  sinueux, 

«  sion...  L'ingénieur  français  Virât  a  découvert  la  composition  de  la  chaux  hydraulique, 
«  et,  au  moyen  de  mélanges  divers,  il  est  parvenu  à  produire  des  composés  analogues, 
«  industriellement  employés  sous  le  nom  de  chaux  hydrauliques  artificielles...  » 

D.  V. 

59.  Le  groupe  Coralien  est  appelé  Coral-rag  par  les  Anglais,  et  ce  nom  est  généra- 
lement partout  employé  comme  le  terme  géologique.  Bag  est  un  mot  anglais  qui 
signifie  morceau,  lambeau;  en  sorte  que  le  Coral-rag  c'est  proprement  le  terrain  ou 
abondent  les  morceaux,  les  restes  des  coraux  des  temps  paléozoïques.  Le  Coral,  et  en 
français  le  Corail,  est  un  genre  de  Polype. 

60.  «  Les  Polypes  (grec,  r.olu;,  beaucoup;  zoù?  noSo?,  pied)  forment  la  quatrième 
«  branche  de  l'embranchement  des  Zoophytes...  Le  corps  des  Polypes  est  généralement 
«  cylindrique  ou  conique  et  n'offre  d'ouverture  qu'à  l'extrémité  supérieure,  l'inférieure 
«  étant  disposée  de  façon  à  adhérer  aux  corps  étrangers  sur  lesquels  l'animal  est  des- 
<c  tiné  à  vivre.  Cette  ouverture  supérieure  est  entourée  d'une  couronne  de  tentacules 
«  plus  ou  moins  nombreux  et  disposés  comme  les  rayons  d'une  fleur  composée.  (Voir 
«  chap.  1,  page  10,  note  44.)  C'est  la  présence  de  ces  tentacules  qui  a  valu  àccs  animaux 
«  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne,  à  cause  de  l'analogie  que  l'on  a  trouvée  entre  ces 
«  appendices  et  les  bras  du  Polype  ou  Poulpe  des  anciens...  (Voir  page  27,  note  21.) 
«  Quelques  Polypes  sont  libres  :  telles  sont  les  Hydres  elles  Actinies;  mais,  en  général, 
«  ces  animaux  sont  agrégés  et  soudés  en  partie;  ils  vivent  d'une  vie  commune,  de 
"  sorte  que  la  nourriture  prise  par  chaque  individu  distinct,  à  l'aide  de  ses  tentacules, 
«  profite  à  tous  les  autres...  Ordinairement  la  partie  inférieure  de  l'enveloppe  tégumen- 
«  taire  des  polypes  se  durcit  et  se  solidifie  de  façon  à  acquérir  la  dureté  et  l'aspect  de 
"  la  pierre.  C'est  ce  support  solide  qu'on  ap|ielle  Polypier.  »  (Voir,  pour  la  constitution 
des  Polypiers,  page  10,  note  4.3.) 

«  La  forme  et  l'aspect  des  Polypes  connus  est  très  variable:  t;u)tot  ils  ropicMuti'iit  des 
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Du  Mt'aiidni  '"•'  il  a  pris  ce  doux  nom  :  «  Méandrine  », 
Qu'on  donne  au  Corail  blanc  ou  la  Rose  oculine'^-. 

D'autres,  en  cône  oblong  disposant  leurs  rameaux, 
Par  la  tige  et  la  feuille  ont  l'air  de  végétaux 
Qu'un  ligament  fibreux  à  la  roche  relie. 
Tel  est  le  polypier  dit  Caryophyllie^^, 
Dont  les  contours,  renflés  en  rebords  gracieux, 
Sont  sur[)rise  à  la  fois  et  plaisir  pour  les  yeux  : 
Gobelets  évasés,  gerbes  éblouissantes. 
Qui  lancent  mille  feux  de  leurs  lames  brillantes. 

Plus  loin,  voyez  l'Astrée*^*,  aux  chatoyants  reflets, 
Dont  les  prismes  puissants  rappellent  les  etfets 
De  nos  soirs  empourprés,  lorsque  à  travers  leurs  voiles 
Ils  laissent  voir  les  cieux  resplendissants  d'étoiles. 

«  arbustes  ramifiés,  tantôt  ils  offrent  l'aspect  de  masses  agglomérées;  tantôt  on  dirait 
«  des  lames  foliacées. 

i(  Les  Polypes  se  propagent  de  diverses  manières,  soit  par  des  œufs  qui,  après  s'être 
((  détarhés  du  corps  maternel,  vont  se  fixer  au  dehors  et  se  développent  librement,  soit 
<i  par  des  gemmes  ou  bourgeons  qui  naissent  et  grossissent  sur  la  surface  du  corps  ma- 
<i  ternel,  de  sorte  que  les  génér.itions  successives  sont  comme  greftées  les  unes  sur  les 
Il  autres.  Quelquefois  ces  bourgeons  se  détachent  et  vont  se  fixer  et  se  développer  ail- 
«  leurs,  à  la  manière  des  œufs  proprement  dits.  Il  en  est  qui  se  multiplient  par  scission 
«  spontanée.  Le  naturaliste  Tremblay,  dans  ses  expériences  sur  les  Hydres  d'eau  douce. 
<i  a  montré  que  chaque  segment  du  corps  qu'on  a  divisé  reproduit  un  individu  com- 
«  plet...  .. 

D.  V. 

61.  Tout  le  monde  sait  que  le  Méandre  était  un  fleuve  de  l'ancienne  Phrygie  (Asie 
Mineure)'  que  ses  sinuosités  nombreuses  avaient  rendu  célèbre.  On  dit,  par  suite,  d'une 
allée  sinueuse  ou  d'un  chemin  tortueux  :  c'est  un  méandre. 

62.  (i  La  Méandrine  est  un  genre  de  corail  dont  le  polypier  offre  à  sa  surface  un  grand 
«  nombre  de  sillons  sinueux  ou  tortueux,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Méandrine.  L'espèce 
«  type  est  la  Méandrine  labyrinthique,  qui  vit  dans  les  mers  d'Amérique...  Le  genre 
«  Oculine  appartient  à  la  mer  des  Indes...  Cependant  la  Méditerranée  en  possède  plu- 
■<  sieurs,  dont  l'une,  VOculine  rosée  ou  la  Rose  oculine  est  vulgairement  connue  sous 
«  le  nom  de  Corail  blanc...  » 

D.  V. 

63.  Les  polypiers  Caryophyllies  sont  une  agrégation  k  d'animaux  actiniformes  (grec 
<'  àxtiv,  rayon),  pourvus  d'une  couronne  simple  ou  double  de  tentacules  courts  et 
«  épais.  Ils  font  saillie  à  la  surface  d'étoiles  ou  de  loges  cylindro-coniques,  garnies  de 
i<  lames  rayonnantes  et  formant  un  polypier  solide  conique,  fixé  par  sa  base,  simple  ou  à 
(I  peine  agrégé.  Parmi  les  espèces  simples,  nous  nommerons  la  Caryophyllie  gobelet 
«  (Carynphyltia  Cynthus)  qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Europe,  et,  parmi  les  agrégées, 
«  la  Caryophyllie  en  gerbe  {Caryophyllia  cespitosa)  qui  habite  l'océan  Indien...  » 

D.  V. 

64.  ((  Les  polypes  qui  conqiosent  le  genre  Astrée  sont  dos  animaux  courts,  plus  ou 
"  moins  cylindroïdes,  et  pourvus  d'une  bouche  arrondie  au  milieu  d'un  disque  couvert 
«  de  tentacules,  en  général  courts  et  peu  nombreux.  Us  sont  contenus  dans  des  loges 
<  peu  profondes  (|ui  sont  garnies  do  lamelles  disposées  en  étoile,  et  qui  forment  par 
"  leur  réunion  un  polypier  stellifcre,  fixe,  polymorphe,    mais  fort  souvent  en  boule 

D.  V. 
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Esl-pc  loul?  —  Non  vraiment.  —  Plus  dur  et  plus  actii', 
Le  Madrépore (î^  ajoute  à  l'être  collectif 
Ses  branches  et  son  tronc,  qui,  s'allongeant  sans  cesse, 
Souvent,  au  sein  des  mers,  jettent  dans  la  détresse. 
Malgré  tous  les  calculs,  nos  vaillants  matelots  ; 
Car,  inconnus  hier,  aujourd'hui  sous  les  ilôts 
Ils  dressent  à  fleur  d'eau  comme  un  front  de  banquise, 
Où  portés  sans  soupçon  —  ô  cruelle  surprise  !  — 
Sur  ce  récif  .vivant  dans  la  mort  confondus 
Navire,  gens  et  biens  sont  à  jamais  perdus! 

Mais  quoi!  si  de  nos  jours  cette  formation 
Assure  au  polypier  pareille  expansion, 
Qui  serait  étonné  qu'à  l'aurore  des  âges 
Elle  ait  pu  de  la  terre  élargir  les  rivages. 
Au  travers  des  détroits  unir  des  continents, 
Et  de  terrains  nouveaux  asseoir  les  fondements? 

Cela  fut,  on  le  voit...  Sous  la  croûte  jaunâtre 
De  calcaire  marneux,  d'oolithe  et  de  plâtre '^'^ 

05.  «  Le  jrcnre  Madrépore  (italien,  maâre,  mère:  pora,  trou),  dont  le  nom  est  de- 
«  venu,  dans  le  langage  ordinaire,  synonyme  de  polypier  pierreux,  ne  renferme  que  des 
«  espères  propres  aux  pays  chauds.  Les  polypiers  qu'elles  produisent  sont  calraires  et 
«  ramifiés  en  forme  d'épis  ou  d'expansions...  Ils  se  multiplient  d'une  manière  prodi- 
«  gicuse  dans  les  mers  du  Sud  et  dans  l'Océan  austral...  C'est  à  cette  famille  qu'appar- 
M  tiennent  les  espèces  de  polypes  qui,  réunis  en  myriades  innombrables  créent,  dans 
«  certaines  parties  de  l'océan  Indien  et  du  Pacifique,  ces  îles  appelées  vulgairement 
Il  îles  de  Corail,  et  ces  immenses  récifs  qui  sont  d'autant  plus  dangereux  pour  les 
«  navigateurs  que  leui's  pointes  les  plus  élevées  sont  toujours  à  fleur  d'eau,  attendu 
«  que  les  animaux  qui  les  forment  ne  vivraient  pas  hors  de  la  mer...  » 

D.  V. 

Ofi.  11  a  été  parlé  du  calcaire  à  la  page  42,  note  50,  et  de  la  marne  à  la  page  .Si, 
note  6.  On  peut  voir  aussi,  pour  l'oolithe,  la  note  20  de  la  page  .38  :  nous  ne  nous 
étendrons  ici  que  sur  le  plâtre. 

«  Le  plâtre  (grec,  rV.aTTr,;,,  modeleur)  est  un  sulfate  de  chaux  calciné  qu'on 
«  réduit  en  poudre  et  que  l'on  emploie,  délayé  avec  de  l'eau,  pour  cimenter  les 
«  pierres,  les  moellons,  faire  des  enduits,  etc.  Lorsque  le  pl<àtre  est  bien  préparé,  il 
«  doit  dégager  de  la  chaleur  au  moment  où  on  le  mélange  avec  de  l'eau.  Une  fois 
«  gâché,  c'est-à-dire  mélangé  avec  de  l'eau,  il  se  combine  avec  cette  eau,  dont  une 
«  partie  disparaît  dans  cette  combinaison  ;  ses  particules  s'agrègent  en  petits  cristaux 
«  qui  se  feutrent  les  uns  dans  les  autres,  et  il  se  prend  tout  entier  en  une  masse  solide. 
«  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  son  emploi  pour  le  moulage  et  dans  les  con- 
«  structions,  où  l'on  s'en  sert  pour  revêtir  les  murs  et  les  plafonds... 

«  Lorsqu'on  gâche  du  plâtre  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution  de  la  gélatine  ou  de 
«  la  gomme,  on  obtient  une  composition  appelée  stuc,  qui  est  susceptible  d(;  prendre 
«  le  poli  du  marbre,  et  qui  acquiert,  en  séchant,  une  dureté  égale  à  celle  de  la 
«  pierre. 

"  Avec  du  plâtre  aluni',  c'est-à-dire  mêlé  avec  de  l'a/un  et  du  sahic,  on  obtient  une 
"  matière  très  dure  avec  laquelle  on  fabrique  des  dalles... 

«  Enfin,  le  plâtre  est  très  employé  comme  amendement  en  agriculture...  >■ 

1).   V. 
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Du  sol  Coralien  (Cural-rag  des  Anglais) 

Les  plus  grands  polypiers  ont  leurs  Ij'pes  parfaits. 

Nous  y  trouvons  aussi  VExogyre  virgule, 
Les  bivalves  delta,  VAstarté  minuscule'^''', 
Dont  la  conque  allongée  en  forme  de  cornet 
El  les  flancs  relevés  d'un  épais  bourrelet, 
Dans  l'ensemble,  sous  des  dimensions  réduites. 
Rappellent  en  petit  les  noueux  Cératites"^**. 

Le  nombre  des  sujets  supplée  à  leur  grosseur,   . 
C'est  un  entassement  dont  l'énorme  épaisseur 
Ecliappe  à  tout  calcul,  passe  toute  mesure. 

De  ton  pouvoir  fécond,  admirable  nature. 
C'est  un  signe  éclatant  qui  se  révèle  en  tout. 
Ni  le  temps,  ni  la  mort,  ni  rien  n'en  vient  à  bout. 
Que  prouve  contre  toi  cette  matière  instable 
Qu'ignorants,  aveuglés,  nous  croyions  périssable, 
Tandis  que,  grâce  à  toi,  la  dissolution 
Est  un  ferment  nouveau  de  reproduction  ! 

De  la  partie  au  tout  que  le  lien  se  brise  : 
La  synthèse  aussitôt  fait  place  à  l'analyse  ; 
Mais  jamais,  non,  jamais,  sur  ton  sein  répandu, 
Ce  qui  fut  ne  périt..,  A  ce  qui  l'a  perdu 
Tu  redonnes  un  corps...  Tu  redonnes  la  vie 
A  l'atome,  au  néant;  et  notre  âme  ravie. 
Sur  terre,  dans  les  airs,  dans  l'Océan  sans  fond. 
Contemplant  tes  beautés,  en  amour  se  confond. 
Et  qui  méconnaîtrait  ta  vertu  souveraine, 
0  Mère,  qui,  toujours  bienfaisante  et  sereine, 
Au  respect  de  tes  lois  soumets  les  éléments, 
Les  faisant  tous  servir  aux  progrès  sûrs,  mais  lents, 
De  tes  combinaisons!...  Salutaire  hai-monie! 
Par  tes  soins  le  présent  au  passé  se  relie  ; 
Et  ces  rapports  heureux  dans  la  succession 
Font  l'ordre  et  la  clarté  de  la  Création. 


07.  Les  Ostrarés  abondent  dans  les  terrains  Jurassiques  en  général  ;  mais  VExo- 
gyre virgule,  les  Bivaloes  Délia  et  VAstarté  minima  sont  caractéristiques  du  groupe 
coralien. 

On  sait  qu'Astarté  était  le  nom  d'une  déesse  phénicienne,  regardée  comme  la  reine 
du  ciel.  Dans  l'Ecriture  sainte,  elle  est  appelée  Astaroth.  Le  culte  que  l'on  rendait  à 
cette  divinité  est  à  peu  près  le  même  que  celui  que  les  Grecs  rendaient  à  Vénus.  On 
prend  souvent  ces  deux  divinités  l'une  pour  l'autre. 

<■  Les  zoologistes  modernes  ont  donné  ce  nom  mythologique  à  un  mollusque  con- 
i<  chifére  de  la  famille  des  Cardiaccs,  Mollusques  bivalves  qui  forment  la  quatrième 
■'  famille  des  Acéphales  testacés.  »  D.  V. 

OS.  Voir,  pour  les  Cératifes.  [)age  20.  note  15. 
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C'osl  un  encliaînoincnl  repu  lier,  inélliodique, 
Où  lo  fait  par  le  l'ail  incessamment  s'explique  ; 
Où    suivant  le  progrès  que  le  temps  accomi)lit, 
Dans  l'évolution  que  tout  être  remplit, 
La  Terre,  chaque  jour  plus  dense  dans  sa  masse, 
Confirme  les  effets  de  sa  force  vivace. 

Ce  développement  prédestiné,  certain, 
Du  f^roupe  Coral-rag  mène  au  Portlandien  '^^. 

Celui-ci,  sous  le  pic  qu'un  bras  ferme  dirige, 
Apparaît  aux  dépôts  d'argile  Kimmeridge  ""  ; 
Mais  sondez  plus  avant...  Sous  ce  terrain  marneux 
Le  ciment  de  Portland  se  déploie  à  nos  yeux 
Plus  dur  que  le  romain  'S  quand  sur  l'humide  plage 
L'Anglais  industrieux  l'applique  à  son  usage. 

Voyez  ces  l)locs  puissants  qui,  placés  bout  à  bout, 
Fermeraient,  au  besoin,  la  rade  de  Plymouth"^, 
Ces  digues,  ces  remblais,  le  phare  d'iuldystone, 
Breakwater,  Devonport,  dont  la  grandeur  étonne. 
Ces  réservoirs  fameux  où  des  rocs  entassés 
D'une  mer,  hors  la  mer,  tiennent  les  Ilots  pressés  : 

ù'j.  Lo  groupe  supérieur  des  terrains  Jurassiques  est  le  groupe  Portlandien.  Ce 
groupe  commence  par  de  puissants  dépôts  d'argile  et  se  termine  par  les  calcaires  dits 
(le  Portland.  (Voir  page  42,  note  56;. 

Ij'ile  de  Portland,  qui  a  donné  son  nom  à  ce  groupe,  est  située  dans  la  Manriic,  sur 
la  côte  du  comté  de  Dorset,  à  6  kilomètres  de  Weytmouth.  On  trouve  dans  le  sol 
de  l'ile  une  des  meilleures  et  des  plus  belles  pierres  de  taille  que  l'on  connaisse,  dite 
jiierre  de  Portland.  On  sait  aussi  que  le  ciment  de  Portland  est  l'un  des  plus  renom- 
més et  des  meilleurs  qu'il  y  ait  au  monde.  (Voir  page  42,  note  58). 

70.  Nous  avons  dit  (voir  note  précédente)  que  le  groupe  Portlandien  commençait  par 
de  puissants  dépôts  d'argile.  Cette  argile,  c'est  l'argile  dite  do  Kiinmeridf/6,  laquelle 
est  caractéristique.  Nous  avons  parlé  du  pays  autrefois  appelé  Kymmery,  Camhria, 
aujourd'hui  pays  de  Galles,  page  4,  note  15. 

71.  Personne  n'ignore  à  quel  haut  degré  de  perfection  les  Romains  avaient  porté  la 
fabrication  de  leurs  mortiers  et  ciments.  On  peut  le  coHSfater,  et  on  le  constate  en 
effet  tous  les  jours  par  l'examen  des  constructions  romaines  qui  se  sont  conservées 
jusqu'à  notre  époque.  11  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  les  Romains  eussent,  pour 
la  fabrication  de  leurs  ciments,  des  moyens  plus  perfectionnés  que  les  nôtres.  Le 
ciment  de  Portland  ne  le  cède  en  rien  au  ciment  romain.  Il  peut  même  acquérir  plus 
de  dureté. 

72.  Plymouth,  ville  et  port  militaire  de  l'Angleterre  dans  le  comté  de  Devon,  au 
fond  d'une  vaste  baie,  à  l'embouchure  de  la  Plym.  Ce  sont  trois  villes  dans  une  seule. 
Ces  trois  villes  sont  :  Plymouth  proprement  dit,  Stonehouse  et  Devonport.  Son  port, 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  se  compose  aussi  de  trois  ports.  On  y  remarque  une 
digue,  la  digue  Breakwater,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  l'admirable  phare  d'Eddys- 
tune...  A  Devonport,  les  docks,  l'arsenal  et  les  chantiers  couverts  sont  vraiment  d'une 
grandeur  faite  pour  étonner;  mais  rien  n'égale  l'immense  réservoir,  véritable  mer 
emmagasinée,  où  l'on  garde  assez  d'eau  pour  approvisionner  cinquante  vaisseaux  de 
ligne. 
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Poiisnioulh^^  le  ^rand  PorLsraoulh,  dont  les  rades  profondes 
Sont  l'orgueil  d'Albion  ^''  el  l'effroi  des  deux  mondes  : 
Eh  bien!  ces  murs  épais,  ces  docks,  ces  arsenaux, 
Du  Porllaiid  ont  tiré  tous  leurs  matériaux. 

xVinsi,  nous  profitons  des  produits  d'un  autre  âge; 
Et  ces  trésors  cachés,  que  le  passé  ménage 
Aux  besoins  du  préseni,  sont  autant  de  liens 
Par  qui  li'  sol  nouveau  so  rattache  aux  anciens. 


CHAPITRE    yi 

TERRAINS  CRÉTACÉS 

Dépôts  wcaldiens  ; 
Dépôts  uéocomieus  ; 

Tehrain  crétacé  inférieur {  Grès  verts  ; 

Craie  verte; 
Craie  tuffeau  ou  tufau  ; 
l  Craie  marneuse  ; 

Terrain  crétacé  supérieur \  Craie  blanche  ; 

(  Déuudation  ; 
La  Crau.  —  Légende  qui  s'y  rattache.  —  Le  mirage  de  la  Crau. 
Le  Foraminifère. 


Le  groupe  de  PorLlnnd,  qui  iranche  en  ses  calcaires 
Et  dans  son  dur  ciment,  oti're  des  caractères 
Où  nous  pouvons  déjà  soupçonner,  pressentir 
L'approche  de  la  Craie'...  Elle  va  donc  sortir 

7:J.  l'oitsinuiilli  (.'st  le  preinier  établissement  de  HMvine  militaire  ilu  monde.  Ija  rado 
immense  de  S])eetl)ead,  entre  l'île  de  Wight  et  la  cote,  lient  contenir  mille  vaisseaux 
de  lipie. 

74.  Ce  mot  Albion  date  de  loin.  C'est  le  nom  que  les  indigènes  donnaient  à  la 
Grande-Bretagne  à  l'époqne  de  César.  De  nos  jours  encore  on  l'oniploic  fréquemment, 
surtout  en  poésie,  pour  désigner  l'Angleterre  et  sa  puissance. 

1.  «  Sur  le  terrain  Jurassique  reposent  d'immenses  dépôts  crétacés  que  l'on  divise 
«  en  deux  formations:  l'inférieure  et  la  supérieure  ;  la  formation  inférieure  se  subdivise 
«  en  cinq  étages  :  dépôts  wealdiens,  dépôts  néocomiens,  grés  vert,  craie  verte,  craie 
«  tuffeau  (voir,  pour  les  explications,  les  notes  3,  4,  5,  6,  à  la  page  suivante):  la 
«  formation  supérieure  est  celle  de  la  craie  propreme7it  dite...  Est-il  besoin  de  dire  que  la 
«  craie,  c'est  un  calcaire,  et  que  le  calcaire  est  un  carbonate  de  chaux?  (Voir  page  42, 
<i  note  5G)...  La  craie  blanche  dos  terrains  crétacés  supérieurs  est  de  toutes  les  craies 
((  la  plus  pure.  C'est  celle  qui,  mélangée  avec  de  l'eau,  fournit  le  blanc  d'Espagne... 
«  La  craie  marneuse,  qui  fait  aussi  partie  de  cette  formation,  et  qui  est  recouverte  par 
«  la  craie  blanche,  s'emploie  surtout  pour  les  amendements  des  terres...  »  (Voir 
page  :!i,  note  (i.)  1).    \.,passim. 
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Du  vaste  seiu  des  mers,  celU;  leire  nouvelle, 

Cette  création  si  féconde  et  si  belle, 

Où  tout  est  g^radué,  logique,  conséquent, 

Où  l'élage  qui  suit  s'unit  au  précédent, 

El",  selon  une  loi  toujours  nette  et  précise, 

De  dépôts  en  dépôts  découvre  à  l'analyse 

Grès,  calcaires  gjpseux,  stratification 

De  terrains,  de  produits,  dont  la  succession. 

Par  de  constants  progrès,  sans  effort  ni  contrainte, 

Conduisent  jusqu'au  sol  qui  porte  notre  empreinte. 

Les  groupes  sont  distincts  ;  mais  il  existe  entre  eux 
Comme  un  enchaînement  de  rapports  curieux 
Qui  de  l'ensemble  ont  fait  une  masse  indivise, 
Où  chacun  a  le  trait  qui  le  caractérise. 

Au-dessus  du  Portland  parait  le  Wealdieu'^  ; 
Puis,  successivement,  le  Néocomien'"', 
Le  green  sand  des  Anglais,  le  grès  vert,  où  domine 
Un  fonds  arénacé  qui  de  fer  s'agglutine^  ; 
L'étage  où  le  calcaire  oppresseur,  triomphant. 
Se  substitue  au  grès,  et,  partout  s'étendant, 
A  l'orgueilleuse  Craie  assure  la  conquête. 
Verte  ou  Tuffeau'"^,  qu'importe?  elle  est  là  toute  prête 

2.  Le  plus  anriLni  Jes  dépôts  crétacés  doit  sun  nom  aux  parties  du  comté  de  Kent, 
du  Surrey  et  de  Susscx  appelées  weahl  (forêt),  parce  que  c'est  là  qu'il  a  été  le  mieux 
étudié. 

3.  Les  dépôts  néocomiens  (grec,  vie;,  nouveau  ;  xoniî^u)  ou  ■i<,\i.im,  je  soigne 
et  quelquefois  :  j'apporte,  j'amène)  n'avaient  pas  d'abord  été  distingués  des  autres 
étages  des  formations  crayeuses;  rependant  sa  position  constante,  ses  fossiles  caracté- 
ristiques en  font  un  étage  parfaitement  distinct  des  autres. 

4.  Le  mot  Greensand,  en  anglais,  signifie  Sable  vert  :  c'est  ce  que  nous  appelons 
nous  Grès  vert. 

!>.  ic  Au  dessus  du  Grès  vert  se  placent  la  Craie  verte  et  la  Craie  tuff'enu...  La  Craie 
«  verte  ou  Craie  chloritée  n'offre  par  elle-même  rien  de  lemarquable...  Il  importe,  au 
«  contraire,  d'insister  sur  la  Craie  tuffeau... 

«  Ce  mot  tuffeau  ou  tufau  vient  de  tuf  (en  lat.  tofus).  On  désigne  vulgairement  soits 
(I  le  nom  de  tuf  une  substance  blanchâtre  et  sèche,  qui  tient  plus  de  la  nature  de  la 
«  pierre  que  de  celle  de  la  terre,  et  que  l'on  trouve  assez  généralement  au-dessous  de 
«  la  terre  végétale...  En  géologie,  en  distingue  les  Tufs  calcaires,  les  Tufs  siliceux  et 
«  les  Tufs  volcaniques. 

'<  Los  Tufs  calcaires  ne  sont  autre  chose  que  du  carbonate  de  chaux  formant  parfois 
"  des  masses  considérables  à  la  surface  du  sol,  ou  il  a  été  déposé  par  les  eaux  qui  s<- 
«  sont  chargées  de  matières  calcaires  en  traversant  des  dépôts  plus  anciens.  Ces  Tufs 
«  sont  plus  ou  moins  compactes,  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  inoins  tendres,  et  ils  rcn 
Il  ferment  fréquemment  des  débris  de  plantes  et  de  coquilles  terrestres  ou  fluviatiles.. 
<i  l'.irmi  les  variétés  de  co  calcaire,  on  remarque  le  Travertin,  que  l'on  exploite  à 
«  Tivoli,  près  de  Rome.  Ce  Tuf  a  la  propriété  de  durcir  à  l'air.  La  plupart  des  édifices, 
«  soit   modernes,    soit   antiques,  de    Uomc   soi;t  construits  en    Trarcrtin  ou  Pierre  de 
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A  fournir  à  nos  mains  mille  malériaui 
Pour  les  construclions,  pour  les  divers  travaux, 
Villes,  maisons,  palais,  oil  l'homme  avec  adresse 
Sait  étaler  son  luxe  ou  cacher  sa  détresse. 

A  quoi  bon  distinguer,  suivant  la  profondeur, 
L'étage  le  plus  bas  du  sol  supérieur  ? 
La  Craie  impose  au  loin  sa  force  souveraine  : 
Elle  gravit  les  monts,  elle  court  sous  la  plaine  ; 
Et,  dans  les  gisements,  en  haut,  en  bas,  paiiout. 
Ce  sont  mêmes  produits,  mêmes  aspects  en  tout. 

La  mer  nous  a  laissé  pour  témoins  de  la  vie 
Tout  le  genre  Enfermé,  Mye  et  Pholadomye^, 
Acéphales  divers,  testacés'',  crustacés^. 
Dont  on  retrouve  encor  les  téguments  pressés, 
Fossiles  précieux,  types  vraiment  uniques, 
Dans  les  calcaires  dits  Pierres  lithographiques''. 

M  Tivoli...  Au  contraire,  la  Craie  Tuffeau  est  un  Tuf  en  général  sableux  et  friable. 
«  Faute  de  mieux,  dans  certains  pays,  on  en  fait  usage  pour  les  oonstnirtions,  mais 
«  il  s'écrase  aisément  et  se  désagrège  rapidement  sous  l'action  de  la  pluie  ou  de  l'air 
«  humide... 

«  Les  Tufs  siliceux  sont  en  général  formés  par  des  eaux  minérales  chaudes. 

«  Les  Tufs  volcaniques  sont  formés  par  des  amas  de  petits  fragments  scoriacés, 
«  accumulés  autour  des  volcans...  Ces  Tufs,  quand  ils  ont  été  remaniés  et  agglutinés 
«  par  les  eaux,  donnent  des  pierres  de  construction  d'excellente  qualité...  » 

D.  V.  passim. 

6.  »  Les  Myes,  les  Pholades  et  les  Pholadomyes  sont  dos  Acéphales  du  genre  des 
«  Enfermés,  elles  sont   caractéristiques  des  terrains  crétacés. 

«  Parmi  les  Acéphales,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  tète,  il  y  a  les  Acé- 
«  phales  tesfacés  et  les  Acéphales  tunieiers;  et  les  Tuniciers  forment  eux-mêmes  deux 
K  familles  :  les  Tuniciers  proprement  dits  et  les  Agrégés...  Les  Testacés  et  les  Tuni- 
«  ciers  proprement  dits  peuvent  vivre  séparés  les  uns  des  autres,  et  c'est  en  général 
«  ainsi  qu'on  les  rencontre,  c'est-à-dire  individuellement...  Les  Agrégés,  au  contraire, 
«  vivent  réunis  en  une  masse  commune,  la  coquille  chez  eus  étant  remplacée  par  une 
«  substance  cartilagineuse,  très  mince  et  très  flexible,  ils  se  rencontrent  rarement  dans 
«  les  terrains  paléozoïques,  tandis  que  les  autres  y  abondent. 

«  Les  Enfermés  ont  reçu  ce  nom  parce  que  tous  les  Mollusques  qui  composent  ce 
«  genre  vivent  enfoncés  dans  la  vase,  dans  le  sable,  dans  la  pierre  ou  dans  le  bois. 

«  Les  Lustraires  s'enfoncent  perpendiculairement  dans  le  sable  vaseux;  la  Mye 
«  se  rencontre  dans  le  sable  de  nos  rivages  ;  les  Solémyes,  Solcns  ou  Manches  de  cou- 
«  teaux  se  trouvent  aussi  dans  le  sable  du  littoral  ;  les  Pholades  percent  les  pierres, 
«  le  bois  ou  s'enfoncent  dans  le  sable,  et  vivent  dans  les  trous  qu'elles  se  sont  pra- 
«  tiques;  les  Tards  sont  célèbres  par  les  dégâts  qu'ils  produisent  en  perçant  les 
«  bois  plongés  sous  l'eau,  tels  que  pilotis,  coques  de  navii-es,  écluses,  etc..  » 

D.  V.  passim 

7.  Voyez  page  23,  note  14,  pour  les  Acéphales  testacés  en  général. 

8.  Voyez,  pour  les  crustacés,  page  8,  note  34. 

9.  «  Les  Pierres  lithographiques  sont  un  calcaire  de  pâte  Cne  et  uniforme  jaiii  i 
«  nommées  à  cause  de  la  destination  particulière  qu'on  leur  a  donnée  depuis  rin%ention 
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C'est  à  Solenhofen  que  l"habile  Aloïs*" 
Découvrit  ces  secrets  sous  la  roche  enfouis, 
Lorsqu'un  jour,  en  relief,  sur  des  tables  crayeuses, 
Il  vit  se  dessiner  les  lignes  merveilleuses 
Qui  de  l'art  de  graver  par  simples  pressions 
Ont  généralisé  les  applications. 

.Mais  on  rencontre  ailleurs  qu'aux  monts  de  Moravie 
Ces  spécimens  frappants,  ces  témoins  de  la  vie 
De  1  âge  de  la  Craie...  En  France  en  divers  lieu.x, 
Dans  les  coteaux  de  l'Indre,  et  près  de  Périgueux^', 
Ce  calcaire  poli  nous  montre  à  sa  surface 
D'insectes  incrustés  l'indubitable  trace. 

Si  les  mêmes  climats  donnent  les  mêmes  fruits, 
Dans  les  mêmes  terrains  sont  les  mêmes  produits. 

Comment  furent  surpris  sous  la  croûte  de  pierre 
Ces  êtres,  fils  de  l'onde  et  fils  de  la  lumière? 
Ou  le  saura  bientôt  ;  mais  on  pressent  déjà 
Que  la  Création  tout  à  coup  s'engagea 
Dans  un  de  ces  elTorts.  bienfaisante  tourmente, 
Où  le  globe  devait  parfaire  sa  charpente. 

L'âge  portlandien.  sur  des  lits  de  roseaux. 
Vit  l'eau  douce  s'épandre  en  fleuves,  lacs,  ruisseaux, 

>'  de  l'art    de   la    lithographie.  Ces    pierres   se  font  en   sénéral  remarquer  par  la  pré- 
«  senre  d'un  grand  nombre  d'incrustations  d'animaux  fossiles  faisant  corps  avec  elles...  » 

D.  Y. 

10.  <t  L'art  de  la  lithographie  est.  à  proprement  parler,  l'art  de  graver,  de  dessiner 
a  ou  d'écrire  sur  une  pierre  quekonque.  Mais  en  emploie  surtout  ce  mot  pour  désigner 
«  un  procédé  d'impression  au  moyen  duquel  on  reproduit  les  écritures  et  les  dessins 
«  eiécutés  avec  un  corps  gras  sur  la  pierre  calcaire  dite  lithographique. 

u  La  lithographie  fut  inventée,  à  la  fln  du  derniep  siècle,  par  un  jeune  Bohème. 
«  nommé  AIoîs  Senefelder...  N'ayant  pu  trou\er  d'éditeur  pour  publier  quelques  essais 
«  dramatiques  de  sa  façon,  il  forma  le  projet  de  les  publier  lui-même  par  une  voie  plus 
((  économique  que  la  tj-pographie.  Après  diverses  tentatives  infructueuses,  il  imagina 
n  de  graver  ses  écrits  sur  une  variété  de  pierre  calcaire  que  l'on  tirait  du  village  de 
«  Solenhofen,  en  Bohê  ne.  pour  le  carrelage  des  appartements.  Il  trouva  successivement 
«  le  moyen  de  polir  la  pierre  avec  un  mélange  de  quatre  à  cinq  parties  d'eau  et  d'une 
<c  partie  d'acide  sulfurique  :  celui  de  graver  les  pierres  en  relief  au  lieu  de  les  graver 
«  en  creux:  enfin,  il  leva  la  difiiculfé  de  l'écriture  à  rebours,  et  trouva  tous  les  pro- 
(i  cédés  de  l'autographio.  des  transports  sur  pierre,  et  ceux  de  la  lithographie  propre- 
«  ment  dite...  Ces  différentes  inventions  eurent  lieu  de  1796  à  1799.  Ce  fut  un  nommé 
«  André.  d'Offenbach,  ville  de  la  Hesse-Darmstadf.  sur  le  Mein.  qui  introduisit  la 
II  lithographie  en  France  en  IsOi.  Cependant  ce  n'est  qu'en  1S14  que.  grâce  aux  efforts 
«  du  comte  de  LastejTie  et  de  F.  Engelmann  de  Mulhouse,  la  lithographie  commença 
«  à  se  populariser...  »  D.  V. 

11.  La  pierre  lithographique  se  trouve  en  abondance  près  de  Solenhofen,  en 
Bohème,  avons-nous  dit  :  cependant,  en  France,  il  en  existe  des  bancs  considérables 
notamment  aux  environs  de  Chàteauroux  (Indre)  et  de  Périgueui  (Dordogne). 
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En  marais,  où  i?rouillaieiit  \'espèce  PaUidinc^-, 
Le  Sabot  Limnron,  ù  nacre  Burgaudinc'-', 
Dont  la  couleur  vorl  bleu,  qui  paraît  sous  le  blanc, 
Sur  ce  fond  nuancé  jette  un  retlet  charmant. 

Plus  haut,  c'est  l'Kxogyre  à  la  large  coquille'', 
Qui  dans  ces  gisements  de  toutes  parts  fourmille. 

Au  dessus  du  grès  vert,  dans  le  sable  albien  '^, 
Nous  retrouvons  encor  le  genre  Saurien  : 
Ici  rilyla-osaure,  et  là  le  Suchosaure, 
Le  long  Iguanodon  avec  le  Regnosaure'*^, 


12.  «  Les  Paludines  {hyt.  pains,  gén.  pahidia,  murais)  snnt  de-;  Trorlioïdes  (grec, 
«  Tfdy.oî,  roue,  eISo;,  forme),  et  les  Trorhoïdes  sont  des  Gastéropodes  (grec,  vaa-v-f, 
«  ventre;  -oO;,  r.a^iz,  pied)...  On  désigne  en  général  sous  le  nom  de  Gastéropodes 
«  des  Mollusques  qui  sont  pourvus  d'une  tête  et  qui  rampent  ou  nagent  à  l'aide  d'un 
«  pied  charnu  placé  sous  le  ventre...  Quant  aux  Trorhoïdes,  ces  animaux,  qui  consti- 
«  tuent,  dans  la  classification  de  Cuvicr,  la  première  famille  des  Pectinibranches 
«  sont  caractérisés  par  leur  coquille  en  spirale,  dont  l'ouverture  est  entière  et  garnie 
«  d'une  opercule  ou  de  tout  autre  organe  qui  le  remplace.  . .  Les  Paludines  abondent 
«  encore  dans  nos  eaux  dormantes  ;  il  en  est  une  dont  les  petits  naissent  vivants  : 
«  on  l'appelle,  pour  ce  motif,  la  Yivipare. ..   »  D.  V. 

13.  «  Le  Sabot-Limaçon  estaussi  un  Trochoïdo.  On  l'appelle  ainsi  vulgairement:  son 
«  nom  véritable  et  scientifique  est  Turbosmannoratuison  Sabot]marbré.  Sa  coquille, 'qui 
«  est  grande,  est  marbrée  et  subfaciée  de  vert,  de  blanc  et  de  brun  en  dehors,  et  très 
«  nacrée  en  dedans.  ..  La  nacre  qu'elle  fournit  et  que  l'on  désigne  dans  le  commerce 
«  sous  le  nom  de  Biirf/aïuUne  est  très  recherchée...  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que 
«  la  nacre  est  cette  substance  calcaire,  mêlée  d'un  peu  de  matière  animale,  dure,  bril- 
«  lante,  à  reflets  irisés  et  chatoyants,  qui  fait  partie  du  test  d'un  grand  nombre  de 
«  mollusques  ? ...  »  D.  V . 

14.  u  Les  Exogyres  sont  des  Ostrarés  (voir  page  38,  note  ol)...  Les  Exogyres 
i<  virgules  abondent,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  dans  le  Coral-rag  ;  les 
<i  Exogyres  sinueuses  et  à  grande  coquille  sont  caractéristiques  des  terrains  crétacés...» 

D.  V. 

15.  «  Dans  le  terrain  Crétacé  .supérieur,  dans  la  Craie  proprement  dite,  la  Craie 
(I  blanche,  il  se  trouve  quelquefois  beaucoup  de  sable.  On  désigne  quelquefois,  pour  ce 
i<  motif,  ce  terrain  sous  le  nom  de  Crain  sableuse  ou  de  Sable  albien... .  » 

D.  V. 

16.  o  Tous  les  monstres  qui  sont  désignés  ici.  se  rattachent  à  la  famille  des  Méga- 
<t  losauriens  (\uir  page  36,  note  ±3  et  page  0,  note  41)...  Ces  énormes  reptiles  ne  se 
11  trouvent  plus  qu'à  l'état  fossile. . .  La  plupart  devaient  être  carnivores,  dit  Cuvier, 
11  et  leur  taille  atteignait  18  mètres  de  long. 

Il  L'Hylœosaure  (grec,  6"/.ï-,,  foret,  bois)  et  l'Iguanodon  étaient  probablcnent  her- 
bivores .  . . 

«  Le  Suchosaure  était  peut-être  suceur... 

«  Ces  animaux  peuvent  se  rapprocher,  d'une  part,  des  Lacerticns  (lacerta.  lé/.ard). 
«  (remarquons  seulement  que,  tandis  que  ces  derniers  se  composent  d'animaux  terres- 
«  trcs  de  petite  taille,  les  espèces  rapportées  aux  genres  perdus  étaient  des  animaux 
«  vraisombl.iblcment  infirins.  ol  en  général  de  dimensions  colossales...)  D'autre  part,  ils 
(1  se    rattaclient   au\  Irhl hi/nsdiirievs,    tous   animaux    marins  de  très  grande  taille,  qui. 
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Les  Spatangues  pourprés''',  l'[IillHimiii  Cardium '", 

Près  du  Plagiaulax'9  le  Spalacolheriuin -"  : 

Ceux-ci  marsupiaux,  dont  l'un,  dans  nos  paragc'., 

Faisait  son  aliment  d'herbes  ou  de  feuillag-es  ; 

Tandis  (jue  le  second,  par  la  bouche  et  les  dents, 

I/appareil  digestif  et  les  muscles  puissants 

Qui  soutiennent  les  os  de  sa  large  màchuii-e, 

Par  sa  langue  à  trois  dards,  nous  porte  au  moins  à  croire 

Qu'il  était  l'ennemi  des  insectes  des  bois. 

Mais  voici  que,  terrible  et  fécond  à  la  fois, 
Un  mouvement  soudain  s'opère  dans  la  masse 
Des  terrains  crétacés,  dont  il  change  la  face. 
Tout  est  bouleversé  :  du  fond  des  océans 
Le  flot  monte,  et,  couvrant  îles  et  conlinents. 
Il  méconnaît  les  lois,  s'alFranchit  d(^s  limites 
Que  la  nature  aux  mers  semblait  avoir  prescrites. 
Pour  traduire  l'ettet  de  l'inondation, 
Un  seul  mot  a  suffi  :  la  Démidution-K 


u  forment  Im  transition  entre  les  Reptiles  et  les  Cétacés...  L'irhthyosaurus  avait  l'aspect 
«  général  d'un  Marsouin,  la  tête  d'un  Lézard,  les  dents  d'un  Crocodile,  les  nageoires 
«  d'une  baleine...  »  D.  \ .,  passim. 

17.  «  Les  Spatangues  (Spatangoïdes)  (grec,  uràToç,  cuir;  àf/oî,  vase)  sont  des  Edii- 
«  nodermes  (voir  page  27,  note  20).  Cette  famille,  dont  le  genre  Micraster  pra- 
«  prement  dit  et  le  genre  Micraster  cor  anquinum  sont  les  types,  n'ont  paru  qu'à  la 
«  fin  de  la  période  oolithique  et  ont  atteint  leur  plus  grand  développement  dans  les 
«  mers  de  la  période  crétacée... 

«  Parmi  les  Spatangoïdes  vivants,  nous  citerons  le  Spatangue pourpré  (Spatangus 
«  purpurcus)  appelé  vulgairement  Cœur  de  mer,  à  cause  de  sa  forme  presque  arrondie 
.<  dans  la  masse,  allongée  par  un  bout.  Cette  espèce  se  trouve  sur  nos  côtes  de  l'Océan, 
«  enfoncée  dans  le  sable,  où  elle  se  nourrit  des  détritus  organiques  dont  elle  est 
«  entourée...  •.  D.   V. 

18.  «  Le  Cardium  hillanum  est  une  Cardiacée.  Les  Cardiacées  renferment  un  nombre 
<i  considérable  de  genres  fossiles.  Elles  forment,  dans  la  méthode  Cuvier,  la  quatrième 
«  famille  des  Acéphales  testacés...  Les  Cardiums  fossiles  se  rattachent  aux  Bucardes  de 
i<  nos  jours  ;  les  valves  de  la  coquille  sont  égales,  bombées,  à  sommets  recourbés  et 
<i  à  bords  dentés.  Réunies,  elles  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  la  figure  d'un 
•<  cœur  de  carte  à  jouer,  ce  qui  a  valu  à  ce  genre  le  nom  sous  lequel  il  est  désigné 
«  (Cardium,  du  mot  grec  zap'îia,  cœur).    »  D.   V. 

10.  Le  Plagiaulax  (  grec,  ->.à-;io,-,  oblique;  aj/.al,  sillon)  était  un  marsupial  lier 
bivore... 

iiO.  Le  Spalacotherium  (grec,  aT.tt.'i.a.l,  taupe;  eriçlov,  bête  sauvage),  devait  être  aussi- 
comme  le  Plagiaulax,  un  didelphicn,  mais  peut-être  insectivore.  (Voyez  page  30,  notes 
38  et  39.) 

■2\.  «  .'Vprès  le  grès  vert  apparaît  une  végétation  puissante  d':nbres  ilicotijlédoiws 
"  vvoir  page  .'54,   note  2)  qui   rappellent    ceux    qui    iii'uplent    notre   Europe...    Il  y   avait 
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On  dirait  que  le  globe  eût  perdu  l'équilibre  : 
La  plaine  est  une  mer,  et,  dans  l'espace  libre, 
Les  vents  impétueux  de  la  masse  de  l'eau 
Sous  leur  souffle  puissant  élèvent  le  niveau. 
Les  monts,  les  monts  jadis  respectés  et  sublimes, 
Qui  jusqu'aux  cieux  portaient  leurs  plantureuses  cimes, 
Dépouillés,  défoncés,  voient  leurs  arbres  géants 
Pêle-mêle  rouler  dans  des  gouffres  béants. 
La  flore  est  engloutie,  et  la  faune  éperdue 
Sous  ces  entassements  disparaît  confondue. 
Plus  de  sol,  ni  de  vie...  il  ne  reste  plus  rien  !... 

Revient-on  au  chaos?  —  On  le  croirait...  Eh  bien! 
Ce  bouleversement  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Qui  d'une  prompte  fm  menace  tout  un  monde, 
Ce  n'est  point  le  chaos,  mais  l'effet  véhément, 
Nécessaire,  fatal,  d'un  heureux  déblayement. 
La  place  est  préparée  à  la  couche  nouvelle  : 
Une  flore  naîtra  qui,  plus  riche  et  plus  belle. 
Ornera,  couvrira  le  sol  supérieur 
Et  fera  jusqu'à  nous  éclater  sa  vigueur. 

Parmi  ces  végétaux  que  la  Terre  nous  donne, 
C'est  toi  que  je  salue,  ô  Dicotylédone!-- 
Toi,  dont  l'essor  puissant,  sans  tin  continué, 
Rendra  son  vêtement  au  sol  restitué. 


«  (lono  alors  de  vnstes  contiiient>;  ou  de  larges  îles.  Mais  d'autres  fossiles  indiquent 
«  que  cei'taines  parties  des  continents  avaient  été  submergées,  ayant  été  longtemps 
«  soumises  à  des  inondations  qui  balayaient  les  matières  minérales  et  produisaient  le 
«  phénomène  que  les  géologues  appellent  Démulation.  » 

(Alfred  Maubv.  la  Terre  et  l'Homme.) 

22.  u  Ce  nom  Dicoti/lcdone  est  donné  à  tout  végétal  dont  les  semences  ont  deux 
«  lobes  ou  cotylédons. 

«  Le  cotylédon  (grec,  xotuV/j^mv,  cavité;  -/o-:ù),ïi,  creux)  est  un  corps  charnu  qui 
«  constitue  l'une  des  parties  de  l'embryon. 

«  L'embryon  lui-même  est  une  partie  de  la  graine.  Les  cotylédons  apparaissent 
«  comme  une  sorte  de  feuilles  que  porte  la  partie  de  la  graine  appelée  tigelle...  Les 
«  embryons  n'ont-ils  qu'un  seul  cotylédon  :  ils  sont  dits  monocotylédones  ou  monocoty- 
«  li'donés.  En  ont-ils  deux  :  ils  sont  dits  dicotylédones  ou  dicotylédones.  S'ils  n'en  ont 
«  pas,  ils  sont  acotylédones,  et,  suivant  la  présence  ou  l'absence  des  cotylédons,  sui- 
«  vant  l'unité  ou  la  pluralité  de  ce  corps  dans  les  plantes,  celles-ci  sont  appelées  aco- 
«  tylédones,  ou  monocotylédones,  ou  dicotylédones  ;  les  plantes  qui  ont  plus  de  deux 
«  cotylédons  sont  rangées  parmi  les  conifères,  ou  les  dicotylédones,  ou  les  gyrano- 
«  spermes,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  catégorie  de  végétaux  polycotylédones.  » 

I).  V. 

C'est  Laurent  de  Ju^siiHi.  célèbre  botaniste  français,  né  à  Lyon  en  174S,  mort  à 
Paris  en  l^.fO,  qui  étalilit  !<•  prcnnier  cette  division  tles  plantes  d'après  la  présence, 
l'unité  ou  la  iiluralito  des  nilvlédons... 


GÉOLOGIE    ET    PALEONTOLOGIE  55 

Je  pourrais,  je  devrais,  conséquent  et  logique, 
Suivre  ici,  pratiquer  les  lois  de  Botanique-^, 
Sous  les  cotylédons 24  surprendre,  étudier 
L'embryon-'*  d'où  sortit  le  chêne -^  au  tronc  altier, 
Observer  avec  soin  la  fleur  avec  la  feuille, 
L'ovaire-*^,  et  tout  ce  que  l'analyse  recueille 
Pour  fixer,  établir  à  quel  genre  appartient 
Le  roi  de  nos  forêts,  et  de  quel  germe  il  vient. 

Le  genre,  on  le  connaît  :  c'est  le  Cupulifère  ^''. 
Mais  comment  l'arbre  un  jour  émergea  du  calcaire. 
Mais  le  germe,  comment  il  s'est  d'abord  formé  : 
Le  plus  savant  ici  s'arrête  désarmé. 

Il  n'est  pas  opportun  d'insister  davantage  : 
11  suffit  maintenant  d'indiquer  qu'à  cet  âge, 
Dans  la  flore  naissante,  —  ô  prodige  nouveau! 
L'arbre  le  plus  utile  est  aussi  le  plus  beau. 

Certes,  sur  les  hauteurs,  sapins  et  conifères-^; 
Dans  les  plaines,  palmiers-'',  bruyères^"  et  fougères^', 

23.  <<  La  l)ot;inique  est  la  science  des  vé.ffétaiix  (grec,  poTàvï],  plante).  Elle  n'est 
«  donc  qu'une  branche  de  l'histoire  naturelle  ;  néanmoins  son  domaine  est  extrême- 
«  ment  étendu.  En  eifet,  elle  envisage  les  végétaux  sous  tous  leurs  aspects,  soit  en 
«  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  rapports  avec  la  nature  extérieure,  soit  dans  leurs  rap- 
«  ports  avec  l'homme.  De  là  plusieurs  branches  dans  la  Botanique,  selon  le  point  de 
«  vue  où  l'on  se  place  pour  étudier  les  végétaux.  On  s'accorde  généralement  à  partager 
«  la  Botanique  en  cinq  divisions  :  l'organographie,  la  physiologie  végétale,  la  philo- 
II  Sophie  botanique,  la  tasonoraie  qui  traite  de  la  classification  des  végétaux,  enfin 
«  la  géographie  botanique  qui  s'occupe  de  la  distribution  des  végétaux  à  la  surface  du 
«  globe  et  des  lois  qui  y  président...  »  D.  V. 

24.  Voir  plus  haut,  note  22,  pour  le  cotylédon  et  pour  l'embryon. 

25.  Le  chêne  appartient^à  la  famille  des  Cupulifères  ou  Corylacées.  Voir  ci-dessous, 
note  27. 

26.  L'ovaire,  avec  le  style  et  le  stigmate,  constitue  le  pistil.  Le  pistil  appelé  aussi  gynécée 
est  l'organe  femelle  des  végétaux  phanérogames  ;  il  occupe  toujours  le  centre  de  la 
fleur...  La  forme  générale  et  habituelle  de  l'ovaire  est  celle  d'un  ovoïde  ou  d'un  sphé- 
roïde...) Voir  pour  plus  de  détails  les  traités  spéciaux...  (Observons  toutefois  que  l'on 
appelle  plantes  phanérogames  (grec,  çavejd;,  évident,  apparent  ;  y^jj-'j;.  mariage)  les 
plantes  dont  les  organes  sexuels  sont  apparents... 

27.  Certains  botanistes  donnent  le  nom  de  Cupulifères  a  la  famille  des  Corylacées, 
à  cause  de  la  Cupule  ou  involucre  du  fruit  des  végétaux  de  cette  espèce.  Jussieu  les 
appelle  Quercinées,  du  mot  querc.us,  chêne,  qui  est  l'arbre  le  plus  remarquable  de 
cette  famille  ;  et  Adanson,  considérant  sans  doute  de  préférence  le  châtaignier  {cas- 
tanea)  leur  donne  le  nom  de  Castanées.  (Voyez,  ci-dessous,  la  note  34  sur  le  mot 
Corylacées.) 

28.  Voyez  page  14,  note  14. 

29.  Voyez  page  36,  note  22. 

30.  Voyez  page  io,  note  15. 

31.  Voyez  page  lo,  note  16. 
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Prêles'*-  et  zaniias-''',  et  tous  les  végétaux 

Que  nous  avons  notés  aux  différents  niveaux, 

Se  monlreronl  encore  aux  couches  crétacées  ; 

Mais  le  chêne  orgueilleux  et  les  Corylacées^^ 

Le  noisetier  touffu,  l'opulent  chàtaijsnier, 

Le  juglans  regia,  vulgairement  noyer, 

Arbres  aux  fruits  charnus,  qui  pour  nous  sont  encore 

De  précieux  trésors  légués  par  cette  flore  ^î^; 

Hêtres  et  peupliers,  les  trembles  dont  le  vent 

Fait  miroiter  aux  yeux  le  feuillage  d'argent  ; 


32.  Les  Prèles  sont  de  la  famille  des  Equisétacées  (voir  page  32,  note  33)...  Ce  sont 
des  plantes  rameuses,  à  tige  fistuleuse,  habitant  les  endroits  humides  ou  inondés,  les 
ruisseaux  et  les  rivières. 

33.  «  Les  zamias  sont  de  la  famille  des  Cycadacées...  Ce  sont  de  petits  arbre-  ou 
u  arbustes  dont  le  port  offre  quelque  ressemblance  avec  les  palmiers.  Cependant  il  en 
«  est  une  espèce,  le  Macrozamia  spiralis,  qui,  sur  les  côtes  de  l'Australie,  s'élève  à  la 
ic  hauteur  de  9  à  10  mètres...  " 

(Voir  page  30,  note  35).  •  I).  V. 

34.  «  Le  mot  Corylacée  dérive  du  latin  Corylus,  coudrier...  C'est  une  famille  «le 
«  végétaux  exogènes,  suivant  de  CandoUe,  c'est-à-dire  de  végétaux  chez  qui,  tant  qu'ils 
(i  continuent  de  croître,  de  nouvelles  couches  ligneuses  viennent  s'ajouter  extérieure- 
«  ment  aux  couches  formées  les  années  précédentes,  tandis  que  l'augmentation  du  bois 
«  chez  les  endogènes  résulte  d'une  formation  successive  de  fibres  à  l'intérieur  de  la 
u  tige. 

<c  Les  végétaux  exoqhies  correspondent  exactement  à  ceux  que  Laurent  de  Jussieu 
«  avait  nommés  Dicotylédones  ou  Dicotylédones. 

«  Parmi  les  genres  que  renferme  cette  famille  sont  :  le  chêne  (Quercus)  ;  le  chàtai- 
«  gnier  (Castanea)  ;  le  coudrier  (Corylus)  ;  le  hêtre  [Fagus)  ;  le  charme-bouleau  {Carpi- 
«  nus  betulus)  ;  le  Noisetier  ou  Avelinier  {Corylus  avellana)...  Rattachons  ù  cette 
K  famille  des  Coryiacées  les  Salicinées  (lat.  Salix,  saule)...  Le  saule,  le  peuplier  et 
«  le  tremble  sont  les  individus  les  plus  remarquables  de  la  famille  des  Salicinées... 
«  Enfin,  parmi  les  végétaux  exogènes  et  dicotylédones,  se  rangent  les  Juç/landces, 
i<  dont  l'eEpèce  la  plus  connue  est  le  noyer...  Tous  ces  arbres  ont  des  fleurs  à  chatons 
«  ou  monochlamydées...  »  D.  'V. 

33.  «  Est-il  nécessaire  de  rappeler  l'utilité  de  la  plupart  des  végétaux  dicotylédones 
<c  viu  point  de  vue  de  l'industrie  et  de  l'économie  domestique?  En  dehors  du  bois 
«  excellent  en  général  pour  le  chauffage,  et  dont  on  ne  peut  se  passer  pour  les  con- 
«  structions,  est-il  quelqu'un  qui  n'apprécie  le  mérite  de  leurs  fruits?  Les  glands  du 
«  chêne  furent  la  première  nourriture  des  hommes,  et  on  s'en  sert  encore  pour 
«  engraisser  les  porcs;  il  en  est  qui,  torréfiés,  sont  encore  un  bon  aliment  pour  nous- 
ic  mêmes.  La  châtaigne  est  partout  recherchée  encore  pour  l'alimentation  domestique. 
«  La  noisette  ou  aveline  est  partout  estimée  à  l'égal  de  l'amande.  Les  faînes  du  hêtre 
«  sont  particulièrement  appréciées  par  les  animaux  frugivores,  et  par  les  porcs  notam- 
«  ment.  A  quoi  bon  enfin  parler  de  l'excellence  du  fruit  du  noyer,  soit  pour  le  manger, 
«  soit  pour  l'huile  qu'il  donne,  soit  pour  toutes  les  autres  ressources  qu'il  fournit 
«  à  l'industrie  et  même  à  la  médecine?...  » 

1).  V. 
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Le  ('harme  aux  loo),:;s  rameaux,  cl  lanl  d'aulri-'s  es'^enoes, 
Pareilles  en  beautés,  distinctes  en  subslanres. 
Sont  les  produits  saillauls  qui  resteront  riioiiiu'iir 
Des  terrains  crétacés  d'ordre  supérieur. 

Poursuivons  sous  les  ilôts  cette  étude  attenlivo. 
La  nature  en  progrès  n'y  fut  pas  moins  active. 
Quel  profond  changement!  quelle  évolution! 
La  faune  y  trouve  aussi  sa  transformation, 
Et,  par  des  faits  précis  et  de  même  importance. 
Prouve  que  terre  et  mers  sont  sous  même  influeni'c. 

D'une  part,  il  fallait  des  aliments  nouveaux 
A  ces  êtres  prévus  qu'en  immenses  troupeaux 
La  nature,  toujours  de  son  œuvre  certaine, 
Ménage  en  ses  desseins  à  la  couche  prochaine. 
Et  voilà  que  soudain  parurent  en  tous  lieux 
Le  Dicotylédone^''  et  ses  fruits  savoureux. 

D'autre  part,  l'Océan  ofi  le  germe  de  vie 
Plus  que  sur  terre  encor  s'affirme  et  multiplie, 
L'océan,  menacé  dans  sa  faune  et  ses  biens 
Par  la  voi'acité  des  géants  Sauriens, 
Rejette  ces  gloutons^'',  dont  la  mâchoire  avide 
Est  la  terreur  des  mers  et  partout  fait  le  vide. 
De  la  craie  en  tous  sens  fouillez  les  gisements  : 
Le  monstre  en  peu  d'endroits  laissa  ses  ossements. 
Un  seul  s'est  rencontré,  qu'on  nomme  Mosasaure^^, 
Et  que,  vers  Maëstricht,  le  sable  couvre  encore. 
Les  autres  ne  sont  plus,  et  par  les  Cétacés 
Dauphins,  Squales,  Requins,  se  sont  vus  remplacés. 

A  quoi  bon  rappeler  TExogyre  Colombe  ^'J 
Et  la  Térébratule  à  huit  plis,  qui  retombe 

36.  Voyez  plus  haut,  notes  34  et  35. 

37.  «  C'est  à  partir  du  Grès  vert  que  les  Squales  (Requins,  Lamentins,  Cjtaeés  de 
«  toutes  sortes)  qui  s'étaient  montrés  dès  le  Silurien  inférieur,  commencent  à  se  multi- 
«  plier  sensiblement,  et  ils  tendent  à  remplacer  les  Poissons  sauroïdes  et  les  Saimens 
«  nageurs  (voir  page  36,  note  23  et  page  52,  note  16;  voir  aussi  la  page  9,  note  41), 
«  dont  la  voracité  semblait  destinée  à  poser  des  limites  à  l'accroissement  trop  rapide 
«  des  autres  animaux.  Les  Squales  sont  chargés  de  ce  rôle  depuis  l'époque  de  la  Craie 
«  jusqu'à  nos  jours;  mais  leur  taille  a  dû  être,  dans  le  principe,  bien  supérieure  à  rc 
«  qu'elle  est  aujourd'hui.   » 

(Alfred  Mauhy,  la  Terre  et  l'Homme.) 

38.  Un  seul  grand  Saurien  fossile  a  été  rencontré  dans  le  terrain  crétacé  :  c'est  le 
Mosasaure  (Saurien  de  la  Meuse)  découvert  dans  la  craie  sableuse  des  environs  de 
Maëstricht. .. 

39.  L'Exogyre  est  un  ostracé  (voir  page  38,  note  31),  et  l'Exom/re  ralombr  est 
caractéristique  de  la  Craie  tuffeau. 
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En  faisceaux  arrondis  sur  le  tlanc  des  Coraux*"? 
Et  le  Criocéras  ou  le  Bélier  des  eaux  ? 
Et  l'Actéonella"?  les  Huîtres  carénées? 
Les  Nucules  enfin  à  spires  pectinées*^-? 

Oui,  tout  semble  en  ce  temps  nous  prêter  un  apjMii 
Pour  montrer  cpie  la  craie  et  le  sol  d'aujourd'hui 
Se  sont  développés  dans  des  rapports  intimes. 
La  terre  en  ses  forêts,  la  mer  en  ses  abîmes, 
A  l'observation  offrent  maint  spécimen  ; 
Mais  l'air  pourrait  aussi  fournir  à  l'examen 
Mille  sujets  nouveaux...  Tels  sont  les  Névroptères*^ 
Qui  viennent  s'ajouter  à  ces  Coléoptères 
Qu'à  nos  yeux  le  Trias  a  déjà  présentés  : 
Et,  s'il  faut  se  servir  de  noms  plus  usités,     , 
Mouches  et  papillons *''^  aux  ailes  diaprées, 
Insectes  rayonnants  dans  leurs  robes  nacrées. 
Et  les  oiseaux  coureurs'*^,  dont  la  puissante  voix 

40.  .1  La  Térébratule  est  un  brachiopode  (voir  page  8,  note  33),  et  les  Brachiopotles 
«  forment  la  cinquième  rlassc  de  l'embranchement  des  Mollusques  dans  la  méthode  de 
«  Cuvier.  Les  trois  genres  de  cette  classe  sont  :  les  Lingules,  les  Térébratules,  les  Or- 
«  biculcs.  Les  Térébratules  ont  cela  de  particulier  que  leurs  valves  inégales  sont  jointes 
«  par  une  charnièi'e,  et  que  le  sommet  de  la  valve  la  plus  longue  est  percée  d'une  ou- 
«  verture  par  laquelle  passe  le  pédicule  charnu  qui  attache  la  coquille  aux  rochers,  aux 
1.  madrépores,  etc. 

«  Les  Spirifères  sont  des  Térébratules  fossiles,  et  la  Tcrcbratide  à  huit  plis  est  caru^- 
«  téristique  des  terrains  crétacés.  »  D.  V. 

41.  Les  Criocéras  ou  Béliers  des  eaux  (grec,  -/f.o,-,  liélier;  ■/£{,«;,  corne)  et  l'Actéo- 
«  nella  sont  des  Ammonites  dont  les  formes  génériques  sont  spéciales  à  la  période  cré- 
«  tacée. ..  L'Actéonella  a  la  forme  d'une  amande. . .  » 

(Voir  page  26,  note  15.) 

42.  «  L'Huître  carénée,  c'est-à-dire  à  la  forme  d'une  carène,  et  la  Nucule  pectinée, 
«  c'est-à-dire  à  la  forme  de  peigne,  sont  aussi  caractéristiques  des  terrains  crétacés...  » 

(Voir,    pour  le  mot  Ostracé,  page  38,  note  31.)  D.  V. 

43.  Voir,  pour  les  Névroptères  et  les  Coléoptères,  page  31.  note  30. 

44.  ((  Les  mouches  sont  des  insectes  diptères  (grec,  Ji;,  deux:  tctsjiov,  aile)...  Les 
«  papillons  ou  lépidoptères  (grec,  Xe-i;,  écaille;  uteçov,  aile)  forment  le  dixième  ordre 
«  de  la  classe  (les  Insectes.  Un  sait  que  leurs  ailes,  au  nombre  de  quatre,  sont  recou- 
«  vertes  sur  les  deux  faces  de  petites  écailles  colorées,  semblables  à  une  poussière  fari- 
«  neuse,  lesquelles  s'enlèvent  au  contact  des  doigts...   »  D.  V. 

45.  Les  oiseaux,  que  nous  avons  déjà  vus  paraître  sur  le  terrain  conchylien  du  Trias, 
(voir  page  32,  note  37),  peuplaient,  à  l'âge  de  la  Craie,  les  rivages  des  vastes  mers  qui 
s'étendaient  sur  le  globe. . . 

<c  C'étaient  des  Palmipèdes  et  des  Echassiers  (Palœornis,  Cimoliornis)...  Remarquons 
«  que  la  classe  des  oiseaux  ne  nous  présente  qu'un  petit  nombre  de  genres  éteints,  et 
«  que  le  nombre  des  espèces  fossiles  appartenant  à  des  genres  encore  existants  est 
«  également  fort  limité.  Ainsi,  les  ordres  des  Rapaces,  des  Passereaux,  des  Grimpeurs, 
«  ne  renferment  chacun  qu'ini  seul  génie  perdu  :  le  Lithnrnis,  voisin  du  grand  vautour 
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Faisait  enfin  cesser  le  silence  des  bois '^^. 

De  la  Création  si  la  force  était  telle, 
A  l'âge  de  la  Oaie,  où  donc  s'exerça-t-elle  ? 

—  Eh  bien  !  qui  ne  le  voit  ?  l'unité  de  climat 
Fit  qu'à  la  fois  partout  ce  grand  fait  s'affirma. 
En  Europe,  en  Asie,  et  jusqu'en  Amérique, 
Au  travers  de  l'Atlas",  dans  les  sables  d'Afrique, 
En  France,  en  Angleterre,  au-dessous  des  détroits, 
Le  principe  crayeux  sut  établir  ses  droits. 
Au  sein  des  flots  mouvants,  et  le  long  du  rivage. 
Il  s'élève,  il  grossit,  incessamment  s'étage; 
Et,  par  l'accroissement  des  bancs  accumulés. 
Les  caps  sont  élargis  et  les  golfes  comblés. 

La  carte  sous  les  yeux,  du  cours  de  la  Vilaine  ** 
Reportez-vous  vers  l'est  jusqu'aux  monts  de  Lorraine  : 
La  basse  Normandie,  et  le  Maine,  et  l'Anjou, 
Le  Berry,  la  Touraine  et  le  nord  du  Poitou, 
La  Champagne  et  la'Brie  avec  l'Ile-de-France 
Et  tout  rOrléanais  formaient  un  golfe  immense, 
Oti  la  Craie  a  depuis  pris  la  place  de  l'eau  '*'.  "; 

Au  midi,  nous  avons  la  plaine  de  la  Crau^", 

n  dans  l'étage  parisien  ;  le  Protornis,  de  l'étage  supercrétacé  ;  V Halcyornis,  de  1  efag 
«  parisien...  Toutes  les  espèces  fossiles  dans  l'ordre  des  Gallinacés  appartiennent  à 
«  des  genres  vivants...  Dans  les  Echassiers  de  Cuvier  on  ne  trouvequ'une  espèce  éteinte, 
«  le  Palœornis. . .  Enfin  les  Palmipèdes  renferment  un  genre  éteint,  le  Cimoliornis. . . 
«  La  première  section  des  Echassiers,  celle  qui  renferme  les  oiseaux  appelés  par  Cuvier 
«  brévipcnnes  (oiseaux  aux  courtes  ailes),  et  coureurs  par  d'autres  naturalistes,  est 
«  plus  largement  représentée  dans  l'ornithologie  paléontologique.  Cette  section  qui  ren- 
ie ferme  les  plus  grands  oiseaux  vivants,  avait,  dans  l'époque  qui  a  précédé  la  nôtre, 
«  des  représentants  bien  plus  gigantesques  encore  que  les  Casoars  et  les  Autruches...  : 
«  le  Dinornis,  qui  avait  au  moins  4  mètres  de  hauteur  :  VEpyornis,  dont  le  Rluséum 
«  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  des  œufs  qui  mesurent  S.ï  centimètres....  » 

D.  V. 
40.  «  L'oiseau,  en  se  faisant  entendre  d'une  lieuo  (comme  les  cigognes,  les  oies,  les 
«  canards)  du  haut  des  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un  milieu  qui  en  diminue 
«  l'intensité  et  en  raccourcit  de  plus  en  plus  la  propagation,  a,  par  conséquent,  la  voix 
(c  quatre  fois  plus  forte  que  l'homme  ou  les  quadrupèdes,  qui  ne  peuvent  se  faire  en- 
«  tendre  h.  une  demi-lieue  à  la  surface  de  la  terre...  »  Buifon. 

47.  L'Atlas,  chaîne  de  montagne  du  Nord  de  l'Afrique,  était  fort  connu  di's  Anciens. 
Ils  le  regardaient  comme  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  Terre;  et,  le  peisonnitiant, 
Us  disaient  qu'Atlas,  Titan,  Ois  de  la  Terre,  portait  le  ciel  sue  ses  épaules. 

48.  La  Vilaine,  grossie  de  l'IUe,  donne  son  nom  au  département  d'IUe-et-Vilaine  :  elle 
court  d'abord  dj  nord  au  sud,  se  dirige  ensuite  vers  l'ouest,  et  va  se  jeter  dans  l'océan 
Atlantii|ue. 

40.  Voir,  pour  la  formation  des  terrains  crétacés  dans  la  mer,  ce  qui  est  dit  plus 
loin  du  Foraminifàre,  page  04,  note  59.  —  Voir  aussi  page  05,  note  02. 

50.  La  Crau  [Lapidei  Campi,  les  champs  de  pierres)  est  une  vaste  plaine  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  sur  les  confins  du  département    du  Gard,   entre   le  Kliône 
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Ti'islc  iiuii','!'  de  iiiori  entre  le  Rhône  et  Barre, 
Dont  le  nom  dit  assez  le  fonds  élémentaire 
D'où  procède  ce  sol  miroitant,  onduleux, 
Qui,  comme  un  long  glacis,  se  déploie  à  nos  yeux. 
Des  poudingues"*  crayeux  en  ont  fixé  la  base  ; 
Mais  sur  tout  ce  bassin  qui  vaguement  s'évase, 
On  ne  voit  que  cailloux,  agglomérations 
Qu'y  portèrent  jadis  les  inondations^-. 

Le  pays  plantureux  et  d'abrupte  structure 
Fut  d'abord  occupé  par  le  peuple  Ligure"  : 

et  rétang  de'  Beriv.   Elle  a  'JSIJ  kilomètres  de  s.ipeifieio  et  e^t    traversée  par  le  eaiial  de 
Craponne,  qui  l'a  rendue  en  partie  à  l'agriculture. 

Ce  canal  de  Graponne  fut  creusé  en  1558  par  Adaui  de  Ciapoiine,  habile  ingénieur, 
que  des  jaloux  firent  empoisonner  à  Nantes,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

51.  Voyez,  pour  le  moi  pourUiir/ue,  page  5,  note  20. 

52.  i(  Les  myriades  de  pierres  éparses  ou  renfermées  dans  une  cangue  de  boue 
Il  durcie  qui  ont  valu  à  la  plaine  principale  le  nom  celtiijue  de  Crau,  avaient  étonné  les 
«  anciens  colons  grecs  du  littoral  :  leurs  mythes,  transmis  aux  autres  Hellènes,  racon- 
«  talent  que  tous  ces  fragments  de  roches  avaient  été  lancés  du  haut  du  ciel,  afin  que 
.<  le  demi-dieu  Hercule  pût  en  écraser  le  peuple  intrépide  des  Liguriens,  (lîsehyle  cité 
«  par  Strabon,  liv.  IV.) 

«  Les  recherches  des  géologues  modernes  nous  ont  iippris  que  dans  ces  cailloux  de 
«  la  surface  il  faut  voir  des  galets  apportés  dans  la  proportion  de  six  septièmes  par  le 
«  courant  du  Rhône,  et  dans  la  proportion  d'un  septième,  ou  même  d'un  huitième  seule- 
«  ment  d'après  de  Saussure,  par  l'eau  de  la  Durance  ;  quant  aux  poudingues  qui  for- 
«  ment  le  sol  profond  de  la  Crau,  ils  sont  d'origine  essentiellement  marine. 

«  La  Crau  a  gardé  son  aspect  d'ancien  lit  de  la  mer.  L'horizontalité  du  sol,  qui 
«  semblerait  parfaite  si  le  niveau  du  géomètre  ne  démontrait  le  contraire,  les  ;brunies 
«  qui  pèsent  au  loin  sur  l'horizon,  les  mirages  qui  font  frissonner  l'atmosphère  et  lui 
«  donnent  presque  l'oscillation  delà  vague,  la  forme  des  collines  environnantes  décou- 
«  pées  en  promontoires,  tout  fait  songer  à  la  mer  voisine  dont  les  fonds  prolongent  Li 
«  plaine  vers  le  sud...  » 

(Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie,  tome  H,  page  2.35.)     '  '    ' 

53.  Nous  condenserons  dans  la  note  ci-dessous  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le 
peuple  ligure  et  sur  la  légende  développée  dans  ce  passage.. .. 

Le  nom  Hcspérie  [Hesperia,  occidentale)  fut  d'abord  donné  par  les  Grecs  à  l'Italie  : 
plus  tard,  ce  nom  fut  appliqué  à  l'Espagne. 

La  Ligurie  (Liguria)  était  une  contrée  de  l'Italie  septentrionale  ancienne,  entre  le 
le  Var,  la  Méditerranée,  l'Apennin  et  le  Pô.  Les  Ligures,  habitants  de  ces  contrées, 
semblent  avoir  été  de  môme  race  que  les  Ibères.  Comme  toutes  les  tribus  montagnardes, 
ils  étaient  braves  et  jalouï  de  leur  indépendance.  Rome  ne  les  soumit  <]u'après  trente- 
huit  ans  de  guerre  (200-1G3  av.  J.-C). 

Les  Ibères,  dont  les  Ligures  n'étaient  qu'une  tribu,  s'étaient  établis  dans  le  nord  de 
l'Espagne.  Les  Calls  s'étant  jetés  sur  eux  vers  le  xvi=  siècle  avant  J.-C,  et  les  ayant 
chassés  de  leurs  positions,  les  Ligures  se  fixèrent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  depuis 
la  jonction  des  Cévennes  aux  Pyrénées  (collines  entre  les  cours  de  l'Orb  et  de  l'Hérault) 
jusqu'aux  Apennins.  C'est  là  que  les  trouvèrent  les  Phéniciens  d'abord  et  les  Grecs  en- 
suite dans  leurs  explorations  de  ces  côtes. 

Quant  à  la  légende  d'Albion  et  de  Ligure,  exposée  dans  ce  passage,  et  à  laquelle 
M.  Elisée  Reclus  fait  allusion  dans  la  citation  que  nous  lui  avons  empruntée  (voir  plus 
haut,  note  52).  elle  se  retrouve  dans  la  plupart  des  historiens  tant  anciens  que  modernes.. 
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Peuple  au  sang  gt'n('Teux,  d'aventureuse  humeur, 
Qui,  vaillant,  expansif,  se  fil  l'avanl-coureur 
Des  émigrations  de  Gaule  en  Hespérie. 

Des  collines  de  TOrb  aux  monts  de  Ligurie, 
Très  longtemps  on  le  vit,  indépendant,  heureux, 
Dominer  sur  les  bords  de  la  mer  aux  Ilots  bleus  : 
Lorsqu'un  jour,  dans  les  clans,  précurseur  de  la  guerre, 
Le  bruit  se  répandit  qu'une  race  étrangère. 
Qui  marchait  sur  les  eaux,  faisait  irruption. 
La  colère  ébranla  soudain  la  nation. 
Et  le  Conseil  voulut  qu'une  troupe  choisie 
Se  portât  du  côté  de  la  plage  envahie. 

Deux  géants,  deux  héros,  formidables  guerriers, 
Pour  marcher  au  combat  s'offrirent  les  premiers. 
L'un  se  nomme  Albion,  et  le  second  Ligure, 
Tous  deux  pareils  aux  dieux  par  leur  noble  stature. 
L'espérance,  à  leur  vue,  entra  dans  tons  les  cunirs, 
Et  chacun  se  flattait  qu'ils  reviendraient  vainqueurs. 
Ils  partirent,  hélas  !  pleins  d'ardeur  et  d'audace  ; 
Mais  le  destin  jaloux  avait  marqué  la  place 

Où  viendraient  se  briser  leurs  valeureux  efforts. 
Déjà,  dans  le  lointain,  ils  découvraient  les  bords 

Où  l'étranger  impie  avait  dressé  sa  tente. 

Quand  soudain  devant  eux  fièrement  se  présente 

Melkarth,  le  roi  des  mers,  l'Hercule  industrieux, 

Le  chef  phénicien,  le  fils  du  roi  des  cieux  "'. 
Le  fougueux  Albion,  sans  hésiter,  s'élance. 

De  son  côté,  le  dieu,  toujours  calme,  s'avance. 

Ils  sont  bientôt  aux  mains,  et  leurs  membres  roidis 

Dans  l'immobilité  restent  comme  engourdis. 

Le  front  contre  le  front  si  fortement  s'appuie 

Qu'on  (lirait  (ju'un  élan  l'im  à  l'auln:  les  lie. 

L'Hercule  tyi-ieii,  jikis  particulièrcincnt  appelé  Mrlkartli,  dont  les  eïpédilions  sont  l'e- 
trarées  dans  les  récits  allégoriques  des  historiens  grcrs,  est  le  symbole  de  la  vaste  colo- 
nisation des  Phéniciens,  laquelle  couvrit  les  rivages  de  la  mer  Méditerranée.  Ce  ne  fut 
pas,  comme  l'on  voit,  sans  difficulté  que  ces  hardis  marins  s'établirent  sur  la  côte  nié 
ridionale  de  la  Gaule.  Cette  lutte  du  dieu  contre  Lirpire  et  Albion  désigne  clairement 
la  résistance  opiniâtre  des  peuples  qui  ocnup:iient  ces  parages,  c'est-à-dire  des  jjupuJa- 
tinns  lif/uriennes. 

54.  Les  Phéniciens  avaient,  comme  les  Grecs,  des  héros  divers.  Tel  était  Melkarth,  lo 
héros  protecteur  de  Tyr,  que  les  Grecs  ont  ajipelé  Hercule.  C'est  le  dieu  des  richesses, 
de  l'industrie  et  de  la  navigation  :  dieu  voyageur,  dont  l'itinéraire  est  précisément  celui 
de  la  colonisation  tyrienne  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Melkarth  avait  à  Tyr 
un  temple  magnifique,  où  une  ambassade  de  prêtres  apportait  chaque  année  les  ollrandes 
et  les  pre.-ents  de  chacune  des  \illes  de  la  confédération. 
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Sur  la  nuquo  ci  le  cou,  leurs  doigts  ensanglantés 

Pénètrent  dans  la  chair,  y  demeurent  plantés. 

Leurs  pieds  fixés  au  sol  n'avancent  ni  reculent. 

Tels  deux  jeunes  taureaux,  qui  jamais  ne  s'acculent, 

Eprouvent  leur  vigueur...  Hercule  frémissant 

Reconnaît  son  égal  à  cet  effort  puissant. 

Qui  longtemps  fait  échec  à  sa  force  divine. 

Une  sueur  glacée  inonde  sa  poitrine. 

On  croirait  qu'il  faiblit...  L'imprudent  Albion, 

Dans  Cl'  ré[)il  trompeur  voit  crainte,  inaction, 

El,  pour  se  i;ip|u'ocher,  un  instant  lâche  prise. 

Le  (lien,  (|ui  l'observait,  déjoua  la  surprise, 

Et  dans  ses  bras  nerveux  le  géant  enlacé 

Du  dos  toucha  le  sol,  brusquement  terrassé. 

De  honte  et  de  douleur  il  se  voile  la  face  : 

Il  excite  Ligure  à  se  mettre  à  sa  place, 

A  saisir  ce  vainqueur  encor  mal  affermi. 

Quand  Hercule  aperçoit  ce  nouvel  ennemi. 
Pour  la  première  fois  il  s'inc{uiète,  il  suppute 
Quels  seront  les  dangers  et  la  fin  de  la  lutte. 
Ligure  frais,  dispos,  s'apprête  à  l'assaillir; 
Mais  lui,  brisé,  rompu,  se  sentant  défaillir, 
Lève  vers  Jupiter  ses  yeux  noyés  de  larmes. 
Le  roi  des  Immortels,  ému  de  tant  d'alarmes. 
Agite  sur  son  front  ses  nuageux  sourcils. 
Et  lance  foudre  et  vents  au  secours  de  son  fils. 

Ligure  est  ébranlé  ;  mais  ses  cris  de  menace 
Accusent  Jupiter,  cause  de  sa  disgrâce. 
La  foudre  fit  cesser  cette  vaine  clameur  ; 
Et,  pour  que  désormais  ni  le  blasphémateur. 
Ni  l'impie  orgueilleux,  ni  personne  ne  puisse 
Méconnaître  des  dieux  l'éternelle  justice. 
De  sable  et  de  cailloux  assemblage  flottant. 
Une  trombe  aux  flancs  noirs  se  condense  àl'inslanl. 
Du  vœu  de  Jupiter  exécuteurs  fidèles. 
Sur  un  signe,  les  vents  la  prennent  sur  leurs  ailes  ; 
Et,  tandis  que,  les  yeux  tournés  vers  l'horizon, 
Tous  tremblent  anxieux,  la  sombre  légion 
S'avançant,  grossissant,  est  déjà  sur  leurs  têtes. 
A  peine  ils  ont  le  temps  de  fuir  dans  leurs  retraites. 
Les  ombres  de  la  nui!  voilent  l'astre  du  jour, 
Et  l'on  n'entend  plus  rien  (pinii  bruissement  sourd 
Oui  s'échappe  des  tlancs  de  l,i  sinistre  trombe. 
Ouïe  clapotement  de  la  picric  ((ui  tombe. 
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El  ([uaiid  tout  es(  (iui.  cliacun  rccliorclio  en  vain 
Le  champ  qu'hier  encor  il  fouillait  de  sa  main  : 
On  ne  voit  que  cailloux  sur  cette  plaine  immense  ; 
De  champ,  il  n'en  est  plus  :  pas  même  l'apparence. 

En  certains  jours  encor,  si,  voyag-eur  distrait, 
Sur  ce  vague  terrain  quelqu'un  s'aventurait, 
Il  serait  le  jouet  de  plus  d'une  méprise. 
Il  arrive  souvent  que  cette  plaine  grise. 
Aux  premiers  feux  du  jour,  comme  un  miroir  d'argent. 
Reflète  les  objets  du  pays  ambiant. 
Sous  l'ardeur  du  soleil  l'air  s'épure  et  s'alïine. 
Et  lorsque,  par  hasard,  l'atmosphère  saline 
A  versé  sur  le  sol  ses  perles  de  cristal. 
On  dirait  d'un  cours  d'eau  qui  d'amont  en  aval 
S'épanche  doucement  sous  les  Ilots  de  lumière. 
Ce  n'est  que  pur  mirage,  et  non  fable  ou  mystère^^^; 
Mais  fable,  erreur  des  sens,  ou  mirage  charmant. 
Le  peuple  a  conservé,  naïf  aveuglement, 
La  vive  impression  du  fait  mythologiijue. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  la  loi  scientifique 
Par  qui  tout  nait,  vil,  meurt  dans  la  léalité, 
Et  qui  fait  de  la  mort  une  fécondité  ! 


55.  Voir  page  GO,  note  52...  A  ce  quo  dit  M.  Reclus  du  mii'^gv  qui  se  pi-oduit  sur 
cette  plaine  de  la  Grau,  nous  ajouterons  le  raorreau  sui\ant  de  Depping  : 

«  Lorsque  la  plaine  de  la  Grau,  en  Provence,  semble  de  loin  se  transformer  en  un  vaste 
«  étang,  c'est  que  le  jour  répandu  dans  l'atmosphère  s'agite  et  vacille:  ensuite  la  plaine 
<e  offre  l'image  d'une  grande  nappe  d'eau,  et  les  objets  lointains  s'y  réfléchissent  comme 
«  dans  un  miroir.  Mais  l'illusion  n'existe  que  dans  la  région  basse:  quand  on  monte  i 
«  un  lieu  un  peu  élevé,  ce  beau  spectacle  disparaît,  et  on  ne  voit  plus  les  objets  que  tels 
«  qu'ils  sont...  On  observa  ce  phénomène  un  jour  du  mois  d'avril.  A  cinq  heures  du 
«  matin,  le  ciel  ott'rait  une  voûte  pure  et  brillante  ;  à  sept  heures,  la  lumière  du  jour 
«  commença  de  vaciller  dans  le  sud-ouest  de  la  plaine.  Une  heure  après,  cette  partie  res- 
«  semblait  déjà  de  loin  à  la  surface  d'un  étang;  dans  le  même  temps,  le  nord-est  com- 
«  mcMçait  à  s'agiter,  et  au  bout  d'une  heure,  toute  la  plaine  offrait  l'image  d'une  grande 
«  masse  d'eau. . .  On  vit  se  réfléchir  dans  cet  étang  illusoire  les  arbres  d'un  bourg  éloi- 
«  gné  de  trois  lieues  :  le  phénomène  dura  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Alors 
«  l'apparition  cessa,  et  la  plaine  se  présenta  sous  son  aspect  ordinaire. 

«  La  plaine  de  la  Grau  est  située  auprès  de  la  mer,  et  les  cailloux  qui  en  cou^Tent  le 
«  sol  réfléchissent  les  rayons  du  soleil  avec  tant  de  force,  que  les  vapeurs  de  l'air  en 
a  deviennent  sans  doute  propres  à  cette  scène  d'optique. 

«  Le  mirage  présente  plus  d'illusion  dans  les  endroits  où  le  sol  se  couvre  d'd"flores- 
«  cences  salines,  qui  font  dans  ce  spectacle  l'office  du  tain  d'une  glace. 

«  Un  voyageur  qui  se  rendait  aux  salines  de  Peccais  (département  du  Gard,  sur  le 
«  canal  Silvéréal)  se  vit  tout  à  coup,  à  son  grand  étonnement,  entouré  d'eau  et  comme 
«  enfermé  dans  un  lac  au-dessus  duquel  les  arbres  élevaient  leurs  cimes:  il  ne  reconnut 
«  son  erreur  qu'en  se  retournant  ;  il  vit  alors  que  le  chemin  par  lequel  il  était  venu 
«  semblait  également  inondé,  ce  qui  lui  fit  songer  au  phénomène  du  mirage.. .   » 

(Depping,  Merveilles  et  Beautés  de  la  Nature  en  Franee.  section  I,  chap.  V.) 
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D'Oi'bigny"'"  nous  le  dit  :  la  craie  est  en  substance 
D'infiniment  petits  l'agrégat  dur  et  dense. 
J'renez  dans  l'Océan  le  sable  le  plus  fin, 
Broyez  du  blanc  d'Espagne^',  ayez  du  kaolin^*  : 
I/animalcule^''  est  là,  complet  dans  sa  coquille  ; 
Il  se  révèle  à  nous,  grossi  par  la  lentille, 
En  sorte  qu'en  un  tas  que  l'on  aura  pesé. 
On  peut  compter  les  corps  dont  il  est  composé. 
û'Orbigny,  dans  une  once,  en  a  trouvé  cent  mille  ! 
De  l'once  vous  pouvez,  par  un  rapport  facile, 
Conclure  à  ces  dépôts  insondables,  divers, 
Dont  le  temps  enrichit  la  pi'ofondeur  des  mers. 
Étendez  vos  calculs  aux  plages  maritimes  : 
La  multiplicité  de  ces  êtres  infimes 
Sera  l'étonnement  de  l'esprit  et  des  yeux. 
Plus  le  corps  est  petit,  plus  il  est  merveilleux: 
Les  membres  sont  distincts,  de  structure  élégante  ; 
L'organisme  vital  s'adapte  à  la  charpente, 
Et,  pour  les  fonctions,  il  n'est  pas  moins  normal 
Que  l'énorme  appareil  du  plus  gros  animal. 


56.  Akidc  d'Orbigny  est  un  des  savants  fi'ançais  qui  ont  rendu,  par  leurs  imnnenses 
travaux  et  l'importanre  de  leurs  découvertes,  le  plus  de  services  aux  sciences  naturelles. 
Il  est  mort  en  1854.  Son  frère,  Charles  Dessalines  d'Orbigny,  mort  en  1876,  a  laissé, 
lui  aussi,  de  nombreux  ouvrages  scientifiques  (géologie  et  phvsiologie  animale  et  végé- 
tale). 

57.  La  craie  proprement  dite  est  généralement  blanche  et  friable,  quelquefois  gri- 
sâtre et  sablonneuse.  Triturée  et  délayée  dans  de  l'eau,  la  craie  fournit  le  blanc  d'Es- 
pagne. 

58.  (I  Le  kaolin  est  une  argile  blanche,  quelquefois  jaunâtre  ou  grisâtre,  friable, 
«  maigre  au  toucher,  faisant  difficilement  pâte  avec  l'eau,  et  infusible  au  chalumeau 
«  quand  elle  est  pure.  Le  kaolin  sert  à  fabriquer  la  porcelaine. . . 

«  La  France  possède  un  grand  nombre  de  gîtes  de  cette  espèce  d'argile.  Celui  de 
«  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne)  mérite  d'être  cité,  surtout  à  cause  do  sa  grande  puis- 
«  sance.  »  D.  V. 

50.  L'animalcule  dont  il  est  ici  question,  c'e-t  le  Foraxiinifère,  nom  donné  par  Alcide 
d'Orbigny  à  une  classe  fort  nombreuse  d'animaux  microscopiques  pourvus  d'un  test  cal- 
caire, lesquels  sont  fossiles  pour  la  plupart. 

«  Voulons-nous  voir,  dit  d'Orliigny,  quel  rôle  peuvent  jouer  dans  la  nature  les  petits 
«  corps  qui  nous  occupent  et  dont  beaucoup  n'atteignent  qu'une  moitié  ou  un  sixième 
«  de  millimètre?  —  Leurs  restes  constituent  en  grande  partie  les  bancs  qui  gênent  la 
«  navigation,  viennent  obstruer  les  golfes  et  les  détroits,  combler  les  ports  (celui  d'Alexan- 
«  drie,  par  exemple).. .  Ils  forment  avec  les  coraux  des  îles  qui  s'élèvent  incessamment 
«  au  sein  des  régions  chaudes  du  Grand  Océan...  Chez  nous  les  terrains  crétacés  en 
«  montrent  une  immense  quantité  dans  la  craie  blanche  depuis  la  Champagne  jusqu'en 
'<   Angleterre...    » 

Voir  les   notes  60  et  62,  page  65.) 
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De  la  création  furniidable  mystère, 
L'infiniment  petit,  le  Foramiiiirère'^'' 
Est  le  principe  actif  par  qui  se  formeront 
Les  conciles  h  venir,  les  terrains  qui  verront 
Naître,  croître,  briller  les  splendeurs  de  notre  âge. 
On  n'en  saurait  douter  :  sable  sur  le  rivage, 
Ecueils,  bancs  ou  récifs,  îles  et  continents. 
Remparts  et  bastions,  superbes  monuments, 
Paris,  notre  Paris,  la  ville  sans  pareilles. 
Tout  ce  que  l'industrie  enfanta  de  merveilles,  ' 

L'orgueilleuse  Albion  et  ses  mille  vaisseaux, 
Londres  et  Westminster^',  et  tous  ses  arsenaux, 
Qu'est-ce?  —  Un  amas  confus  de  test  tégumentaire 
Qu'a  laissé  sur  nos  bords  le  Foraminifère. 

Mais  dire,  préciser  l'eifet  de  racli(.n 
Qu'exerce,  à  son  insu,  ce  simple  vibrion, 
A  quoi  bon  l'essayer?  Dans  la  mer  boréale 
11  est  encore  l'agent  de  la  vie  animale*^-. 

60.  Citons  enrore  au  sujet  du  Foraminifère  le  passage  suivant  d'Alnide  (rOi-l)i!riiy 
«  ...  La  puissance  infinie  du  Créateur  ne  se  révèle  pas  moins  dans  oette  nudtitudi' 
(1  d'êtres  inaperçus,  dont  le  nombre  compense  l'extrême  petitesse  et  dont  la  niidtiplirité 
ce  est  telle  qu'ils  jouent  à  notre  insu  l'un  des  premiers  rôles  dans  l'ensemble  de  la  na- 
<c  ture,  que  dans  les  animaux  qui,  par  leur  grandeur,  par  la  régularité  de  leur  organi- 
«  sation,  la  complication  de  leurs  organes  et  la  richesse  de  leur  mécanisme  vital,  atti- 
«  rcnt  presque  exclusivement  l'attention  des  hommes.  En  effet,  qui  ne  s'émerveillerait 
«1  on  songeant  que  le  sable  de  tout  le  littoral  des  mers  est  tellement  rempli  de  ces  co- 
«  quilles  microscopiques,  si  élégantes  de  formes,  qu'on  peut  dire  qu'il  en  est  souvent  à 
<i  moitié  composé?.. .  Le  grossier  calcaire  du  bassin  de  Paris  est,  en  certains  lieux,  à 
Cl  Gentilly,  par  exemple,  tellement  pétri  de  Foraminifères,  que  nous  en  avons  trouvé  plus 
ce  de  58,700  dans  27  millimètres  cubes  (un  pouce),  soit  près  de  trois  milliards  dans  un 
ce  mètre  cube.  On  peut  donc  conclure  sans  exagération  que  la  capitale  de  la  France  est 
Cl  presque  bâtie  avec  des  Foraminifères.  » 

Cl.  Albion,  avons-nous  déjà  dit,  est  le  nom  que  les  indigènes  donnaient  à  la  Grande- 
Bretagne,  à  l'époque  de  la  conquête  de  César. 

Londres  (London),  capitale  de  l'Empire  Britannique,  est  la  ville  la  plus  grande  et  la 
plus  peuplée  du  monde.  Elle  est  située  sur  la  Tamise.  Avec  les  nombreux  villages  qui 
prolongent  ses  quartiers  extrêmes,  on  dirait  une  province   entière  couverte  de  maisons. 

Westminster  (c'est-à-dire  le  monastère  ou  l'abbaye  de  TOuest)  est  une  de  ces  annexes 
de  Londres.  Westminster  est  sur  la  rive  droite  du  fleu\e.  C'était  autrefois  une  ville  parti- 
culière, et  encore,  quoique  réunie  à  Londres,  elle  a  conservé  ses  propres  magistrats, 
qui  sont  élus  par  l'abbaye  et  indépendants  du  lord  maire.  Cette  antique  et  vaste  abbaye 
de  Westminster  sert  de  sépulture  aux  rois  ainsi  qu'aux  grands  hommes  de  la  nation.  Près 
de  l'abbaye  est  le  Parlement  :  les  deux  Chambres  y  ont  chacune  leur  salle  particulière. 

62.  ce  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'immensilé  de  la  vie  dans  l'Atlantique  boréal  pir 
ce  les  formations  géologiques  auxquelles  cette  vie  animale  donne  incessamment  nais- 
II  sance.  Dans  la  région  maritime  qui  s'étend  entre  la  Norwège,  les  Féroës  et  l'Islande, 
Il  le  fond  de  la  mer,  à  2.000  mètres  et  davantage,  est  partout  une  argile  calcaire  de 
Il  couleur  grisâtre,  provenant  en  très  grande  partie  d'une  espèce  de  Foraminifère  appelée 
Il  îiinoculina  par  les  naturalistes.  Cet  organisme   a  le  mémo  rôle  géologique  dans  la 
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Il  y  naît,  il  )  meurt,  et,  lassés  en  dépôts, 
Ses  restes  chaque  jour  font  reculer  les  flots. 

C'est  pourquoi  deux  auteurs,  que  ce  fait  met  à  l'aise, 
Thompson  et  Carpenter,  ont  posé  l'hypothèse 
Que  l'âge  où  nous  vivons,  image  du  passé, 
Entretient  le  ferment  du  terrain  crétacé. 


CHAPITRE    VII 

TERRAINS    TERTIAIRES 

/  Gypse;  calcaire  grossier; 
Terrain  parisien   .    .   |  A'rgile  plastique; 

(  Silex  et  meulières. 

t  Grès  de  Fontainebleau  ; 
Terrain  pe  moixasse  |  Faluus; 

(  Gypse  d'Aix. 

(  Dépôts  de  la  Bresse; 
Terrain  sibapennin  .  |  Collmes  subapenniues. 


Le  travail  est  certain,  et  l'œuvre  permanente  : 
Mais  ce  que  produira  l'action  incessante 
De  la  vie  au  travers  des  âges  à  venir, 
Qui  pourrait,  qui  voudrait  déjà  le  définir? 
Tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  est,  le  globe  à  la  science, 
En  ses  divers  aspects,  présente  un  champ  immense. 
C'est  là,  c'est  sur  ce  fonds,  si  fertile  en  trésors, 
Qu'il  convient  de  fixer  ses  yeux  et  ses  efforts. 
Certe,  il  nous  a  déjà  livré  mainte  conquête  ; 
Mais  la  création  est  loin  d'être  complète, 

mer  de  Norwège  que  le  Glohif/i^'ina  dans  les  parafes  du   Groenland  :  il  forme  aussi 
des  assises  erayeuses,  même  plus   rapidement  que  le  Foraminifère  des  mers  oi'ciden- 
tales;  l'argile  que  l'on  retire  du  fond  se  change  bientôt   en    une   pierre  solide.   En 
étudiant  res  roches  nouvelles  qui  ne  cessent  de  se  déposer  au  fond  de  l'Atlantique 
boréal,  MM.  Wyvitte  Thompson  et  Carpenter  les  assimilèrent  à   la  craie,  et  même  ils 
émirent  l'hypothèse  que  la  période  crétacée  s'est  pour  ainsi  dire  continuée  sans  inter- 
ruption et  se  continue  encore  dans  le  fond  des  mers  septentrionales.  En  effet,  la  craie 
qui    naît   actuellement  dans   ces   eaux   ressemble  tellement  à  celle   des    falaises   de 
1' .Angleterre  qu'il  n'est    pas   toujours  facile  au  niicrographe  le  plus  habile  de  les  dis- 
1  tinguer:  elle  contient  aussi   un  grand  nombre  de  formes   identiques  aux  fossiles  de 
1  l'ancienne  craie,  et  les   espèces  différentes    présentent   le  même  type  :  elles  semblent 
I  s'être  modifiées  peu  à  peu  pendant  le  cours  des  âges.  »  (Elisée    Rïclus,   Géographie 
tnuiielle,  tome  IV,  page  24.) 

Dans  un  autre  passage  du  même  auteur,  nous  trouvons  cette  phrase  saisissante:  u  En 
c  certains  parages,  le  fond  de  la  mer  est  tellement  revêtu  d'animaux  de  toute  espèce 
'  qu'il  est  transformé,  pour  ainsi  dire,  en  une  sorte  de  bouillie...  » 


Et  la  ci'Mic.  l'ii  formaiil  ses  nombreux  fi;iscMnents, 
N'a  fait  ([iio  prc'p.iivr  de  nouveaux  fondements, 
Sur  lesquels  s'étendront  sable,  argile,  calcaire  i, 
Dépôts  constitutifs  de  l'âge  tertiaire 2. 

Ces  amas  ne  sont  pas  ici  superposés  : 
La  nature  les  a  comme  juxtaposés. 
C'est  un  aocolement,  espèce  de  reinplage. 
Où  d'un  monde  enfoui  se  conserve  l'imajie. 

Trois  degrés  sont  distincts  en  tous  ces  tassemenis, 
Dont  deux  portent  le  nom  de  leurs  emplacemenls. 

C'est  autour  de  Paris  qu'on  a  trouvé  la  li'ace 
Du  sol  qui  de  la  craie  a  couvert  la  surface  : 
Aussi  l'a-t-on  nommé  terrain  Pdrisien. 

Il  semble  qu'à  ce  sol  s'atlacbe  un  grand  destin'. 

1.  Il  sera  parlé  du  sable  dans  ce  rhapiti-o  à  pi-opus  dt-s  terrains  do  Mnll.issi'  (loii-  la 
iioto  20  à  la  page  l'i).  —  Pour  l'argile,  voii'  ri-dessous  notes  4,  7,  8  ;  pour  le  i-alraire, 
voir  page  42,  note  ;")6. 

2.  «  Los  géologues  appellent  terrains  Ti'rtiairrs  les  terrains  qui  sont  plus  récents  que 
Il  la  eraie.  supérieurs  à  elle,  mais  dont  la  foruiation  a  préfédé  Tépoque  artuelle.  Dans, 
<i  l'ordre  géo-rhronologique,  il  y  a  les  terrains  Tertiaires  inférieurs,  les  terrains  Tertiaires 
M  moyens  et  les  terrains  Tertiaires  supérieurs,  lesquels  sont  ainsi  nonmién  terni  in  Pari- 
«  sien,  terrain  de  Mollasse,  terrain  Suhupennin...  »  D.  V. 

3.  «  Il  est  fort  étrange  que  les  avantages  reinarqiialjlos  de  Pai-is  eomme  ville  à 
«  position  géographique  privilégiée  n'aient  pas  été  reeonnus  de  tout  temps.  —  La 
Il  fortune  de  Paris  est  Vœuore  des  hommes  seulement  et  In.  nature  n'y  a  rien  mis  du 
«  sien,  disait  M.  Saint-Marc  Girardin  dans  un  de  .ses  cours  publics.  Le  lieu  où  elle 
«  est  bâtie  n'est  jms  un  de  ces  lieux  qui  semblent  faits  et  désignés  pour  avoir  une 
i<  ville...  Paris  est  une  capitale  qui  pouvait  être  ailleurs  et  qui  s'est  trouvée  là  par 
«  hasard  pour  ainsi  dire...  —  Dans  leur  admirable  explication  de  la  carte  géolo- 
«  gique  de  France,  Elle  de  Beaumont  et  Dufrénoy  ont  au  contraire  démontré  que  la 
i<  forme  du  sol  et  du  sous-sol  avait  facilité,  nécessité  même  la  naissance  d'une  grande 
<i  ville  dans  le  bassin  de  Paris....  » 

M.  Elisée  Reclus,  auquel  nous  empruntons  cette  citation,  dit  un  peu  plus  loin  : 
et  Enûn,  le  sol  lui-même  livrait  des  matériaux  de  toute  espèce  pour  la  construction 
(i  des  édifices.  Les  collines  qui  s'élèvent  immédiatement  au-dessus  de  la  ville,  renferment 
i<  le  meilleur  plâtre  connu  ;  les  marnes  et  les  calcaires  argileux  servent  à  la  fabrication 
«  des  ciuients  :  d'autres  roches  donnent  la  matière  pour  les  briques,  les  tuiles  et  les 
«  carreaux  ;  les  calcaires  grossiers  qui  composent  toutes  les  collines  environnantes  et 
i<  qui  sont  formés  en  grande  partie  des  coquilles  infiniment  petites  d'un  polythalame, 
«  le  Miliola,  sont  très  faciles  à  exploiter  en  carrières  :  les  maçons  peuvent  y  venir 
u  prendre  à  même  la  pierre  et  les  autres  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de 
«  leurs  édifices.  Les  géologues  l'ont  depuis  longtemps  remarqué  :  c'est  là  une  des  grandes 
«  causes  de  la  magnificence  architecturale  de  Paris....  «  (Elisée  Reclus,  Xoacclli' 
Géographie,  tome  II,  pages  714,  716,  717.) 

En  Angleterre,  aux  environs  de  Londres,  en  Belgique  autour  de  Bruxelles,  les  for- 
mations de  l'âge  tertiaire  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes  qu'aux  entours  de  Paris  : 
mais  elles  s'y  présentent  avec  des  qualités  qui.  pour  être  différentes,  n'en  étaient  pis 
moins  propres  à  faciliter  d'ahonl  l'inventiiiM.  puis  à  favoi'iser  le  développraienl  des 
diverses  industries   humaines. 
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Tout  y  (ciul  ;i  servir  les  aris  lirillanls,  utiles, 

Que  l'homme  inventera  pour  la  splendeur  des  villes. 

En  Europe  sans  doute,  en  toute  région, 

Au  centre,  au  nord,  au  sud,  cette  formation 

OlTre  de  ses  effets  bien  des  marques  réelles; 

Mais  c'est  près  de  Paris,  de  Londres,  de  Bruxelles, 

Qu'elle  a  pu  révéler  toutes  ses  qualités. 

Sans  elle,  que  seraient  ces  splendides  cités? 

D'arides  gisements  d'un  calcaire  inutile. 

Des  hameaux  inconnus  dans  un  pays  stérile  ; 

Tandis  que,  par  les  mains  de  l'homme  industrieux, 

S'y  sont  accumulés  mille  objets  précieux, 

Dont  la  nécessité  par  l'usage  s'explique. 

Eh  !  que  n'a-t-on  pas  fait  de  l'argile  plastique*? 
On  dirait  que  pour  nous  la  nature  à  dessein 
Prit  soin  d'en  tapisser  le  fond  de  ce  bassin. 
Tout  ce  qui  se  rattache  aux  arts  de  la  moulure, 
De  l'humble  poterie  à  la  grande  sculpture. 


4.  «  L'argile  est  une  substance  terreuse,  essentiellement  formée  d'alumine,  de  silice  et 
d'eau.  Elle  se  délaye  dans  l'eau  et  forme  avec  ce  liquide  une  pâte  onctueuse,  tenace, 
susceptible  de  se  mouler  et  de  se  laisser  allonger  en  différents  sens.  Les  argiles  parfai- 
tement pures  sont  blanches  ;  mais  comme  elles  sont  toujours  mélangées  à  d'autres 
substances,  il  est  rare  qu'elles  ne  soient  pas  colorées.  Il  y  en  a  de  rouges,  de  jaunes, 
de  brunes,  de  grises,  de  bleuâtres.  L'odeur  particulière  qu'elles  dégagent  au  contact 
de  l'haleine  (odeur  argileuse)  dépend  de  ce  qu'elles  absorbent  avec  avidité  l'eau  dont 
l'air  est  imprégné.  Elles  absorbent  avec  non  moins  d'avidité  l'huile  (la  terre  à  foulon, 
par  exemple,  ou  aryile  smectique  (grec,  «r.ar./siv  nettoyer)  qu'on  emploie  dans  le  fou- 
lage des  draps  pour  en  enlever  les  substances  grasses  qui  sont  dans  la  laine)....  La 
chaleur  enlevant  ans  argiles  leur  eau  de  combinaison,  au  lieu  de  se  dilater  quand  on 
élève  leur  température,  comme  les  autres  corps,  elles  se  contractent  au  contraire.  C'est 
sur  cette  propriété  qu'est  fondée  lu  construction  des  Pyromètres  (grec,  -jo,  feu  ;  ;i£pïov 
mesure).... 

«  L'argile  est  une  des  substances  minérales  les  plus  utiles  que  nous  offre  l'écorce  du 
globe... 

«  Les  argiles  plastiques  formant  avec  l'eau  une  pâte  tenace  et  fort  liante,  et  devenant 
très  dures  par  la  cuisson,  on  s'en  sert  pour  fabriquer  une  infinité  de  poteries.... 

«  Vargile  fif/uline,  appelée  vulgairement  terre  f/laise,  dont  il  existe  des  bancs  très 
étendus  aux  environs  de  Paris,  à  'Vanves,  à  Arcueil,  à  Vaugirard,  est  employée  dans 
la  fabrication  des  poteries  grossières,  des  tuiles,  des  carreaux,  des  fourneaux,  etc.. 
Quand  elle  a  été  privée  par  le  lavage  de  ses  parties  grossières,  on  peut  en  faire  de  la 
faïence.  Enfin  elle  sert  encore  à  fabriquer  des  statues  et  des  vases  en  terre  cuite  pour 
les  jardins... 

«  Le  kaolin  (voir  page  6i,  note  58)  sert  plus  particulièrement  pour  la  fabrication  de  la 
faïence... 

«  Les  principales  argiles  plastiques  de  France  sont  les  argiles  réfractaires  de  Dreux, 
de  Montereau,  de  Forges-les-Eaux,  de  Gnurnay... 

ti  L'argile  de  Gross-Almerodc  dans  la  Hesse,  est  excellente  pour  fabriquer  les  creusets. 

»  L'Angleterre  et  la  Belgique  possèdent  aussi  beaucoup  de  gîtes  d'argile  plastique.  >• 

D.  V.,  passim. 
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Tuile,  brique  ;\  hùlir,  et  les  chefs-d'œuvre  Jiussi, 

Infortuné  potier,  ô  Bernard  Palissy'"! 

Terres  cuites,  creusets,  brillantes  majoliques. 

Faïence  à  kaolin,  fourneaux  à  céramiques^; 

Et,  sous  d'autres  rapports,  engrais,  amendements', 

Où  le  sol  épuisé  retrouve  ses  ferments  ; 

Ocres ^  qui,  dans  des  bains  où  nagent  les  hydrates, 

Impriment  au  papier  leurs  teintes  délicates  : 

5.  Bernard  Palissy,  réièbrc  ['otier  do  ferre,  naquit  dans  l'Agénois  vers  1500.  Frappé 
des  beaux  ouvrages  en  faïenre  qui  venaient  d'Italie,  il  s'appliqua  à  découvrir  le  secret 
de  l'émail,  et  il  y  parvint  après  seize  ans  d'efforts  et  de  dépenses  ruineuses,  en  looo.  11 
étudia  aussi  en  savant  les  monuments  de  l'antiquité,  fit  sur  les  terres,  les  pierres  et 
les  métaux  des  observations  jileines  de  justesse,  et  donna  sur  ce  sujet  en  lo75, 
à  Paris,  des  cours  publics  qui  furent  très  suivis....  Son  mérite  ne  le  préserva 
pas  des  persécutions.  11  avait  embrassé  la  Réforme,  et  il  fut  pendant  sa  vieillesse  _/eié 
dajis  une  prison  où  il  mourut  en  1589.  (D'après  Bolillet,  Lict.  /list.) 

6.  »  Les  Grecs  attribuaient  l'invention  de  l'art  du  potier  à  Céramios,  fils  de  Bacchus 
et  d'Ariane,  d'où  le  nom  céramirjue.  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  plus  ou  moins 
réussi  dans  cet  art.  Les  poteries  des  Etrusques  sont  restées  célèbres;  cependant  les 
poteries  antiques  sont  en  général  perméables  et  peu  propres  aux  usages  culinaires.  Les 
grands  progrès  de  cette  industrie  ne  datent  que  du  xin°  siècle.  Los  Arabes  se  servaient 
depuis  longtemps  du  vernis  ou  glaçure  à  base  de  plomb,  lorsqu'un  potier  de  Schele- 
stadt  commença  à  l'appliquer  en  France  et  en  Allemagne.  Cette  invention  donna  nais- 
sance à  la  poterie  émaillée  ou  à  la  faïence  commune. 

<■  Le  Florentin  Lucca  délia  Roca,  chef  de  la  famille  des  potiers-sculpteurs  de  ce  nom, 
appliqua  la  glaçure  stannifère  dès  1413,  pour  préserver  ses  poteries  de  l'action  atmo- 
sphérique. Les  fabricants  de  Faenzn  et  d'Urbino  l'imitèrent,  et  les  faïences  italiennes 
acquirent  une  réputation  européenne,  qu'elles  durent  surtout  aux  belles  peintures  dont 
de  grands  artistes  se  plurent  à  les  couvrir. 

«  Ces  faïences  sont  appelées  majoliques.  par  altération  du  mot  Mnjorqnn,  nom  de  l'une 
des  lies  Baléares  d'où  la  glaçure  stannifère  (glaçure  d'étain)  s'était  répandue  en  Toscane 
et  en  Italie.  Les  plus  belles  majoliques  ont  été  fabriquées  entre  les  années  1.540  et  1560. 

.<  De  l'Italie  l'industrie  passa  en  Allemagne,  et  c'est  en  voyant  une  coupe  émaillée  fi- 
briquée  dans  ce  pays  que  Bernard  Palissy  entreprit  les  recherches  auxquelles  il  doit  sa 
célébrité... 

"  Mais  la  faïence  française  a  été  véritablement  fondée  par  un  groupe  de  potiers  italiens, 
qui  furent  attirés  dans  le  Nivernais  au  commencement  du  xvn"  siècle  par  Louis  de 
Gonzague.  duc  de  Nevers.  C'est  de  Faënza,  lieu  d'origine  de  ces  ouvriers,  que  dérive  le 
nom  de  faience  qui,  dans  notre  langue,  sert  à  désigner  la  poterie  émaillée. 

i(  La  porcelaine  est  originaire  de  Chine  :  les  navires  portugais  l'importèrent  en  EuroiK!. 
On  essaya  de  bonne  heure  de  l'imiter.  En  1605,  la  faïencerie  de  Saint-Cloud  pro- 
duisit une  magnifique  poterie  qui  ressemblait  à  la  porcelaine  de  Chine,  mais  qui  en 
différait  cependant  sous  beaucoup  de  rapports  ;  c'était  la  porcelaine  tendre  ou  porce- 
laine française  qu'on  venait  de  découvrir...  Le  chimiste  allemand  Bottcher,  en  1700, 
produisit  le  premier  en  Europe  la  porcelaine  de  Chine  dans  sa  manufacture  de  Meissen 
(Saxe)....  Ce  ne  fut  qu'en  1760  que  la  manufacture  de  Sèvres,  devenue  manufacture 
royale  en  1733,  produisit  de  la  porcelaine  chinoise....  Enfin,  en  176-3,  l'Anglais 
Wedgwood  créa  la  faïence  fine,  dite  faience  anglaise D.  V.,  passim. 

'.  «  L'argile  sert  aussi  pour  les  amendements  du  sol  en  agriculture.  Nous  savons 
«  d'ailleurs  que  les  marnes  que  l'on  emploie  d'ordinaire  pour  amendements  ne  sont 
u  autre  chose  que  des  argiles  dans  lesquelles  la  proportion  de  chaux  est  considérable.  » 

**.  "  Les  argiles  ocrevses  sont  maigres  et  colorées  par  l'oxyde  de  fer  :  on  rouge,  lorsque 
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Ces  iiiervoilicux  in-oduils.  rcs  applications, 
L'argile  en  doit  un  Joui'  doter  les  nations. 

De  plus,  dans  ce  dépôt,  le  silex  pvromaque" 
Se  l'encontre  en  roprnons  d'une  couleur  opaijue  ; 
C'est  la  pierre  à  fusil,  dont  le  moindre  fragment, 
El'filé,  l)iseauté,  se  termine  en  tranchant. 

Avant  qu'on  eût  tiré  du  tréfonds  de  la  Terre 
L'or,  le  cuivre  et  le  fer,  c'est  la  seule  matière 
Qu'à  force  de  travail,  d'habileté,  de  soins, 
L'homme  sut  appliquer  à  ses  premiers  besoins. 
Voyez  ces  instruments  oh  notre  àme  attendrie 
Suipi'end  l'humble  début  de  l'humaine  industrie. 
Ces  morceaux  de  silex,  découpés  et  pointés  i°. 
Ce  sont  les  traits  mortels  par  la  tlèche  emportés. 
D'autres,  larges,  massifs,  de  coins  ont  l'apparence  : 
C'est  la  hache  par  qui,  sans  abri,  sans  défense, 
Contre  les  ennemis  qui  naissaient  sous  ses  pas, 
L'homme  dut  augmenter  la  force  de  son  bras. 

"  fct  osyilc  est  anliydre,  r'est-à-dire  sans  eau  ;  en  jaune,  lorsqu'il  est  hyilraté.  Ces 
«  argiles,  romme  leur  qualification  l'indique,  servent  à  faire  les  ocres,  et  les  ocres,  à 
Il  cause  de  leur  bas  pris,  sont  fort  employées  comme  substances  colorantes.  On  en  fait 
■c  un  usage  journalier  pour  obtenir  les  peintures  communes  en  détrempe,  pour  colorer 
0  les  papiers  de  tenture,  pour  peindre  à  l'huile  les  objets  exposés  à  la  pluie  et  à 
«  l'humidité.. .    " 

9.  u  On  désigne  sous  le  nom  de  silex  certaines  pien-es  dures  qui  sont  essentiellement 
K  composées  de  silice  pure..  La  silice  est  l'acide  du  silicium,  c'est-à-dire  le  composé  qui 
«  résulte  (le  la  combinaison  de  ce  corps  avec  l'oxygène.  Li  silice  joue  dans  la  nature 
«  inorganique  un  rôle  très  important.  En  effet,  elle  forme,  à  elle  seule  ou  en  se  rom- 
II  binant  avec  diverses  bases,  les  deux  cinquièmes  des  espèces  minéralogiques...  Elle 
Il  exisie  à  l'état  de  pureté  parfaite  dans  le  cristal  de  roche  et  le  quartz  hyalin  limpide; 
<i  en  s'unissant  aux  oxydes  métalliques,  elle  donne  naissance  à  des  silicates  qui  coni- 
«  posent  en  très  majeure  partie  la  nombreuse  classe  des  pierres...  Les  silex  sont  pro- 
«  j)rement  des  chalcédoines  ou  des  agates  opaques,  de  couleur  noire,  grisâtre  ou 
Il  blonde  (voir  le  mot  quart:,  page  6,  note  24). 

Il  Le  sUm;  pyromnque,  appelé  vulgairement  pierre  à  feu  ou  pierre  à  fusil,  se  ren- 
II  contre  fréquemment  dans  les  terrains  crétacés  supérieurs  et  dans  le  terrain  Parisien 
Il  sous  forme  de  rognons  de  différentes  grosseurs...  Il  se  divise  aisément  en  fragments  à 
Il  bords  tranchants,  qui  donnent  de  vives  étincelles  quand  on  les  frappe  avec  un  briquet. 
Il  Aussi,  avant  l'invention  des  allumettes  dites  chimiques  et  des  armes  à  percussion,  on 
Il  faisait  une  grande  consommation  de  ce  silex...  Rappelons  aussi  que  la  dureté  du 
«  silex  fut  mise  à  profit  par  les  hommes  avant  l'exploitation  du  fer  et  du  cuivre; 
Il  ils  en  faisaient  des  haches,  ils  en  armaient  l'extrémité  des  lances,  en  confectionnaient 
Il  toutes  sortes  d'outils...  »  Nous  aurons  à  parler  plus  tard  (2"  partie,  rhap.  vni)  de 
ces  premiers  essais  de  l'industrie  humaine....  D.  V.,  passim. 

10.  Le  mot  imintcr    signifie   d'oiil 
— •  ihriqer  quelque  eliose  rers   un  /m 
lu  plumi!  ou  te  craqon.  —   Ici   il    es 
dans   les    manufactures  d'aiguillis 
pour  dire:  eu  former  lu  pahile. 
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Certes,  nous  connaissons  les  récils  légendaires 
Que  la  Grèce,  à  plaisir,  a  voilés  de  mystères: 
Prométhée"  et  Vulcaiii,  Jupiter  irrité; 
Le  Caucase,  la  Force  et  la  Nécessité, 
Implacables  agents  d'un  pouvoir  en  délire; 
[il  ce  cœur  renaissant  que  le  vautour  déchire. 
Mais,  pour  nous,  ce  larcin,  béni,  justifié, 
Te  rapporte  l'iionneur,  ô  grand  supplicié, 
D'avoir  pris  au  silex,  découverte  immortelle, 
Du  feu  longtemps  caclié  la  rapide  étincelle'*. 

.Salut,  rayon  divin  !  grâce  à  toi  désormais 
La  science  pourra,  constante  en  ses  progrès, 
Pénétrer,  éclairer  l'œuvre  de  la  nature. 
Les  générations,  avec  ordre  et  mesure. 
Elargiront  le  champ  de  leurs  vastes  travaux. 
La  nuit  sera  vaincue,  et  tes  brillants  tlambeaux 
De  son  voile  d'horreur  perceront  le  mystère. 
Rien  ne  comprimera  le  jet  de  ta  lumière. 
Par  toi  les  rocs,  si  durs,  que  le  temps  a  tassés, 
Tomberont  en  éclat,  sur  le  sol  dispersés; 
Et  sous  ton  action,  argile  et  terre  glaise 
Laisseront  le  métal  au  fond  de  la  fournaise. 
Par  toi,  par  ta  chaleur,  le  mal  sera  dompté  : 
La  vie  aura  son  charme,  et  notre  humanité 
Te  devra  paix,  bonheur,  el  féconde  iniluence  ". 

Oui.  tout  dans  ce  déiiôt  est  de  haute  importance  : 

11.  F'rométhée.  l'un  des  Titanides.  fils  de  Japet  et  de  la  Terre,  fit  l'homme  d'argile 
et  l'anima  du  feu  du  ricl,  qu'il  avait  dérobé:  selon  d'autres,  Jupiter  ayant  privé  les 
hommes  de  l'usage  du  feu,  Prométhée  ravit  le  feu  céleste  au  soleil  et  le  rendit  aux 
hommes.  En  punition  de  tant  d'audace,  Jupiter  ordonna  à  Vulcain,  le  dieu  forgeron, à 
la  Force  et  à  la  Nécessité  de  l'attacher  sur  le  Caucase,  où  un  vautour  venait  lui  ronger 
le  foie  qui  renaissait  sans  cesse.  Voir  la  tragédie  d'Eschyle  où  Prométhée  est  repré- 
senté sous  les  traits  d'un  civilisateur. 

12.  «  La  facilité  avec  laquelle  on  obtient  en  général  l'étincelle  par  le  choc  de  pierres 
«  siliceuses  contre  un  corps  dur,  a  pu  faiie  croire  que  c'est  ainsi  que  les  hommes  arri- 
«  vèrent  à  la  découverte  du  feu  ;  mais  ils  purent  l'obtenir  aussi  par  le  frottement  du 
«  bois  contre  le  bois,  procédé  qui  plaçait  le  combustible  immédiatement  auprès  du 
«  corps  à  enflammer.  Telle  est  la  manière  d'allumer  le  feu  que  rappellent  les  chants 
(I  antiques  de  l'Inde  du  Vèda.  Deux  pièces  de  bois  composent  Varàni,  Vautel,  et  du 
«  frottement  de  ces  deux  pièces  naît  le  feu  du  sacrifice.  Les  sauvages  de  l'Amérique 
«  usent  encore  d'un  procédé  semblable  pour  obtenir  la  flamme....  »  (.Alfred  M.^uhv,  ta 
Terre  et  VHomme.) 

13.  Nous  n'essayerons  même  pas  d'indiquer  ici  quels  furent  pour  l'humanité  les  ré- 
sultats de  la  découverte  du  feu  et  de  ses  diverses  applications  aux  usages  domestiques 
et  industriels.  Ce  serait  vouloir  faire  l'historique  de  presque  tous  les  arts  tant  anciens 
que  modernes. 
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L'argile  ollVe  aux  beaux-arts  cent  procédés  nouveaux  ; 
Le  silex  a  le  feu  :  par  le  feu,  les  métaux, 
Extraits  du  minerai,  sont  rendus  malléables. 
Et  cèdent  aux  elibrts  des  humains  misérables. 

Ainsi,  par  le  progrès  le  progrès  appelé 
D'après  le  strict  besoin  ne  sera  plus  réglé, 
El,  toute  invention  d'une  autre  étant  suivie, 
Les  douceurs  du  confort  embelliront  la  vie. 
Rien  ne  contrariant  le  travail  de  la  main, 
L'abondance  assurée  aura  son  lendemain. 
Du  silex  pyromaque  a  jailli  la  lumière  : 
C'est  d'un  autre  silex,  nommé  pierre  meulière'^, 
Que  l'on  a  composé  ces  cylindres  roulants 
Qui,  sous  l'impulsion  soit  des  eaux,  soit  des  vents, 
Broient  olives  et  fruits,  noix,  blé,  toutes  les  graines, 
Facilitant  ainsi  les  réserves  lointaines. 

Cette  pierre,  à  Paris  la  nature  en  fit  don  : 
Elle  abonde  à  Triel,  à  Sèvres,  à  Meudon. 
■   Mais  le  grain  le  plus  pur,  le  type  le  plus  rare, 
C'est  toi  qui  le  fournis,  la  Ferté-sous-Jouarre*". 
11  est  un  spécimen  qu'on  trouve  en  Périgord, 
A  Domme,  sur  les  tlancs  de  la  plaine  de  Bord^'^ ; 
Mais  il  attend  encor  d'une  main  vigoureuse 
Une  exploitation  plus  large  et  plus  heureuse. 

Nous  arrêterons  là  le  rapide  examen 
Du  dépôt  que  l'on  dit  terrain  Parisien. 
Il  est  temps  d'aborder  celui  qui  le  remplace 
Et  qui  porte  le  nom  de  terrain  de  Mollasse. 

M.  i(  Parmi  li!S  silex,  il  faut  remarquer  le  silex  dit  Malaire,  grès  quartzeux  plus 
«  ordinairement  appelé  pierre  meulière.  On  en  fait  les  meules  de  moulin,  c'est-à-dire 
«  les  meules  qu'on  emploie  pour  broyer  les  grains  et  les  réduire  en  farine,  ou  pour 
«  écraser  les  fruits,  noix,  olives  et  graines  et  les  réduire  en  pâte  pour  en  extraire 
«  l'huile,  et  divers  sucs.  Il  y  a  les  vieilles  françaises  et  les  meules  anglaises:  ces  der- 
<i  nières    ont  40    à    50    centimètres    de    diamètre   de    moins    que    les   premières.  » 

D.  V. 

Va.  Les  meilleures  pierres  meulières  que  l'on  connaisse  se  trouvent  en  France,  dans 
le  bassin  de  Paris.  Les  principales  exploitations  sont  situées  à  Montmirail,  à  Meaux,  et 
surtout  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Seine-et-Marne. 

16.  Domme,  ancienne  ville  forte,  très  déchue,  est  encore  le  chef-lieu  du  canton  de  ce 
nom,  dans  le  département  de  la  Dordogne.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière  dans  une  position  très  pittoresque.  Le  gisement  de  silex  molaire  s'étend  très 
profondément  au  travers  et  au-dessous  de  l'immense  plateau  de  Bord,  à  l'est  de  la 
ville.  Il  n'a  été  exploité  jusqu'à  ce  jour  que  timidement  et  imparfaitement;  mais  il 
vient  de  se  fonder  tout  récemment  deux  sociétés  importantes  qui  sauront,  nous  en 
avons  la  confiance,  donner  à  cette  industrie  tout  le  développement  qu'elle  comporte  et 
que  la  lichcsse  du  tuf  calcaire   pcrniet  d'espérer. 
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Comment  les  dislinguer?  —-  Un  calcaire  gypseux, 
Que  couvre  celui-ci,  semble  commun  aux  deux. 
La  séparation  n'en  est  pas  moins  certaine  : 
Partout  l'œil  exercé  la  remarque  sans  peine. 

La  Mollasse*'',  en  eft'et,  sable  plus  ou  moins  fin, 
Très  pur  en  général,  ne  nous  rappelle  en  rien 
Ni  le  gypse  grossier  *^,  ni  la  chaux,  ni  le  plâtre*'. 
Seulement  quel([uefois  une  teinte  verdâtre 
Accuse  l'action  du  fer  liydroxydé. 
Le  sable 20,  grain  à  grain,  par  l'oxyde  soudé. 
En  blocs  d'un  grès  très  dur  s'arrondit  et  s'amasse, 
Presque  pareils  entre  eus  par  la  forme  et  la  masse. 

Mais  comment  se  fait-il  que,  du  sol  dégagés. 
On  les  voie  un  par  un  comme  à  dessein  rangés? 
Comment,  lorsque  par  deux  ou  par  trois  ils  s'unissent, 
Dans  un  plan  gracieux  les  groupes  s'établissent? 

La  violence  ici  n'eut  aucune  action: 
C'est  insensiblement  que  l'inondation 

17.  c<  Le  terrain  dit  de  Mollasse  ronstitue  en  totulité  ou  en  partie  les  sommets  de 
«  presque  tous  les  plateaux,  buttes  et  rollines  des  environs  de  Paris.  Il  se  répand  au 
<i  nord  et  au  sud  dans  toute  la  France...  Il  est  très  répandu  aussi  en  Suisse,  en 
«  Bavière,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Italie,  en   Espagne...  » 

18.  ((  Au-dessus  de  l'argile  plastique  s'étendent  au  sud-est  de  Paris  des  couches  d'un 
<i  calcaire  grossier  qu'on  exploite  comme  pierre  de  taille.  Ce  calcaire  grossier  est  lui- 
II  même  remplacé  par  une  autre  roche  qu'on  appelle  calcaire  siliceux.  D'autre  part,  au 
.<  nord  de  la  Seine,  on  rencontre  trois  lignes  distinctes  composées  de  collines  gypseuses, 
«  et  deux  lignes  semblables  au  sud.  Comme  ces  couches  tranchent  sur  l'étage  parisien 
u  avec  l'argile  plastique  qui  en  constitue  le  fonds  principal,  et  que  brusquement  s'y 
(1  superposent  les  dépôts  si  considérables  de  sable  dont  est  formé  le  terrain  de  Mollasse, 
«  on  a  hésité  d'abord  lorsqu'il  s'est  agi  de  marquer  la  séparation  des  deux  terrains  ; 
Il  mais,  en  regardant  de  près,  on  voit  bientôt  que  la  confusion  n'est  pas  possible.  » 

10.  Le  gypse,  c'est  la  pierre  à  plâtre  (voir  pour  ce  mot,  page  45,  note  66).  C'est  une 
substance  trè^  répandue  dans  la  nature. 

20.  «  Le  sable  est  une  matière  pierreuse,  divisée  en  grains  très  petits,  sans  cohérence 
Il  entre  eux...  Les  grains  de  sable  résultent  en  général  de  la  désagrégation  des  roches 
Il  siliceuses  ou  quartzeuses.  Le  sable  est  très  répandu  à  la  surface  de  la  terre.  Les 
Il  mers  et  les  fleuves  en  charrient  d'immenses  quantités....  Souvent  le  sable  que  la  mer 
Il  rejette  sur  le  rivage  couvre  de  vastes  étendues  de  terrains  et  les  frappe  de  stérilité  : 
Il  telles  sont  les  landes  et  les  dunes  sur  les  côtes  de  France.  On  en  trouve  également 
Il  des  masses  prodigieuses  dans  l'intérieur  des  continents  :  tels  sont  les  déserts  de 
Il  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Arabie,  etc.  Enfin  le  sable  se  rencontre  dans  l'intérieur 
Il  de  l'écorce  terrestre,  où  il  constitue  des  couches  d'une  épaisseur  souvent  considé- 
«  rable...  Nous  avons  vu  que  le  grès  n'est  autre  chose  qu'un  agrégat  do  grains  de 
II  sable  quartzeux  et  feldspathique  agglutinés  ensemble  par  un  ciment  de  nature  diverse. 
II  Le  sable  est  très  employé  dans  l'industrie...  Le  sable  quartzeux,  qui  abonde  dans  la 
«  forêt  de  Fontainebleau,  sert  pour  la  fabrication  des  objets  de  verre  blanc...  Le  sable 
«  de  rivière  sert  pour  la  fabrication  du  verre  noir  ou  verre  à  bouteilles....  Le  sable  de 
<i  carrière  ou  de  plaine  sert  aux  maçons  pour  faire  leur  mortier,  etc..  >> 

I).  V.,  pas.sim. 
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Emporta  dans  son  cours,  sans  effort  ni  rupture, 
Les  sables  qui  du  grès  cachaient  la  roche  dure. 

Le  phénomène  éclate  en  ravissant  tableau 
Des  hauteurs  de  Nemours  jusqu'à  Fontainebleau  ^i. 

Dans  la  sombre  forêt,  sous  les  rameaux  antiques, 
Se  dressent,  comme  autant  de  spectres  fantastiques, 
Ces  masses  aux  tons  gris,  dont  la  dispersion 
Sur  ce  sol  onduleux  produit  l'illusion. 
Heureux  si  l'on  pouvait,  dans  ces  lieux  solitaires, 
Respecter  ces  témoins  des  âges  tertiaires! 
Mais  l'homme,  en  ses  besoins  toujours  sollicité. 
Force  tout,  soumet  tout  à  sa  commodité. 
Ainsi  ces  grès  si  beaux,  que  la  grâce  illumine. 
Sous  le  marteau  broyés,  ou  rompus  par  la  mine. 
Sont  réduits  en  morceaux  ;  et  leurs  tristes  débris, 
Ce  sont  les  vils  pavés  que  l'on  foule  à  Paris  ! 

Mais  il  est  d'autres  lieux  où  l'on  trouve  la  trace 
De  nombreux  gisements  propres  à  la  mollasse. 
Entre  Aix,  Apt  et  Manosque,  en  deçà  du  bassin 
Qui  touche  au  littoral  méditerranéen, 
L'eau  douce,  abandonnant  l'intérieur  des  terres, 
A  laissé  des  galets,  des  marnes,  des  calcaires. 
Au-dessus  de  dépôts  de  sables  et  de  grés 
Formés  par  la  mollasse  à  ses  premiers  degrés  ^^. 


21.  Nemours,  iliannante  petite  villo  fin  département  de  Seine-et-Marne,  p.irtoiit  envi- 
ronnée par  le  Loing  et  le  canal  du  Loing.  C'est  près  de  Nemours,  auBignon,que  naquit 
Mirabeau. 

A  17  kilomètres  de  Nemours  est  le  chef-lieu  de  l'arrondissement  dont  Nemours,  la 
ville  aux  belles  roches  de  grès,  est  un  chef-lieu  de  canton,  c'est-à-dire  Fontainebleau, 
"  devenue  si  fameuse  par  sa  magnifique  forêt,  ses  paysages  de  rochers,  ses  jardins. 
«  les  cours  et  les  salles  de  son  immense  palais,  auquel  le  Primatice  et  tant  d'autres 
«  célèbres  artistes  ont  travaillé....  Cette  ville  de  Fontainebleau,  à  3  kilomètres  de  la 
"  Seine,  en  pleine  forêt,  est  un  des  lieux  de  plaisance  des  Parisiens,  et  nul  des  étran- 
«  gers  qui  visitent  Paris  ne  croit  avoir  terminé  son  pèlerinage,  s'il  n'a  vu  la  cour  du 
<c  Cheval  blanc,  les  jardins  dessinés  par  le  Nôtre,  les  gorges  d'Aspremont.  Mais, 
«1  envahie,  comme  elle  l'est  par  la  foule,  la  ville  de  Seine-et-Marne  n'est  guère  qu'une 
«  vaste  hôtellerie  ;  seulement  elle  expédie  des  grès  pour  le  pavage,  des  sables  pour  la 
'•  fabrication  du  verre  et  des  chasselas  exquis  provenant  surtout  de  Thomery,  village 
■■  voisin  dont  les  jardins  bordent  la  Seine....» 

Elisée  Reclus,   Nouvelle   Géographie,tome  II,  page  710  et  711. 

Ailli'urs,  cet  éminent  auteur  fait  remarquer  que  «  les  murs  parallèles  de  grès  qui 
«  donnent  une  forme  si  bizarre  au  relief  géologique  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
I.  témoignent  peut-être  des  glaciers  rabotant  le  sol  sur  lequel  ils  cheminaient  lente- 
"  ment,  à  moins  qu'il  n'y  faille  voir,  avec  Delesse,  d'anciens  bancs  de  sables  conso- 
u  lidés...  Il  Nous  sommes  de  l'avis  de  Delesse. 

22.  Entre  k'>  \ilk'^  d'.\ix,  .\pt  et  Manosque  se  trouvent  des  grès  semblables  a  ceux  de 
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Ailleurs,  ce  sont  des  tas  de  test  et  de  co(iuille?, 
Téguments  desséchés  d'êtres  dont  les  familles 
Peuplent  encor  les  mers,  et  que  les  flots  mouvants, 
Sous  l'aetion  du  flux  que  secondent  les  vents, 
Tomme  par  le  passé  rejettent  sur  la  rive. 

Quoi  de  plus  attacfiant  pour  une  âme  attentive 
Que  de  saisir,  noter  de  semblables  rapports  ! 
Jadis,  011  sont  nos  champs,  l'Océan  eut  ses  bords. 
Mille  faits  nous  en  sont  une  preuve  certaine, 
Que  viennent  confirmer  les  Faluns  de  Touraine ''^j 
(les  sédiments  confus  où  l'œil  épouvanté 
Des  mers  qui  ne  sont  plus  revoit  l'immensité. 
(les  champs  qu'un  sol,  toujours  fidèle  à  ses  promesses, 
Dole  à  profusion  d'opulentes  richesses, 
Arbres  aux  fruits  exquis,  et  moissons  et  troupeaux. 
Oui,  ces  champs,  autrefois  enjq-loutis  sous  les  eaux, 
Kurent  pour  seuls  témoins  de  l'incessante  vie 
Dos  êtres  indistincts  sur  qui  la  fantaisie. 
Par  la  forme  souvent  jugeant  des  fonctions, 
Au  hasard  a  jeté  ses  appellations. 
Le  Foraminifère  au  début  y  domine. 
Et  le  genre  d'abord  fut  dit  Biloculine^^  ; 
Plus  lard,  sur  certains  tests,  d'ailleurs  pareils  entre  eux, 
On  crut  apercevoir  trois  loges  et  non  deux  : 
[Jn  nom  fut  inventé  pour  cette  différence, 
Et  le  Ti'ilocidine  y  prit  son  existence. 

Faut-il  nommer  ici  le  Cérithe  géant 2", 
Caractère  indiqué  du  terrain  précédent, 

Fontainebleau.  Comme  à  Fontainebleau,  ils  sont  rerouverts  par  des  ralraires  d'eau  dmirc. 

Aix  (A(/ux  Se-riix),  ancienne  capitale  de  la  Provence,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondis- 
sement des  Bourhes-du-Rhône. 

Apt  est  un  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  do  Vaucluse. 

Mai.osque  est  un  chef-lieu  de  canton  des  Basses-Alpes. 

•2.3.  «  On  donne  le  nom  de  Faluns  à  tous  les  amas  meublés  de  coquilles  plus  ou 
«  moins  brisées  qui  ont  été  déposées,  comme  les  coquilles  vivantes  le  sont  encore  au- 
«  joiird'hui,  par  les  vagues  sur  les  bords  de  la  mer  et  à  l'embouchure  des  cours  d'eau. 
«  On  trouve  d'immenses  dépôts  de  ce  genre  dans  la  Touraine  et  les  Landes.  Dans  cer- 
I'  laines  localités  les  habitants  exploitent  le  Falun  pour  amender  les  terres.  Ces  sortes 
I'   de  carrière  sont  appelées  Falunières.  »  D.  V. 

2i.  Tous  les  infiniment  petits,  tels  que  les  Foraminifères,  les  Milliolites,  les  Globi- 
gorines,  etc.,  sont  dits  Biloculines  ou  Trilornlinfls  suivant  que  le  microscope  découvre 
dans  leur  coquille  deux  loges  ou  trois.  —  Voyez  page  64,  note  59. 

iy>.  Le  genre  Cérithe  fait  partie  des  Buccinoïdes.  Il  se  rencontre  particulièrement 
dans  le  terrain  Parisien.  Il  y  est  même  si  abondant  que  ce  terrain  a  souvent  été  nommé 
ratc'iirp  à  Cmthr^  :  l'un  de  ces  Cérithes,  le  Crrithe  f/éant,  atteint  quelquefois  sept 
décimètres  de  haut'^ur. 
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Rare  dans  celui-ci,  mais  que  d'autres  coquilles, 
De  l'Océan  fécond  innombrables  familles, 
Sous  l'antique  dépôt  ont  depuis  remplacé? 
Voyez  :  c'est  le  Murex  au  test  foliacé  ^^, 
Le  Balanus  Crassus,  avec  la  Roslellaire 
Dont  le  bec  en  saillie,  arqué,  triangulaire, 
A  l'ensemble  à  la  fois  donne  force  et  beauté. 

Le  nombre  des  Buccins  ne  peut  être  compté  ^'^j 
Strombe,  Fuseau,  Rocher,  Cassidaire  et  Grand  Nasse, 
Pourpres,  Vis  et  Tritons  grouillent  dans  la  Mollasse. 

On  y  renconire  aussi  tout  le  genre  Pecten-**, 
Dont  le  Pleuronectes-'^  est  le  pur  spécimen; 
Les  Planorbes  durcis  au  cœur  de  la  Meulièr(\ 
D'oii  cette  pierre  a  pris  le  nom  de  Coquillère  ; 

2(1.  Le  Murex,  le  Balanus  Crassus,  la  Rostellaire.  sont,  eomme  le  Céiithe,  des  burci- 
noïdes...  Voir  la  note  ri-dessous. 

27.  «  Les  Burrinoïdes  {lat.  buccina,  trompe  ;  grec,  el'îo;,  forme)  sont  très  nombreux 
«  dans  la  Mollasse  :  il  n'en  est  peut-être  pas  qui  ne  se  rencontre  dans  ce  terrain...  Les 
«  Buccinoïdes  sont  des  Mollusques  Gastéropodes  qui  forment,  dans  la  classification  de 
«  Cuvier,  la  troisième  famille  de  l'ordre  des  Pectinibranches.  Ces  animaux  sont  pourvus 
«  d'une  coquille  spirale.  L'ouverture  de  celle-ci  présente  à  l'extrémité  de  la  columelle  une 
H  échancrure  ou  canal  qui  sert  de  passage  au  siphon,  long  repli  du  manteau  destiné  à  per- 
«  mettre  à  l'animal  de  respirer  sans  sortir  de  sa  coquille.  Les  Buccinoïdes  ont  été  partagés 
«  en  trois  tribus  :  les  Angystomes,  les  Buccins propi-ement  dits,  les  liochers.  »     D.  V. 

Il  sera  parlé  des  Angystomes  à  la  page  79,  note  34.  Voir  cette  note. 

Les  Murex,  les  Rostellaires,  les  Strombes,  les  Fuseaux,  les  Rochers  proprement  dits, 
les  Tritons,  se  rattachent  à  la  grande  tribu  des  Rochers  ou  Murex. 

Les  Nasses,  les  Cassidaires,  les  Pourpres  et  les  Vis  font  partie  de  la  tribu  des  Buccins 
proprement  dits. 

«  Observons  que,  depuis  Cuvier,  le  genre  Balanus,  que  le  grand  naturaliste  rangeait 
«  parmi  les  Mollusques,  a  été  placé  à  part  entre  les  Crustacés  et  les  Annélides,  c'est-à- 
'<  dire  parmi  les  Cirrhopodes  (lat.  cirrus,  cirre  ;  grec,  t:oj,-,  -o^o;,  pied)...  et  l'on  sait 
«  que  les  cirres  sont  des  espèces  de  petites  lanières  que  présente  le  manteau  de  certains 
"  Mollusques,  et  que  ce  mot  sert  aussi  à  désigner  des  appendices  qui,  dans  un  grand 
«  nombre  d'Annélides,  remplissent  les  fonctions  d'organes  tactiles... 

«  ...  Les  Cirrhopodes  rentrent  donc  dans  l'embranchement  des  Articulés.  Ces  animaux 
n  nagent  librement  dans  le  premier  temps  de  leur  vie  ;  mais  bientôt  ils  se  fixent  pour 
«  toujours.  Ils  changent  alors  complètement  de  forme.  Ils  se  renferment  dans  une  en- 
«  veloppe  appelée  manteau,  et  c'est  sur  la  face  abdominale  du  corps  que  se  développent, 
«  sur  deux  rangées,  les  cirres  ou  cirrhes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ces  cirrhes 
«  représentent  des  espèces  de  pieds  ou  de  nageoires. 

«  Parmi  les  Cirrhopodes,  la  famille  Balanus  est  la  plus  nombreuse.  Leur  fécondité 
«  est  prodigieuse  :  ils  tapissent  quelquefois  le  flanc  des  navires  en  si  grande  quantité 
«  qu'ils  en  ralentissent  la  marche. 

«  Les  Bnlanes  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  La  ressemblance  grossière  qu'ils  ont 
«  avec  le  gland  du  chêne  leur  a  valu  leur  nom  scientifique  (grec,  pà/.avo;;  latin,  balanus, 
u  gland  du  chêne)  et  leur  nom  vulgaire  de  Glands  de  mer.  »  D.  V.,  passini. 

28.  Voir,  pour  le  genre  Pccten,  page  34,  note  12. 

20.  Le  Pecfen  Pleuronectcs  (grec,  z/.tujw.,  côté  ;  vT./Toi,  qui  nage  ou  peut  nager). 
Le  pleuronectcs  nage  donc  sur  le  côté.  Ce  MolUisquc  abonde  dans  la  Mollasse  et  se  con- 
tinue dans  la  période  suivante. 
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Lafamillo  Limnée  et  tous  les  Pulmonés^", 
Dans  le  sable  et  le  gr^s  partout  disséminés. 

Cependant,  sur  un  sol  d'origine  lacustre, 
Le  Chara  des  marais^',  vulgrairement  le  Lustre, 
De  la  flore  des  eaux  indice  précurseur. 
Dégage  tout  à  coup  sa  repoussante  odeur. 

L'aspect  se  modifie,  et  bientôt  la  Mollasse 
Sous  un  terrain  nouveau  disparait  et  s'eflFace. 

Ce  terrain  semble  avoir  deux  centres  principaux, 
Par  l'âge  rapprocliés,  mais  de  fonds  inégaux. 
L'un  se  constitua  de  dépôts  maritimes; 
L'autre  dut  emprunter  ses  éléments  intimes 
A  des  entassements  que,  par  l'érosion, 
L'eau  douce  accumula  sur  cette  région. 
Ici,  sur  des  galets  un  sable  fin  se  presse, 
Et  nous  reconnaissons  le  terrain  de  la  Bresse '^^ 


30.  «  Les  Pulmonés  ou  Pulmobranrhes  constituent  le  premier  ordre  des  Gastéropodes. 
«  Seuls,  entre  tous  les  Mollusques,  ces  animaux  ont  la  faculté  de  respirer  l'air  en  na- 
«  tare.  Les  Pulmonés  qui  vivent  dans  l'eau  sont  obligés  de  venir  de  temps  en  temps  à 
«  la  surface  pour  chercher  l'air  nécessaire  à  leur  respiration. 

«  Les  Pulmonés  terrestres  sans  coquille  apparente  ont  pour  type  le  genre  Limace 
<(  (latin,  limax). 

<(  Los  Pulmonés  terrestres,   «  coquille  complète  et  apparente  ont  pour  type  le  grand 

genre  Escargot  ou  Hélice  (latin,  hélix),  lequel  renferme  plus  de  500  espèces.  Les  es- 
«  cargots  proprement  dits  ou  colimaçons  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  que  les 
«1  limaces.  Ils  sont  très  voraces  en  été.  Pendant  l'hiver,  ils  restent  retirés  dans  un  trou, 
«  après  avoir  bouché  avec  une  matière  calcaire  qu'ils  sécrètent  l'ouverture  de  leur  co- 
ci  quille,  dans  laquelle  ils  restent  engourdis  jusqu'au  printemps.  Les  escargots  ont  la 
«  faculté  de  pouvoir  reproduire  les  parties  de  leur  corps  qu'on  a  mutilées  ou  coupées, 
«  comme  les  tentacules,  la  mâchoire  et  la  lèvre  supérieure,  et  même  la  masse  buccale 
«  tout  entière,  le  cerveau  et  la  partie  antérieure  du  pied. 

«  Les  Pulmonés  terrestres  ont  en  général  sur  la  tête  quatre  tentacules. 

«  Les  Pulmonés  aquatiques,  comme  les  Planorbes  et  les  Limnées,  n'ont  que  deux 
«  tentacules.  Ils  viennent  toujours  à  la  surface  pour  respirer,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
«  habiter  des  eaux  bien  profondes... 

H  Les  meulières  coquiÛères  sont  remplies  de  Planorbes  et  de  Limnées.  » 

D.  V.,  passim. 

31.  <(  Les  C/iaras,  Chnragnes  ou  Lustres  d'eau  se  trouvent  dans  les  eaux  stagnantes 
«  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique  ;  mais  elles  sont  surtout  communes  dans  les  régions 
«  tempérées.  L'odeur  fétide  que  ces  plantes  exhalent  est  regardée  comme  très  insalubre 
«  et  comme  l'une  des  sources  principales  des  ûèvrcs  paludéennes  ou  maVaria  de  la 
«  campagne  de  Rome... 

La  tige  des  Charas  ou  Characées   est  souvent  incrustée  do  matière  calcaire  à 

«  l'état  de  carbonate,  suivant  les  uns,  de  phosphate,  suivant  les  autres...  Ces  plantes 
■■<  aquatiques,  ou  du  moins  leurs  graines  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  les  meu- 
«  Hères  coquillères...  Leur  apparition  signale  le  passage  de  la  couche  des  terrains  de 
"  Mollasse  à  la  couche  des  terrains  Subapennins.  »  D.  V.,  passim. 

32.  La  Bresse,  ancienne  province  de  France,  répond  à  peu  près  au  département  de 
l'Ain.  Elle  comprenait  le  Bugey,    le   pays  de  Gex  et  la    principauté   tle  Donibes...  C'est 
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Mais  c'est  en  Italie,  aux  entours  de  Turin, 
Qu'est  le  centre  réel  de  ce  nouveau  terrain. 
Oes  bords  que  bat  la  mer  jusqu'au  pied  de  la  chaîne, 
Du  nord  au  sud,  partout  sa  présence  est  certaine  : 
Aussi  l'a-t-on  nommé  terrain  Suhapennin^'^ . 
De  sa  formation  l;i  marne  est  le  lien, 
Qui  rattache  le  sable  aux  cailloux,  aux  coquilles 
Dont,  de  nos  jours  encor,  nous  voyons  les  familles 
De  l'immense  Océan  peupler  la  profondeur. 

Que  si,  des  gisements  mesurant  l'épaisseur. 
On  met  à  découvert  leurs  substances  intimes, 
A  nos  yeux  paraîtront,  fossiles  maritimes, 
Des  êtres  que  nos  mers  depuis  longtemps  n'ont  plus. 
Barbares  sont  les  noms,  mais  non  pas  supeitlus, 
Puisqu'en  eux  et  par  eux  de  l'âge  tertiaire 
Se  trouve  précisé  le  dernier  caractère. 
C'est  le  Pleurotoma  que  l'on  dit  Rotata 
(Ce  nom,  le  dieu  des  vers  jamais  ne  l'inventa); 
Puis,  le  Prismaticum,  simple  buccinoïde. 
Que  le  sable  et  le  temps,  sous  forme  rhomboïde, 
En  un  prisme  grossier  ont  enfin  converti 
El  laissé  près  du  test  Voluld  Liwiherti^'*. 

dans  la  Bombes,  vaste  plateau  parsemé  d'étangs,  sillonné  de  petits  cours  d'eau,  qu'on 
peut  se  rendre  compte  des  alluvions  d'où  se  formèrent  les  terrains  dits  de  la  Bresse. 

i(  On  aurait  pu  croire  que  les  étangs  de  la  Bombes  occupent  des  cavités  réparties 

(,  au  hasard  à  la  surface  du  plateau.  Il  n'en  est  rien  :  l'examen  de  la  carte  montre  qu'ils 
K  ont  pour  la  plupart  la  forme  de  rectangles  allongés  et  qu'ils  divergent  d'un  centre 
<i  commun  situé  au  sud-est  du  plateau.  Les  rivières  qui  traversent  la  Bombes  ont  la 
.1  même  direction  générale  que  celle  des  chaînes  d'étangs  et  coulent  à  l'ouest,  au  nord- 
«  ouest,  au  nord,  précisément  en  sens  inverse  de  la  Saône  et  de  l'Ain,  dont  le  cours 
((  limite  des  deux  côtés  la  haute  plaine  des  Etangs.  La  pente  générale  de  la  contrée  est 
<(  aussi  du  sud  au  nord,  et  c'est  précisément  au-dessus  de  la  vallée  du  Rhône  que  se 
Il  trouve  le  bord  élevé  de  la  terrasse.  Tous  ces  faits  confirment  ce  qu'indiquait  déjà  la 
<(  nature  des  alluvions  anciennes  de  la  Bresse  :  le  plateau  de  débris  a  été  déposé  .<;ous 
«  forme  de  cône  de  déjection  par  les  torrents  glaciaires.  En  outre,  la  faible  pente  du 
<c  sol  appuie  l'opinion  des  géologues,  qui  voient  dans  la  Bresse  le  fond  d'un  ancien  lac 
«  où  s'étalaient  les  eaux  avant  d'avoir  brisé  leur  barrage  de  roches  au-dessus  de 
«  Lyon.  »  Elisée  Reclds,  Nouvelle  Géographie ,  tome  II,  pages  304  et  .Sti.'i. 

Voir,  pour  la  rupture  du  barrage  dont  parle  M.  Reclus,  le  chapitre  XII  de  cette  pre- 
mière partie  :  Effets  du  Biluvium.  —  Alluvions  anciennes. 

33.  «  Les  terrains  marins  qui  constituent  principalement  les  collines  Subapenninos 
n  depuis  Turin  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Italie,  sont  formés  par  des  matières  sableuses  et 
«  des  marnes  plus  ou  moins  caloarifères.  La  moitié  des  coquilles  qu'on  y  rencontre  sont 
«  identiques  avec  celles  de  la  Méditerranée.  »  B.  V. 

34.  «  l'armi  les  fossiles  maritimes  qui  ne  se  montrent  pas  an-dessous  de  l'étage  que 
«  nous  étudions,  on  signale  partirulièremcnt  le  Pleurntoma  rotata,  le  Dnccimtm  pris- 
«  maticum  et  la  Voluta  Lnmherti. 

"   Le  genre  ricurotonia  (grec,  r.'Kvj-.i.,  coté  ;  To^r,,  incision,  de  -i-i/,.,,  fonin'r)  est  de  la 
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CHAPITRE    VIII 

TERRAINS  TERTIAIRES   (Suite). 

l  Eo  ce  lies, 
Ce  qu'on  entend  pah  terrains      j  Miocènes, 
(  Pliocènes. 

Richesse  de  la  faune  de  celte  période. 


Est-ce  tout,  et  faut-il  s'arrêter  et  conclure? 
Ce  serait  te  trahir,  ô  féconde  Nature, 
Et  mal  approfondir  ton  œuvre  et  les  desseins  • 
Ce  serait  délcnir  le  meilleur  de  tes  biens  ; 
Oui,  quand  de  jour  en  jour  la  prévoyance  active 
Donne  de  ses  effets  une  marque  plus  vive, 
Ce  serait  lâchement  laisser  sous  le  boisseau 
Ton  auguste  clarté  dont  réclat  est  si  beau. 

Mais  quoi  !  voici  déjà,  brillante  à  son  aurore, 
Une  création  qui  s'empresse  d'éclore. 
La  terre  est  rajeunie  et  fait,  en  ses  transports, 
Naître  mille  produits  dignes  de  ses  efforts. 
La  végétation  splendide,  souveraine, 
Partout  couvre  les  monts  et  verdit  dans  la  plaine  ; 
Et  la  sombre  forêt,  sous  ses  épais  rameaux, 
Cache,  abrite,  nourrit  d'énormes  animaux. 


famille  des  Bupcinoïdcs  (voir  plus  haut,   note  27).  Ce    Mollusque  a  cela  do  particulier 
qu'il  a  une  incision,  une  ouverture  sur  le  côté. 

«  La  Voliita  Lamherti  est  aussi  un  buccinoïde  de  la  tribu  des  Angystomes.  Les  An- 
gystomes  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  ouverture  étroite  (grec,  o^yeTov,  a-j'Yoç, 
vase  étroit,  à  ouverture  étroite;  Tojjivi,  incision,  ouverture).  Ils  ont  un  siphon  très 
développé.  Ce  sont  les  Angystomes  qui  fournissent  les  coquilles  les  plus  rares  et  les 
plus  estimées  :  les  Cônes,  si  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  coquille 
Amiral;  les  Porcelaines,  si  remarquables  par  l'éclat  de  leurs  couleurs;  les  Olives; 
le  genre  Volute,  qui  comprend  plus  de  cent  espèces  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
la  Volute  yondole  (Voluta  cymbium),  vulgairement  appelée  char  de  Neptune:  la 
Volute  pavillon  ;  les  Mitres,  parmi  lesquelles  la  Mitre  pontificale  et  la  Mitre 
papale. 
«  Tous  ces  buccinoiilcs  peiiplcnl  les  mers  dos  [);iys  chauds.   »  D.  V. 
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Dont  les  racos,  malgré  leurs  étranges  structures, 
Préparent  la  venue  aux  espèces  futures. 

Pour  marquer  ces  rapports,  formels,  prémédités, 
La  science  a  trois  noms,  dès  longtemps  adoptés. 

Le  premier  de  ces  noms  est  le  mot  Éocène^ 
Dont  le  sens  est  précis  :  c'est  l'aurore  sereine 
D'un  âge  où  tout  sera  surprise,  nouveauté. 
Les  autres,  comme  lui,  du  grec  ont  emprunté 
Une  combinaison  qui  semble  assez  obscure  : 
Par  moitié,  du  premier  ils  gardent  la  figure; 
Mais  par  moins  ou  parp/us  ils  en  sont  distingués. 
Les  fossiles  ici  sont-ils  moins  prodigués: 
Cet  âge,  pour  ce  fait,  sera  dit  Miocène; 
Si  plus  nombreux  ailleurs,  c'est  lïige  Pliocène  '. 

Avant  que  du  savant  l'œil  investigateur 
Do  ces  terrains  divers  sondât  la  profondeur. 
Que  de  trésors  cachés  !...  Les  animaux  fossiles, 
Ossements  enfouis,  squelettes  inutiles. 
Si  par  quelque  accident  déterrés,  profanés, 
Sortaient  de  leurs  tombeaux,  les  peuples  étonnés 
Contemplaient  un  instant  ces  formes  gigantesques. 
Et  bientôt,  les  trouvant  monstrueuses,  grotesques, 
Ils  les  faisaient,  hélas!  rentrer  dans  leur  milieu. 
Mais  un  homme  parut...  Un  homme?...  Un  demi-dieu, 
Cuvier  ^,  le  grand  Cuvier  qui,  de  sa  main  puissante, 
De  ces  êtres  perdus  restaura  la  charpente. 

Sans  doute  il  suffira  qu'ici  nous  indiquions. 
En  quelques  traits  saillants,  ces  restaurations. 

L'Anoplotherium  ^  est  de  l'âge  éocène  : 
Mammifère  indistinct,  il  se  sépare  à  peine 


1.  CI  Les  expressions  Eocène,  Miocène,  Pliocène,  par  lesquelles  aussi  on  désigne  les  ter- 
rains tertiaires  Inférieur,  Moyen,  Supérieur,  ont  spécialement  pour  but  de  marquer  leurs 
rapports  chronologiques,  d'après  les  relations  entre  les  créations  fossiles  que  chacun 
d'eux  contient.  Ils  dérivent  du  mot  grec  :  xaivoç,  nouveau,  lequel  est  commun  aux 
trois  expressions  ;  et  du  mot  %ù>%,  aurore,  matin,  pour  la  première  ;  du  mot  ;ieïov, 
moins,  pour  la  deuxième  ;  et  du  mot  itXetov,  plus,  pour  la  troisième.   » 

D.  V. 

2.  Voir  page  H,  note  40. 

3.  (I  L'Anoplotherium  (grec,  "a,  priv.  ;  v,  euph.  ;  ô'-aov,  arme  ;  O/ij (ov,  animal)  était 
«  un  pachyderme.  On  en  a  reconstitué  trois  espèces  :  les  animaux  des  doux  espèces 
(1  communes  devaient  avoir  la  taille  de  l'àne  et  du  cochon  ;  ceux  de  la  troisième  espèce 
Il  (la  grande  espèce)  avaient  des  affinités  à  la  fois  avec  le  rhinocéros,  le  cheval,  le  co- 
II  chon,  l'hippopotame  et  le  chameau...  On  les  rencontre  tous  les  trois  dans  les  terrains 
<i  des  étages  parisien  et  subapcnnin,  mais  plus  particulièrement  dans  le  terrain 
«  parisien...  »  I'.  Y. 
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De  ràne  et  du  cocIkui  par  les  pieds  et  les  dents. 

On  ti'oiive  près  de  lui  des  lézards,  des  serpents, 
Et  de  Chélonieus  d'énormes  carapaces, 
Aujourd'hui  disparus...  Plus  haut,  ce  sont  les  traces 
D'un  Proboscidien,  espèce  de  tapir, 
Dont  la  forme  déjà  permet  de  pressentir. 
Par  ses  larges  contours  et  ses  lignes  plus  fermes, 
L'éléphant  dit  Mammouth  *,  l'aïeul  des  Pachydermes''; 
Squelette  monstrueux  qui,  du  temps  respecté, 
A  nom,  pour  ce  motif  et  son  antiquité, 
PalcEothérium"...  Au  terrain  de  Mollasse 
De  l'âge  miocène,  on  trouve  mainte  place 
Où  se  sont  conservés  (en  croira-t-on  ses  yeux?) 
Des  types  d'animaux  non  moins  prodigieux. 

Du  Dinolhérium"  tel  est  l'énorme  crâne, 
Dont  on  voit  s'aplatir  la  ligne  médiane, 

4.  <(  L'éléphant  dit  Mnmniouth,  que  les  naturalistes  appellent  Elrphas  primir/emus, 
Il  habitait  une  zone  immense  durant  la  période  qui  a  prérédé  la  dernière  grande  revo- 
ie lution  du  globe.  On  a  trouvé  des  débris  de  ret  animal  en  Europe,  en  Asie,  en  Amé- 
II  rique.  En  Sibérie,  sur  les  bords  de  l'océan  Glarial,  les  restes  île  Mammouth  sont 
Il  parfois  si  abondants,  et  l'ivoire  de  leurs  défenses  si  bien  conservé,  que  son  exploita- 
II  tion  est  devenue  une  industrie.  Deux  fois  même  on  y  a  rencontré  des  individus  entiers, 
Il  recouverts  de  leur  peau  et  de  leurs  muscles,  dans  un  tel  état  de  conservation  que. 
Il  lorsqu'ils  furent  détachés  de  la  glace  qui  les  entourait,  les  chiens  purent  encore  se 
Il  nourrir  de  leur  chair.  La  peau  de  ces  individus  était  revêtue  d'une  laine  grossièi-e  et 
Il  rousse,  et  de  longs  poils  noirs  et  ruides  qui  paraissaient  avoir  eu  pour  objet  de  les 
Il  protéger  contre  le  froid  glacial  de  ces  climats.  »  D.  V. 

b.  «  Les  Pachydermes  (grec,  rap;,  épais;  .5if;ia,  peau)  doivent  leur  nom  à  l'épais- 
II  seur  de  leur  peau  :  toutefois  ce  caractère  n'est  que  secondaire,  car  il  appartient 
Il  aussi  à  l'ordre  des  Ruminants..  Les  Pachydermes  sont  des  animaux  non  ruminants,  à 
.1  sabots,  et  se  servant  de  leurs  pieds  seulement  comme  soutiens...  C'est  à  l'ordre  des 
Il  Pachydermes  qu'appartiennent  les  plus  gros  animaux  terrestres,  tels  que  l'éléphant, 
Il  le  rhinocéros,  l'hippopotame.  Cependant  cet  ordre  renferme  aussi  l'âne,  le  cheval,  le 
Il  cochon,  trois  Mammifères  des  plus  utiles  à  l'homme...  Cuvier  divise  les  Pachydermes 
Il  en  trois  grandes  familles  :  les  Proboscidicns  ou  Pachydermes  à  trompe,  comme  l'élé- 
II  phant;  les  Pachydermes  ordinaires,  comme  l'hippopotame.  le  cochon,  le  rhinocéros  et 
i<  le  tapir;  les  solipèdes,  comme  le  cheval,  l'âne,  le  zèbre,  etc.  »  D.  V. 

U.  Il  Le  Palaeothérium  (grec,  T.u:t.a:ô;,  ancien;  ôrioiov  ,  animal)  a  les  os  nasaux  re- 
II  levés  comme  chez  les  tapirs,  ce  qui  donne  lieu  du  croire  qu'il  portait  aussi  une 
Il  trompe  flexible.  Le  Palaeothérium  avait,  en  outre,  comme  le  Rhinocéros,  trois  doigts 
«  terminés  par  un  sabot  à  chaque  pied.  Son  squelette  restitué  a  la  taille  du  cheval.  Il 
Il  se  trouve  dans  le  terrain  parisien.  Sans  doute,  il  se  rattache  au  Mammouth  par  sa 
Il  trompe  :  cependant,  il  faut  observer  que  le  Mammouth  proprement  dit  n'apparaît  que 
dans  les  dernières  couches  des  terrains  tertiaires  et  dans   les  alluvions  anciennes...   » 

D.  V. 
7  "  Le  Uinothérium  fgrec,  -ki/o-:,  grand,  effrayant;  Oïijiov,  animal)  était  un  Pro- 
boscidien,  c'est-à-dire  un  animal  à  trompe  (grec,  rooSouxi;,  trompe).  Il  avait  une 
tète  énorme  avec  l'occipital  aplati,  une  large  fossé  nasale  s'ouvrant  supérieurement. 
lies  os  nasaux  voûtés  et  de  grands  trous  pour  le  passage  des  nerfs  de  la  cinquième 
|)  ire,  ce  qsii  fiit  croire  que  l'animal  possédait  une  trompe.  La  tête  du  Dinotkéniim 
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EL  qui,  de  l'occiput  jusqiics  à  l'os  nasal, 

A  (développement  inouï,  colossal!) 

Un  mètre  et  plus  de  long-,  d'où  d'une  façon  sûre 

On  peut  du  corps  entier  calculer  la  mesure. 

La  nature  partout,  dans  son  activité, 
Procède  avec  lenteur  et  régularité. 
En  Europe,  en  Asie  et  même  en  Amérique, 
Cette  loi  du  progrès  incessamment  s'applique  : 
Végétaux,  animaux  de  l'ordre  inférieur. 
S'élèvent  par  degrés  jusqu'au  supérieur. 
Le  départ  est  lointain,  mais  la  marche  certaine  : 
Nous  voyons,  nous  tenons  les  deux  bouts  de  la  chaîne  ; 
Mais  les  anneaux,  comment  pourrait-on  les  compter 
Présomptueux  serait  qui  voudrait  le  tenter. 
Le  rapport  est  constant  du  point  chronologique 
A  la  condition  du  rang  biologique. 
Plus  tôt  l'effort  a  lieu,  moins  frappant  est  retlel  : 
Plus  tard  il  se  produit,  et  plus  l'être  est  parfait. 

Comparez  seulement  la  faune  miocène 
Aux  transports  de  la  vie  à  l'âge  pliocène. 
D'une  part,  nous  avons  le  Dinothérium, 
Quelques  types  géants,  le  Mégathérium^, 
Et  puis,  sur  ce  terrain  à  mesure  qu'on  monte, 
L'Hyène  Spelœa»,  que  suit  le  Mastodonte'". 

Mais,  à  l'ùge  suivant,  quelle  profusion  ! 
Quel  admirable  élan  de  la  Création  ! 
Dans  ce  travail  nouveau,  les  genres,  les  espèces, 
Divisés,  distingués,  passent  toutes  promesses, 

giqanteum  trouvée  à  Eppclsheim  incsui-o  1  m.  10  dopui?  rcxtrémité  de  l'os  du  la 
trompe  jusqu'aux  condyles  occipitaux.  i>  D.  V. 

8.  «  Le  Mégathérium  (grec,  asya;,  grand;  Or^fiov,  animal)  était  un  Tardigrade. 
Il  avait  la  hauteui-  de  l'éléphant  et  la  grosseur  du  rhinocéros.  Son  crâne  ressemble  à 
celui  du  Bradype  (grec,  SpaSù?,  lourd  ;  ttoù;,  pied),  le  seul  genre  de  Tardigrades  que 
l'on  rencontre  de  nos  jours  ;  et  ce  crâne  est  fort  petit  en  comparaison  du  volume  de 
son  corps.  » 

9.  it  L'Hyono  spelaea  est  un  digitigrade,  c'cst-à-dirc  un  nnimal  marchant  .sur  le  bou 
des  doigts.  On  l'a  appelée  Hyène  des  cavernes  (spelseim,  caTcrne)  parce  qu'elle  se 
rencontre  dans  la  plupart  dos  cavernes  osseuses  de  l'Europe...  Il  y  a  trois  espèces 
d'hyènes  vivantes  :  Vhyhie  rayée,  l'hi/i'ne  tachetée  ou  loup-tirp-e  et  Yhjène  brune, 
ou  loup  du  rivage,  comme  elle  est  appelée  au  sud  de  l'Afrique.  »  D.  V. 

10.  «  Le  Mastodonte  (grec,  naTidç,  mamelon;  ô-îo-j;,  dent)  était  un  Proboscidien, 
Il  différait  de  l'éléphant  actuel  en  ce  que,  dans  le  jeune  âge,  il  portait  à  la  rnâchoiic 
inférieure  deux  petites  défenses,  droites,  qui  disparaissaient  quand  l'animal  était 
adulte.  Il  on  (iitférait  aussi  p;ir  la  forme  et  par  la  taille,  et  surtout  par  la  structure  de 
ses  dents  molaires  à  éujincnccs  mainclunnécs  et  coniques.  »  D.  V. 
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El  leur  avènenienl  iikm'vimIIuiix,  inouï, 
Marque  1  ère  où  parut  la  l'aune  d"aujourd"liui. 

Près  de  tleuves  sans  borcJs  el  de  pente  indécise, 
Déjà,  dans  la  vallée  encore  rnal  assise, 
Où  tout  végète  et  meurt  en  l'ouillis,  en  chaos, 
Vivent  l'Hippotame  et  le  Rhinocéros 'i. 
Le  Castor,  ce  rongeur  que  son  instinct  active'-, 
Pour  se  faire  un  abri  consolide  la  rive. 
Le  Primate  velu,  le  singe  à  quatre  mains '^, 
A  de  ses  ossements  jonché  tous  ces  terrains. 
Le  grand  genre  Canis"  ;  les  Loups'"  et  les  Hyènes  '^, 
Chats,  Tigres  et  Lions''  se  disputent  les  plaines  ; 

11.  Nous  nu  ferons  qu'indiquer  V ordre,  et  le  f/etire  des  .mimaux  qui  sont  désignés 
iri.  Il  faut,  pour  les  détails,  avoir  rerours  aux  traités  spéeiaux. 

«  L'Hippopotame  (grec,  'i-v.r,;,  rheval  ;  r.o-a'xo;,  fleuve)  appartient  à  l'ordre  des 
«  Paehyderraes.  C'est,  après  Téléphant  et  le  rhinocéros,  le  plus  grand  des  quadruiièdus. 
«  Il  est  essentiellement  herbivore. 

«  Le  Rhinocéros  (grec,  b'rj,  nez;  y.{ç,'j.;,  corne)  appartient  aussi  à  l'ordre  des  l'a- 
'(  chydernies  (voir  page  81,  noie  5).  Ce  genre  est  essentiellement  caractérisé  par  la 
1'  présence  sur  le  nez  d'une  corne  solide:  certaines  espèces  en  ont  deux.  Le  rhino- 
"  céros  atteint  quelquefois  une  taille  colossale,  et  il  serait  le  plus  grand  des  animaux 
«  mammifères,  si  l'éléphant  n'existait  pas.  11  se  nourrit  d'herbes  et  de  jeunes  branches 
<(  d'arbre.  »  1).  V. 

1:!!.  «  Le  Castor  appartient  à  l'ordre  des  Rongeurs...  Sa  vie  est  toute  aquatique.  On  le 
<i  trouve  surtout  dans  l'Amérique  du  Nord,  dans  le  Canada  en  particulier.  Toutefois, 
•(  cette  race  parait  avoir  été  jadis  très  répandue  en  Europe.  Il  en  existe  encore  quel- 
ce  ques-uns  le  long  du  Rhône,  du  Danube,  du  Wéser,  etc  ;  mais  ils  sont  fort  rares.  En 
>t  France,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Ihèvrcs.  La  Bièvrc  ne  paraît  nullement  dif- 
«  férer  du  Castor  du  Canada.  »  Voir  2"  partie,  chapitre  IV,  note  23.  D.  V. 

13.  «  Le  Singe  appartient  à  l'ordre  des  Quadrumanes...  (Voir  2°  partie,  chap.  IV,  notes 
«  27  et  33.)  Le  docteur  Lund  a  trouvé  dans  les  cavernes  du  Brésil  un  genre  éteint  :  c'est 
«  le  Protopithccus...  On  a  trouvé  aussi  plusieurs  fossiles  appartenant  à  divers  genres 
«  existants.  Toutes  ces  espèces  sont  de  l'étage  parisien  ou  du  falunien  ;  mais,  chose  à 
«  noter,  on  n'a  trouvé  parmi  ces  fossiles  aucun  singe  de  l'Ancien  Continent  dans  le 
«  Nouveau,  ni  aucun  singe  du  Nouveau  dans  l'An'^ien.  Néanmoins  la  distribution  géo- 
«  graphique  de  ces  animaux  n'était  pas  limitée  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  ainsi  que 
«  le  prouvent  les  débris  du  Pithecus  antiquus  trouvés  en  France  dans  le  Cers,  et  ceux 
Il  du  Macaciis  cocenus  rencontrés  dans  le  comté  de  SufFolk  en  .Angleterre.  » 

D.  V. 

14.  <c  Dans  la  langue  de  la  zoologie  moderne,  le  terme  (Vdcn  (Canis)  a  imo  signifîca- 
n  tion  beaucoup  plus  étendue  que  dans  la  langue  vulgaire.  On  regarde  aujourd'hui,  en 
«  général,  le  Chien  comme  i  tant  le  type  de  la  famille  des  Canidés...  Cette  famille  com- 
«  prend  deux  genres  :  le  genre  Chien  et  le  t/enre  Renard.  »  D.  V. 

lo.  Le  loup  {Canis  lupus)  appartient,  comme  rini!i(]ue  sou  nom  scientifiaue.  au  (jr/imi 
genre  Chien. 

ir..  Voir,  pour  les  hyènes,  la  note  9  de  ce  chapitre. 

17.  «  Le  gi-and  genre  Chat  (Félis)  constitue  la  famille  des  Félicns,  animaux  destinés 
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Tandis  que,  sous  les  rocs  qui  dominonl  les  monts, 
L'Ours  cache  son  repos  dans  des  antres  profonds  *^. 

Certes,  je  n'irai  point,  indiscret  et  profane, 
Lire  dans  le  cerveau  du  singe  quadrumane. 
Ni,  le  scapol  en  main,  au  vif  étudier 
L'appareil  digestif  du  genre  carnassier. 
D'autres  (]es  Ruminants  disséqueront  la  panse  : 
Ce  quadruple  estomac  passe  ma  compétence. 
Je  ne  décrirai  pas,  dans  l'ordre  des  Rongeurs. 
La  mâchoire  et  les  dents...  Loin  de  moi  des  Grimpeurs 
De  mettre  à  nu  le  pied  et  sa  force  tenace  : 
De  tels  détails  ici  seraient  hors  de  leur  place. 

J'en  parle  seulement  afin  de  rappeler 
Que  cet  âge  en  tous  liens  vit  naître  et  pulluler 
Rongeurs  et  Téliens,  Gloutons.  Digitignides, 
Ruminants,  Carnassier.-;,  Grimpeurs  et  Plantigrades'''. 


pur  leur  organisation  à  vivre  de  proie...  Li'  chat  iiroprcment  dit  est  très  répandu 
dans  toute  l'Europe  et  toutes  les  colonies  européciuies...  Parmi  les  grandes  espèces, 
le  Limi  et  le  Léopai^d  sont  communs  à  l'Afrique  et  à  l'Asie;  le  Tigre  et  la  Panthère 
sont  particuliers  à  LAsie  et  aux  grandes  îles  de  l'archipel  Malaisien.  Le  Jafivur  cl  le 
Cowjuar  représentent  le  Tigre  et  le  Lion  dans  le  nouveau  continent.   » 

18.  «  Les  carnivores  plantigrades  sont  surtout  représentés  à  Létat  fossile  par  plusieurs 
espèces  d'ours  aujourd'hui  perdues.  Les  deux  plus  répandues  sont  :  VUrsus  cultridens  de 
l'étage  subapennin  et  VUrsus  spelœus  ou  des  cavernes  du  même  étage.  »  D.  V. 

10.  «  Les  Rongeurs  forment  le  .sixième  ordre  de  la  classe  des  Mammifères.  Les  ani- 
maux qui  le  composent  sont  essentiellement  caractérisés  par  leur  sy.stème  dentaire. 
Leurs  dents  ne  peuvent  pas  même  couper  les  aliments;  mais  elles  servent  à  les  limer, 
à  les  ronger,  d'où  vient  leur  nom...  Isidore-Geoifroy  Saint-Hilaire  répartit  les  Ron- 
geurs en  sept  familles,  dont  nous  nous  bornerons  à  citer  :  les  Sciuridés  (Ecureuil  et 
Marmotte)  ;  les  Muridés  (Castors  et  Rats):  les  Léporidés  (Lièvre),  etc.  » 
Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Féliens;  voir  la  note  17. 

c<  Le  Glouton  ressemble   à  l'Ours  par  sa   marche  plantigrade,  tandis  que,  par  son 

système  dentaire  et  par  son  naturel,  il  se  rapproche  des  Martres,  Putois,  Fouines  et 

;  Furets.  C'est  un  animal  très  cruel  :    il  attaque  les  plus  gros  ruminants  et  s'en  rend 

maître  en  s'élançant  sur  eux  du  haut  d'un  arbre,  en  les  saisissant  au  cou... 

«  Les  Digitigrades  sont,  dans  le  système  de  Cuvier,  une  tribu  des  Carnivores  :  l'autre 

tribu  est  celle  des  Plantigrades...  Les  Digitigrades  marchent  sur  le  bout  des  doigts, 

:  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  tandis  (pie  les  Plantigrades,  comme   l'ours,  marchent 

1  sur  la  plante  entière,  ce    (pii    leur   donne  plus  de   facilité    pour  se   dresser  sur  leurs 

:  pieds  de  derrière... 

«  Les  Ruminants  conslilueiit  le  huitième  ordre  des  Mammifères.  Ils  doivent  leur  nom 
I  à  la  faculté  singulière  que  tous  pos.sèdent  de  mâcher  une  seconde  fois  les  aliments 
I  qu'ils  ramènent  dans  la  bouche  après  une  première  déglutition.  Cette  faculté  tient  à 
c  la  structure  de  leur  estomac,  lequel  se  compose  de  quatre  ventricules  distincts,  appelés 
I  panse  ou  herbier  (en  latin,  rumen,  ruminis,  d'où  ruminer,  ruminant),  bonnet, 
1  feuillet,  caillette.  Les  animaux  ruminants  sont  de  plus  les  seuls  Mammifères  pourvus 
I  de  prolongements  o<scn>;  des  os  frontaux;  cependant  ils  n'en  ont  pas  tous  :  en  consé- 
.  quence.  Cu\iur  a  pa;-ta!.'é  cet  ordre  eu  deux  sections  :  les  Ruminants  sans  cornes  el 
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Mais.lous  cps  animaux,  défilanl  dovanl  moi, 
No  font  que  condrmor  l'aclion  de  la  loi, 
Qui  sur  lerro  ol  dans  l'air  ot  dans  la  mei-  pi.ifondo 
Ri^gle  lout  ce  qui  vil  (>t  domine  lo  monde: 
Loi  par  qui,  rluiqiu'  jour  plus  sage  en  ses  etVcts, 
La  nature  pvoduiL  Ac:^  rli-cs  |)lus  parfaits-". 

Ainsi  l'œuvre  d'hier  d'une  autre  œuvre  est  suivie. 
Et  la  mort  elle-même  est  utile  à  la  vie. 
Oui,  la  mori,  dont  le  nom  est  partout  détesté. 
Est  dans  l'ordre  cosmique  une  nécessité  : 
Sur  l'être  qui  périt,  soit  animal,  soil  planle. 
Un  autre  être  surgit,  que  la  Nature  enfante 
Comme  pour  assurer,  par  compensation, 
Une  marche  constante  à  la  Création. 

La  force  qui  s'éteint  a  toujours  où  se  prendre  : 
C'est  le  charhon  ardent  qui  couve  sous  la  cendre. 
Qu'un  embryon  léger,  que  le  moindre  ferment 
Arrive  à  sa  portée  :  à  ce  rapprochement. 
Tout  à  coup  jaillira  la  rapide  étincelle 
Qui  doit  donner  au  monde  une  foime  nouvelle. 


«  les  Rttminmits  à  conirs...  Les  Ruminants  sans  rornes  foniprennent  les  genres  r/m- 
«  vicau,  lama  et  clievrotain...  Les  Ruminants  à  eonies  forment  trois  tribus  :  Runii- 
«  nants  à  cornes  caduques  ou  à  bois,  tels  que  les  Cerfs:  Ruminants  à  cornes  velues, 
«  comme  la  Girafe  :  Ruminants  à  cornes  creuses,  qui  renferment  les  genres  Antilope, 
«  Chèvre,  Mouton,  Bœuf  et  Ovibos... 

«  Les  Carnassiers  constituent  l'un  des  ordres  les  plus  importants  de  la  grande  classe 
«  des  Mammifères...  Les  Carnivores  sont  mie  sction  de  l'ordre  des  Carnassiers...  Il 
«  semble  que  l'animal  absolument  carnassier  soit  celui  que  sa  nature  force  à  se 
«  nourrir  de  chair  et  qui  ne  peut  vivre  d'autre  chose  :  tandis  que  le  Carnivore  se  nourrit 
(c  bien  de  chair,  mais  n'est  pas  réduit  à  cet  unique  aliment.  Ainsi  le  tigre  et  le  lion 
«  sont  des  aniniiiux  rm-iKissir/s  ,•  le  cliien  rt  l'ours  sont  des  animaux  carnivores...  » 

n.  V.,  passim. 

Ce  mot  de  (iriiiijiri/r  est  réservé  p;ir  Cuvier  pour  désigner  le  troisième  ordre  de  la 
classe  des  Oiseaux.  Nous  n'avions  pas  ici  en  vue  les  Oiseaux  :  nous  entendions  parler  de 
certains  animaux,  soit  digitigrades,  soit  plantigrades,  soit  quadrumanes,  qui  peuvent 
aisément  grimper  et  qui  aiment,  comme  les  Ecureuils  et  comme  les  Singes,  à  vivre  sur 
les  arbres. 

20.  Quand  on  considère  l'ordre  d'apparition  des  divers  êtres  relativement  à  leur  rang 
dans  la  série  animale,  nous  trouvons  qu'eu  général  la  série  chronologique  marche  en 
même  sens  que  la  série  zoologique  :  "  Ainsi,  dit  d'Orbigny,  les  plus  anciens  des  Mam- 
«  raifères  appartiennent  à  la  série  la  moins  parfaite  de  cette  classe  d'êtres  (les  Didel- 
11  phiens)  :  ils  ont  été  suivis,  mais  seulement  dans  les  terrains  tertiaires,  des  Carnivores, 
«  des  Rongeurs,  des  Pachydermes,  dans  le  premier  étage;  des  Quadrumanes,  des 
i<  Cétacés,  des  Chéiroptères,  dans  le  second:  des  Amphibies,  des  Insectivores,  des 
«  lùlentés  et  des  Ruminants,  dans  le  troisième.  Les  Carnassiers,  les  Quadrumanes  surtout, 
Il  mieux  conformés  que  les  Carnassiei'S,  appartiennent  à  la  s;  rii>  in  mmc  croissante  de 
«  développement  de  formes  ;  et,  enfin,  l'homme,  le  plii<  iiailiil  dis  étns,  n'a  été  créé 
«  qu'avec  l'ensemble  de  la  faune  actuelle...  « 
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C'est  en  vain  que  Gloutons,  Kéliens,  Carnassiers, 
Exercent  autour  d'eux  leurs  instincts  meurtriers  : 
En  vain  pour  assouvir  une  faim  dt'vorante, 
Ils  l'ont  aux  Ruminants  une  guerre  sanglante  : 
Carnage,  oeuvre  de  mort,  lutte,  déchirement, 
Du  principe  vital  règlent  le  mouvement. 

Certe,  on  se  sent  charmé  des  chants  où  le  poêle. 
Do  récits  fabuleux  se  faisant  l'interprète, 
Tait  miroiter  aux  yeux,  brillant  mais  faux  décoi', 
Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'âge  d'or. 

Là,  tout  naît  dans  la  joie  et  vit  dans  les  délices  • 
Le  tigre  indifférent  s'étend  près  des  génisses; 
Et  les  tendres  agneaux,  dans  les  pâtis  bêlants, 
Invitent  les  lions  à  leurs  jeux  innocents  : 
Le  loup  apprivoisé  garde  la  bergerie-'; 
Et,  pour  mettre  le  comble  à  la  plaisanterie, 
L'homme  même  en  douceur  égale  l'anima!-^. 
De  la  guerre,  en  tous  lieux,  on  ignore  le  mal  : 
Au  sein  d'un  doux  repos  tout  croît  et  multiplie, 
Et  l'être  sans  effort  abandonne  la  vie, 
Repu,  rassasié,  content  de  voir  la  fin 
De  l'uniformité  de  cet  heureux  festin. 

Rêves  que  tout  cela,  songes  creux  et  chimères! 
La  nature  autrement  procède  en  ces  matières. 
La  lutte,  le  travail,  l'ardente  activité  : 
Tels  sont  les  vrais  agents  de  sa  fécondité. 
Supposez  qu'elle  change  et  de  but  et  de  rôle, 
Et  que  rien  de  la  paix  ne  trouble  l'auréole  ; 
Que  tout  ce  qui  se  meut  sur  terre  et  dans  les  airs, 
Qui  grouille  sous  la  boue  ou  nage  au  sein  des  mers. 
Dans  la  mort  naturelle  ait  sa  seule  limite  : 
De  cet  accroissement  quelle  serait  la  suitf^? 


21.  «  Aiitoui-  de  nos  premiers  parents  bondissaient  joyeux  ces  nombreux  animaux 
qui  depuis,  devenus  féroees  et  sauvages,  sont  exUés  dans  les  bois,  les  déserts,  les 
monts  et  les  cavernes.  Le  lion  folâtrait,  se  cabrait,  et,  dans  ses  énormes  grilTes, 
berçait  doucement  le  jeune  agneau.  Les  ours,  les  tigre.s,  les  panthères,  les  léopards, 
sautaient  et  luttaient  innocemment  eu  leur  présence.  Le  gigantesque  éléphant,  pour 
leur  plaire,  contournait  avec  adresse  les  anneaux  roulants  de  sa  trompe  flexible.  Le 
serpent  onlrchiçait  ses  no'iids  inextvicalilç^s  et  revenait  sur  lui-même  en  sinueux 
replis.  »  MiLTON,  Paradis  perdu,  chant  IV. 

22.  «  Le  premier  iige  fut  l'àpe  d'or  où,  de  lui-iuème,  sans  ois  et  sans  contrainte, 
l'homme  observait  la  justice  et  la  \(itu...  On  n'ont. nd:!!!  pis  résonner  l'airain  do 
la  trompette...  sans  casques,  sans  ,;jlai>es.  sans  soldats,  les  hommes  goûtaient  les 
doux  loisirs  d'une  lran(|iiill('  pai\...  OvinF.  .}fi'famorphoses,\i\ .  I. 
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Toiil,  le  r^irno  miimal,  dnns  l'épaissoiiv  des  bois, 
Aurait  inôinc  destin,  vivant  sous  mêmes  lois. 

L'esprit  ne  peut  ainsi  concevoir  l'existence. 
Le  résultat  certain  de  cette  exubérance 
Serait  de  faire  naître  une  confusion, 
Plus  funeste  cent  fois  que  la  destruction, 
Qui  de  l'individu  ne  montre  la  faiblesse 
Que  pour  faire  éclater  la  vigueur  de  l'espèce. 

Dans  l'ensemble  créé  Tindividu  n'est  rien  -^  : 
11  naît,  mais  pour  mourir  ;  et  sa  mort  est  un  bien  : 
Son  corps  désagrégé  prépare  la  substance  ^'^ 
Oti  l'espèce  refait  sa  force  et  sa  puissance. 

Donc,  pour  qui  réfléchit,  la  mort  n'est  pas  un  mal. 
La  plante,  qui  périt,  fait  vivre  l'animal  ; 
Et  l'animal  détruit,  corruption  féconde. 
Avec  plantes  et  fleurs  rend  sa  parure  au  monde  -'■'•. 

23.  «  Un  individu,  de  quelque  espère  qu'il  soit,  n'est  rien  dans  l'univers;  cent  indi- 
«  vidus,  mille  ne  sont  encore  rien  :  les  espères  sont  les  seuls  êtres  di;  la  nature,  êtres 
«  perpétuels,  aussi  anciens,  aussi  permanents  qu'elle.  »  BurroN. 

24.  «  Tout  ce  qui  a  vie  dans  la  nature  vit  sur  ce  qui  vôg-ète,  et  les  végétaus  vivent 
«  à  leur  tour  de  tout  ce  qui  a  vécu  et  végété  :  pour  vivre,  il  faut  détruire,  et  ce  n'est 
«  en  -«SSfit  qu'en  détruisant  des  êtres  que  les  animaus  peuvent  se  nourrir  et  se 
«  multiplier.  »  Buffon. 

25.  «  Les  corps  ne  sont  pas  anéantis  en  disparaissant  à  nos  yeux  ;  la  nature  forme 
«  de  nouveaux  êtres  do  leurs  débris,  et  ce  n'est  que  par  la  mort  des  uns  qu'elle 
«  accorde  la  vie  aux  autres.  »  Lucrèce,  liv.  I,  vers  263,  trad.  de  La 


K  Nous  voyons  tous  les  corps  diminuer,  et  leurs  émanations  continuelles  les  épuiser 
«  à  la  longue,  jusqu'à  ce  que  le  temps  les  dérobe  à  nos  yeux.  Cependant  la  masse 
«  générale  ne  souffre  point  de  ces  pertes  particulières.  Les  éléments,  en  appauvrissant 
«  une  partie,  vont  en  enrichir  une  autre,  et  ne  laissent  d'un  côté  les  rides  de  la  décré- 
«  pitude  que  pour  porter  ailleurs  la  fraîcheur  du  jeune  âge.  Ainsi  l'univers  se  renou- 
«  velle  tous  les  jours  ;  les  mortels  se  prêtent  la  vie  pour  un  moment  ;  un  court  inter- 
«  valle  change  les  générations,  et,  comme  aux  courses  des  jeux  sacrés,  nous  nous 
«  passons  de  main  en  main  le  flambeau  de  la  vie.  » 

Lucrèce,  liv.  Il,  04,  trad.  de   Lachance. 

•<  On  voit  les  végétaux  devenir  l'aliment 

«  Des  êtres  que  le  ciel  doua  de  sentiment. 

ic  Mais  ceux-Ri,  par  leur  mort,  changent-ils  de  nature 

11  Ils  vont  aux  végétaux  seiTir  de  nourriture. 

11  II  n'est  rien  île  durable,  et  tout  être,  à  son  tour, 

■1  Sort  du  néant,  y  rentre,  et  reparaît  an  jour...  » 

Pope,  traduit  en  vers  par  du  Resnel,   MAniiONTrj. 
et   madame  du  Bocage,  éd.  1788. 
Voir  dans  Joseph  de  Maistbe  {Soirmt  de.  Saint- Pélcrsbouri/)  l'admirable  morceau  de 
ce  grand  écrivain  sur  la  Loi  de  la  guerre. 

Sdllv-Prudhomme  [la  Justice)  rend  la  même  idée  de  la  manière  suivante  : 

11  Ainsi  tout  animal,  de  l'insecte  au  géant, 
<•  Kn  quête  de  la  proie  ntile  à  sa  croissance. 
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THAPITRE    IX 

RÉSUMÉ   DES    CHAPITRES     PRÉCÉDENTS. 
RÉSULTATS    OBTENUS 

Les  Rayonnes 

RÈGNE    JIINÉIUL    —    HKfiNE   VÉGÉTAL    —    RÈGNE    ANIMAL   \    LeS  Articulés. 

Les  Vertébrés. 


Reprenons,  au  travers  des  âges  disparus, 
Avant  d'aller  plus  loin,  les  chemins  parcourus. 
Ce  retour  au  passé  ne  peut  être  inutile. 
De  la  Création  l'œuvre  immense,  mobile. 
Dont  l'effet,  toujours  sûr,  est  souvent  indistinct. 
Apparaîtra  plus  nette  en  un  tableau  succinct. 

Ainsi,  bolide  en  feu,  c'est  du  fond  d'un  cratère 
Que  la  Terre  tira  sa  substance  première. 
Les  schistes,  les  granits  et  tous  les  minéraux. 
De  cet  ardent  travail  produits  primordiaux, 
De  leur  masse  lui  font  un  robuste  squelette  ^ 

Mais  bientôt  la  vapeur  qui  couronne  le  faîte 
De  ces  rocs  nuageux  se  condense,  et  les  eaux, 
S'épanchant  en  torrents,  entraînent  par  monceaux 
Des  roches,  des  cailloux,   qui  sont  réduits  en  poudre 
Préparant  l'élément  où.  devra  se  résoudre 
Le  problème  incompris,  par  qui  le  minéral 
S'anime  au  chaud  contact  du  principe  vital-. 

Sous  ce  souftle  fécond  le  corps  brute  fermente. 
Et  de  son  sein  gonflé  se  dégage  la  plante. 

De  la  nature  enfin  le  but  est  précisé  : 
L'être  inerte  est  suivi  de  l'être  organisé. 
Et,  sur  le  monde  ému,  celte  auguste  naissance 
Comme  un  rayon  d'amour  fait  briller  l'espérance. 


"  E.-t  un  souffre  qui  rôde,  affamé  pn 
"  Assouvi  par  hasard.  >l.  |,:ir  in^tiin 
«  Aveugle  exécuteur  du  II  mil  .ii,|r.,, 
■<  Chaque  vivant  prnméiii.\  nTil  >ni 
•<  L'arrêt  de  mort  d'un  aulic.  exiLr.' 

r  e-senec. 

,1  mâchoire 
):u-  s:i  faim 

Vo 

r  rliapili'c  I"  et  notes. 

Vo 

V  rhapitre  I"  et  note?. 
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Le  règne  végétal,  en  son  expansion, 
Désormais  au  progrès  imprime  une  action 
Qui  partout,  cliaque  jour,  de  plus  en  plus  augmente. 
La  marche  de  la  vie  invincible,  constante. 
Par  mille  ellels  nouveaux  se  confirme  et  s'étend. 
Mais  où  l'arbre  naît,  vit,  il  meurt  indiirérent  : 
L'air,  la  terre  avec  l'eau,  tout  élément  conspire 
A  porter  jusqu'à  lui  la  sève  qu'il  aspire. 
S'il  n'en  était  ainsi,  n'ayant  en  son  pouvoir 
Ni  la  main  pour  saisir,  ni  rien  pour  se  mouvoir. 
Insensible  aux  besoin^,  sans  désir,  sans  envie, 
Il  perdrait  en  un  jour  et  la  force  et  la  vie. 

La  natm*e  a  marqué  l'époque,  le  moment. 
Où  la  sensation  aura  son  instrument, 
Oîi,  suivant  des  moyens  ignorés  des  profanes, 
Les  êtres,  pour  agir,  recevront  des  organes '^ 

C'est  dans  la  vaste  mer,  loin  des  bords  agités, 
Sous  des  rocs  que  les  vents  ont  toujours  respectés. 
Au  milieu  des  fucus'*,  dont  souvent  sui"  nos  plages 
Les  vagues  en  courroux  font  d'impurs  assemblages, 

3.  Il  n'est  p.-.s  possible.  qiMnd  on  examine  re  qui  existe,  de  ne  pas  voir  deux  soi'tes 
d'objets  bien  distinets  :  les  corps  inertes  ou  bruts  et  les  êtres  organisés.  En  consé- 
quence, tous  les  naturalistes  admettent  aujourd'hui,  avec  Pallas,  commedivisionla  plus 
générale  :  1°  un  Empire  inorr/nnigue  ou  Einpirp  minéral,  qui  comprend  tous  les  corps 
non  organisés  et  soumis  exclusivement  aux  lois  physiques  et  chimiques,  tels  que  les 
minéraux,  les  liquides  et  les  gaz:  2°  un  Empire  organique  qui  comprend  tous  les  êtres 
organisés  et  doués  de  la  vie  à  un  degré  quelconque.  Mais,  comme  les  êtres  de  la  vie 
organique  présentent  entre  eux  des  différences  fondamentales,  on  les  partage  en  deux 
règnes  :  le  règne  végétal  et  le  règne  animal...  En  outre,  M.  de  Quatrefages,  obser- 
v.ant  avec  raison  que  l'homme,  en  dehors  des  lois  qui  lui  sont  communes  avec  les 
animaux,  obéit  à  des  lois  intellectuelles  et  morales  dont  il  a  conscience,  propose 
d'ériger  l'espèce  humaine  en  un  règne  particulier  qui  serait  le  Règne  humain.  (Voir  de 
QiiATnEFAGEs,  Dc  l'cspèce  humaine.) 

Nous  n'avons  pas  à  indiquer  ici,  du  moins  en  détail,  les  phénomènes  (|ui  caracté- 
risent l'empire  minéral  ou  inorganique,  pas  plus  que  ceux  qui  caractérisent  l'empire 
organique,  ni  à  marquer  en  quoi  se  distinguent  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  ; 
nous  voulons  simplement  fixer  l'ordre  de  succession  dans  les  êtres  créés...  .\insi, 
d'abord  parurent  les  Minéraux,  puis  les  Végétaux,  puis  les  Animaux,  et,  parmi  les 
.\niniaux,  nous  trouvons  en  premier  lieu,  les  Rayonnes;  en  second  lieu,  les  Articulés, 
et  en  troisième  lieu  les  Vertébrés,  c'est-à-dire  les  Poissons,  les  Reptiles,  les  Oiseaux, 
les  Mammifères.  C'est  là  l'unique  objet  que  nous  nous  proposons  dans  le  présent 
chapitre.  Rappelons  toutefois  la  manière  aussi  énergique  que  pittoresque  par  laquelle 
Linné  a  formulé  les  caractères  essentiels  des  minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux... 
<i  Mineralia  crescunt  ;  vegetalia  crescunt  et  vivunt ;  animalia  crescunt,  vivunt,  sen- 
tiunt  :  Los  minéraux  croissent;  les  végétaux  croissent  et  vivent;  les  animaux 
croissent,  vivent  et  sentent.  » 

Voir  la  note    5  du  chapitre  IX  de    la   i"   partie   et  étudier  le   tableau  qui  y  est  joint. 

A.  \\n  disant  iri  que  la  première  manifestation  de  la  vie  dut  se  faiie  parmi  les 
Fucus,  nous    n'entendons    point    rappeler    (■t    surtout    adoiilei-    ropiiiion    de    < '.    qui 
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Que,  palpitant  soudain,  le  tissu  végétal 
Dans  le  corps  Rayonné"  révéla  l'animal. 
Un  être,  sous  le  test,  vit  dans  le  Zoanthaire"  : 
Mais  son  élatencor  est  tout  rudimenlaire. 

La  Nature  bientôt  s'élève  d'un  degré. 
Et  le  Mollusque "^  naît,  qui  referme  à  son  gré 

seraient  tentés  de  considérer  les  Fucus  et  les  Confenes  comme  des  animaux,  parce 
que,  parait-il,  les  embryons  de  ces  plantes  peuvent  se  transporter  d'un  lieu  à  un 
autre.  Nous  voulons  indiquer  seulement  que  les  premiers  animaux,  que  l'on  rencontre 
dans  les  terrains  paléozoïques  sont  ceux  qui  composent  le  quatrième  cmbranclicment 
du  règne  animal,  c'est-à-dire  les  Rayonnes. 

5.  «  En  considérant  l'ensemble  du  règne  animal,  dit  l'illustre  Cuvier,  on  trouve 
<i  qu'il  existe  quatre  formes  principales,  quatre  plans  généraux,  si  l'on  peut  s'exprimer 
<i  ainsi,  d'après  lesquels  tous  les  animaux  semblent  avoir  été  modelés...  Ces  quatre 
«  types  qui  forment  autant  d'embranchements  sont  :  1°  les  Rayonnes  ou  Zoophytes  ; 
n  2°  les  Mollusques;  3°  les  Articulés;  4°  les  Vertébrés... 

((  Les  Rayonnes  sont  ainsi  appelés,  parce  que,  chez  un  grand  nombre  d'entre  eux,  les 
II  diverses  parties  de  l'économie,  au  lieu  d'être  disposées  par  paires  de  chaque  côté 
u  d'un  plan  longitudinal,  se  groupent  autour  d'un  axe  ou  d'un  point  central,  de 
«  manière  à  donner  à  l'ensemble  du  corps  une  forme  rmjonnée  ou  sphérique. 

«  Le  mot  Zoophyte,  qui  s'applique  aussi  aux  rayonnes,  signifie  animal-plante  (grec, 
«  (tSov,  animal;  çuxdv,  plante,  végétal.)  On  sait,  en  effet,  que  les  Polypes  adhèrent 
0  par  la  partie  inférieure  de  leur  corps  aux  corps  étrangers  sur  lesquels  ils  sont  des- 
c<  tinés  à  vivre.  »  D.  V. 

(î.  Voir,  pour  le  mot  Zoantharri'.  page  9,  note  44. 

7.  «  Les  Mollusques  (lat.  mollis,  mou)  comprennent  une  immense  série  d'animaux 
«  invertébrés  qui  sont  dépourvus  de  squelette  interne  et  de  système  cérébro-spinal. 

i(  Cuvier,  dans  la  série  zoologique,  plaçait  les  Mollusques  au-dessus  des  Articulés, 
«  parce  qu'ils  sont  supérieurs  à  ceux-ci,  en  ce  qu'ils  ont  un  système  respiratoire  pul- 
11  monaire  ou  branchial,  qu'ils  sont  munis  d'un  appareil  circulatoire  toujours  double  et 
«  plus  ou  moins  complet,  et  qu'enfin  l'ensemble  de  leurs  organes  digestifs  acquiert  un 
i<  haut  développement...  Depuis  Cuvier,  et  nonobstant  l'opinion  de  ce  grand  naturaliste, 
(1  les  zoologistes,  se  fondant  sur  ce  que  les  Mollusques  n'ont  pas,  comme  les  Articulés, 
11  le  corps  divisé  en  anneaux,  qu'ils  ne  sont  pas  doués  de  membres  articulés,  qu'ils  ne 
«  possèdent  pas  de  ganglions  nerveux  réunis  en  une  longue  chaîne  médiane  à  la  face 
Il  ventrale  du  corps  ;  considérant,  en  outre,  que  ce  qui  pourrait  faire  la  supériorité  des 
II  Mollusques  ne  s'observe  que  dans  la  sphère  de  la  vie  organique  la  moins  élevée  en 
II  dignité,  se  sont  décidés  à  ranger  l'embranchement  des  Mollusques  au-dessous  de 
«  celui  des  Articulés. 

u  La  forme  générale  dos  Mollusques  est  extrêmement  variable.  Leur  corps  est  tou- 
«  jours  mou,  d'où  le  nom  .sous  lequel  on  les  a  désignés,  et  celui  de  Malacologie  donné 
«  à  la  branche  de  la  zoologie  qui  traite  de  ces  animaux  (grec,  paî^axo?,  mou, 
«  Xd-fo;,  discours). 

II  Les  Mollusques  qui  sont  seulement  revêtus  d'une  peau  moUe  et  visqueuse,  qui 
II  enveloppe  plus  ou  moins  complètement,  l'animal  et  qu'on  appelle  en  général  manteau 
«  ou  sac,  sont  dits  Mollusques  nus.  On  nomme  Mollusques  tnstacës  ou  conchifères 
II  ceux  chez  lesquels  il  se  fait  à  la  surface  du  manteau  une  sécrétion  calcaire  appelée 
1'  coquille,  sous  laquelle  l'animal  peut  se  contracter  et  se  mettre  à  l'abri. 

«  Cuvier  partage  les  Mollusques  en  Céphalopodes,  Ptéropodcs,  Gastéropodes,  Acé- 
«  phales,  Brachiopodes .  "  1).   V. 

Nous  avons  eu  occasion   de  parler  de  chacun  de  ce.=!  genres  de  Mollusques  dans  les 
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Ou  rouvre  sans  effort  sa  valve  crislalline. 

Ce  fut  là  le  début  de  la  faune  marine, 
Dont  la  fécondité  va  toujours  on  croissant. 

Voici  que  tout  à  coup  s'agite  en  frémissant 
Un  être  qui,  sur  terre  et  dans  la  mer  profonde, 
IVun  prodige  nouveau  vient  eui'ichir  le  monde. 
C'est  ïêtre  articulé  *,  dont  la  variété 
Mérite  de  fixer  la  curiosité  ; 

cliapifres   précédent;;.    Se   reporter    auv    pages    8,    î:>,    M,   iO,    :îO,  ;J1  et  consulter  les 
traités  spéciaux. 

8.  «  Les  Articulés  constituent  l'un  des  grands  embranchements  dont  se  compose  le 
<c  règne  animal.  Le  corps  des  Articulés  est  formé  d'un  certain  nombre  de  segments 
"  en  forme  d'anneaux,  situés  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Tantôt  ces  anneaux  ne  sont 
«  autre  chose  que  de  simples  plis  transversaux  de  la  peau  ;  tantôt,  et  c'est  là  le  cas  le 
«  plus  général,  le  corps  de  l'animal  représente  une  ï-érie  d'anneaux  soudés  ensemble, 
«  ou  articulés  do  façon  à  jouir  d'une  mobilité  plus  ou  moins  grande.  Celte  enveloppe 
«  constitue  pour  ces  animaux  un  véritable  squelette  ostérieur  ou  plutôt  tégumentaire, 
<(  appelé  souvent  derwato-sqttelette,  qui  joue  le  même  rôle  que  le  squelette  intérieur 
it  chez  les  vertébrés.  C'est,  en  effet,  cette  enveloppe  qui  détermine  la  forme  générale  du 
«  corps,  protège  les  parties  molles,  fournit  les  points  d'attache  aux  muscles,  et  porte 
K  les  membres  ou  appendices  dont  la  plupart  des  articulés  sont  pourvus... 

n  L'embranchement  des  Articulés  se  divise  en  quatre  classes  :  i»  les  Annélides  ; 
«  2»  les  Arachnides;  .3°  les  Crustacés;  4°  les  Insectes... 

i<  Les  Annélides  ont  le  corps  mou,  allongé  et  divisé,  ainsi  que  l'indique  le  corps  de 
«  f  animal,  en  un  certain  nombre  de  segments  ou  de  plis  transversaux  qui  ont  do 
«  l'analosie  avec  des  anneaux.  Ces  animaux  n'ont  pas  de  pieds  articulés  ;  au  lieu  de 
«  pieds,  ils  portent  de  chaque  côté  du  corps  une  série  de  soies  ou  de  faisceaux  de  soie 
«  roides  et  mobiles  au  moyen  desquels  ils  se  meuvent...  Quelques-uns,  comme  les 
«  sangsues,  sont  pourvus  à  chaque  extrémité  de  leur  corps  d'une  ventouse,  et  cctto 
«  double  ventouse  leur  sert  d'organe  locomoteur. 

«  ...  Les  Arachnides  fgrec,  àpà/vr,  araignée)]  se  distinguent  des  Insectes  et  des 
«  Crustacés  en  ce  que,  chez  eux,  la  tête  est  confondue  avec  le  thorax,  et  l'ensemble  de 
<c  CCS  deux  parties  a  reçu  le  nom  de  céphalothorax  (grec,  v.i::ai.ri,  tète;  OwiaE,  tronc, 
«  buste,  poitrine)... 

((  Les  Myriapodes  (grec,  ixopioç,  innombrable,  infini,  ou  dix  mille,  zcj;,  pied)  rcs- 
>i  semblent  aux  Annélides;  seulement  ils  ont  des  pieds  tout  le  long  du  corps,  d'où 
«  leur  nom. 

«  Les  Crustacés,  dont  il  a  été  parlé  à  la  page  8,  note  34,  se  divisent  en  deux  grandes 
«  branches  :  1°  les  Crustacés  ordinaires,  subdivisés  eux-mêmes  en  plusieurs  amilles. 
Il  dont  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  des  Stomapodes  ou  Squilles  ;  2°  lesXiplio- 
(c  sures  (grec  çisoç,  épée;  oùf/.,  queue)...  Les  Xiphosures  ont  cela  de  particulier 
«  que  la  première  partie  de  leur  corps  a  la  forme  d'un  grand  bouclier  circulaire,  tandis 
«  que  la  seconde,  recouverte  d'abord  d'un  second  bouclier  de  forme  triangulaire,  se 
(1  termine  par  une  longue  queue  en  pointe  de  stylet...  Les  Stomapodes  (grec,  (rrô;i«, 
((  bouche:  toj;,  pied)  ou  Squilles  portent  autour  de  la  tête  des  appendices  mobiles. 
Il  Ces  animaux  abondent  dans  la  Méditerranée.  »  D.  V. 

Observons  ici  que  les  .\rticulés  fossiles  sont  assez  rares,  tandis  que  les  e?i)cces 
vivantes  sont  très  nombreuses.  Cette  rareté  des  individus  fossiles  s'explique  par  la 
mollesse  du  corps  de  ces  animaux  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décompose.  Cependant 
ou  a  trouvé  remprointc  d'une  Néréide  (Nereites  Cambricnsis)  dans  une  roche  de  Tétage 
silurien,  en  Angleterre...  Les  restes  à' Annélides  tubicoles  abondent  dans  les  mers 
anciennes.  Tout  porte  à  croire  que  les  Crustacés  n'étaient  pas  moins  nombreux  dans  la 
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L'Annélide,  aux  côtés  garnis  de  poils  mobiles. 
Pieds  et  bras  à  la  fois  aussi  prompts  que  dociles  ; 
L'Arachnide,  au  thorax  dans  la  tète  encnissé  : 
Et  le  Myriapode,  et  le  dur  Crustacé 
Qui,  sous  différents  noms,  Xiphosures  ou  Squilles, 
Montre  en  tous  les  terrains  ses  nombreuses  familles  ; 
Enfin  l'Insecte  oblong"  qui,  chenille  en  naissant, 
De  ses  liens  rugueux  bienlùt  s'affranchissnnt, 

faune  iKiléontologique  qu'ils  ne  li-  sont  dans  la  faune  aetuellc.  Les  Stomapndes  ou 
Squilles  abondent  dans  les  terrains  tertiaires...  Les  Araehnides  et  les  Myriapodes  sont 
rares  ;  cependant  le  Cyclophthalmus.  genre  de  scorpion  aujourd'hui  perdu,  que  l'on  a 
trouvé  dans  l'étage  carbonifère  de  la  Bobênie,  et  des  Myriapodes  scolopendres  observés 
dans  le  succin,  prouvent  que  ces  deux  classes  avaient  aussi  leurs  représentants  dans  la 
faune  de  l'époque  primaire.  »  D.  V.,  passim. 

0.  .<  La  classe  des  Insectes  comprend  tons  les  animaux  articulés  dont  le  corps,  com- 
«  posé  d'anneaux  placés  bout  à  bout,  forme  trois  segments  distincts  et  qui  possèdent 
«  trois  paires  de  pattes;  d'où  leur  nom  .STejja^Of/w  sous  lequel  on  désigne  souvent 
«  cette  classe.  La  plupart  des  insectes  sont  pourvus  d'ailes;  il  est  même  à  remarquer 
u  que  parmi  les  autres  classes  d'invertébrés  on  ne  rencontre  aucune  espèce  qui  soit 
.(  conformée  pour  le  vol. 

i>  A  proprement  parler,  le  squelette  des  Insectes  est  extérieur.  Ce  squelette  tégumen- 
<.  taire  ou,  comme  disent  certains  auteurs,  ce  dermato-squelette  conserve  chez  beaucoup 
<i  d'espèces  une  certaine  flexibilité;  mais  le  plus  souvent  il  offre  une  dureté  assez  con- 
u  sidérable  et  une  consistance  analogue  à  celle  de  la  corne.  Dans  ce  cas,  la  flexibilité 
c.  du  corps  résulte  de  la  mollesse  des  points  de  suture  des  anneaux  qui  constituent  l'a- 
(.  ninial.  Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  la  série  d'anneaux  qui  forment  le  corps  des 
«  Insectes  se  divise  en  trois  grands  segments  :  1°  la  tête,  2»  le  thorax,  3°  l'abdomen. 

«  Dans  la  tête,  il  faut  distinguer  les  antennes  situées  généralement  en  avant  et  au 
<i  dessus  de  la  bouche,  et  la  bouche,  dont  les  pièces  varient  suivant  que  l'Insecte  est 
<(  broyeur  ou  suceur... 

u  Le  thorax  constitue  la  région  moyenne  du  corps;  il  se  compose  de  trois  anneaux 
«  plus  ou  moins  intimement  soudés  :  le  protothorax,  le  mésothorax  et  le  métathorax. 
«  Chacun  d'eux  porte  à  sa  partie  inférieure  une  paire  de  pattes,  le  second  et  le  troi- 
«  sième  portent  en  outre  une  paire  d'ailes  chacun... 

«(  L'abdomen  est  composé  d'une  série    d'anneaux   dont  le  nombre   s'élève  quelquefois 

jusqu'à  neuf,  et  qui  sont  mobiles  les  ims  sur  les  autres. 

M  Un  phénomène  presque  général  dans  la  classe  des  Insectes,  ce  sont  les  métamor- 
..  phoses  plus  ou  moins  complètes  qu'ils  subissent  dans  le  cours  de  leur  existence.  En 
«  effet,  on  les  observe  dans  trois  états  bien  distincts  qu'on  appelle  :  état  de  îan^r, 
«  état  de  nymphe,  état  d'in^eete  parfait...  C'est  improprement  que  l'on  donne  aux 
«  larves  le  nom  de  vers  :  toutes  sont  des  chenilles.  Leur  accroissement  se  fait  par  do 
«  véritables  mues.  Ces  mues  sont  ordinairement  au  nombre  de  cinq.  La  peau  se  dessèche 
■<  peu  à  peu  et  finit  par  s'ouvrir  sur  le  dos  en  commençant  par  la  tête  ;  alors  la  larve  s'en 
«  dégage  peu  à  peu  et  se  montre  revêtue  de  nouveaux  téguments  qui  ne  tardent  pas  à 
<(  se  solidifier.  Avant  de  passer  à  l'état  de  nymphe,  beaucoup  de  larves  s'enferment 
u  dans  un  cocon  qu'elles  fabriquent  avec  de  la  soie  sécrétée  par  leurs  glandes  salivaires 
«  et  préparée  à  l'aide  do  filières  creusées  dans  leurs  lèvres.  D'autres  pénètrent  dans  la 
«  terre  où  elles  se  creusent  une  loge  qu'elles  tapissent  avec  soin.  Chez  un  grand  nom- 
(.  bre,  la  iieau  dont  la  lar\e  s'est  dépouillée  à  sa  dernière  mue,  se  dessèche,  et  con- 
.<  stitue  une  sorte  de  coque  dvifornic  dans  laquelle  l'animal  reste  enveloppé.  Parfois  la 
Il  larve  se  recouxre  irniii'  iirHii-iilr  minpi>  qui  seuihli'  cinmailloter  son  corps.  Cette    der- 
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Rejette  avec  dédiiia  sa  sombre  chrysalide, 
De  sucs  et  de  parfums  remplit  sa  trompe  avide, 
Déploie,  en  se  jouant,  son  mécanisme  ailé 
Et  dirig-e  dans  l'air  son  corps  articuii'. 

La  vie,  en  ses  progrès,  de  plus  eu  plus  active. 
Trouve  encoi'  des  ressni'ls  ([uo  le  JMsoin  motive. 

L'articulalioii  no  peut  rli'c  un  sdulicn; 
Le  corps  en  est  doué  sans  avoir  le  maintien  : 
Organisme  incomplet,  propre  aux  animalcules, 
Tels  que  Crabes,  Homards,  Ecrevisses,  Limules '", 
Qui  sont  faits  pour  ramper,  .arouiller  et  se  nourrir 
Au  lieu  qui  les  vit  naître  et  les  verra  mourir. 

Ces  essais  imparfaits  des  forces  créatrices 
D'une  riche  moisson  ne  sont  que  les  prémices. 
A  l'animal  futur  il  faut  des  ossements. 
Des  muscles,  ou  plutôt  de  noueux  lig-amenls, 
Et,  pour  s'y  rattacher,  un  arbre  de  charpente. 

Cet  arbre,  cet  appui,  la  nature  l'invente 
Dans  la  vertèbre  n,  aux  nœuds  si  bien  liés  entre  eux 
Que  loules  tlexions,  lous  mouvenuMits,  tous  Jeux, 


«  nière  disposition  que  tout  le  monde  a  observée  chez  les  nymphes  des  papillons,  leur  a 
«  valu  le  nom  de  Pitpcs  et  de  Maillots;  mais  on  appelle  communément  Chrysalide 
«  cette  sorte  de  nymphe. 

«  Ces  nymphes  restent  tout  ù  fait  immobiles,  renfermées  dans  leur  coque  ou  dans 
«  leur  trou  sans  prendre  de  nourriture.  Mais,  pendant  cet  état  de  repos  apparent,  l'or- 
«  ganisme  tout  entier  éprouve  les  changements  les  plus  extraordinaires,  pour  revêtir 
(  sa  forme  définitive.  Les  différents  organes  dont  l'insecte  parfait  doit  être  pourvu  se 
«  développent  sous  le  tégument  qui  les  cache  à  nos  regards,  et,  lorsque  cette  évolution 
<i  est  achevée,  l'animal  se  débarrasse  de  son  linceul  et  apparaît  comme  doué  d'un 
«  organisme  supérieur  et  d'une  vie  plus  active,  il  est  alors  à  l'état  parfait...  Cette  série 
«  de  métamorphoses  s'observe  chez  les  Lépidoptères  plus  aisément  que  chez  les  autres 
«  insectes;  mais  elle  a  lieu  également  chez  les  Coléoptères,  les  Hyménoptères,  les  Dip- 
«  tères,  etc..  Chez  les  insectes  à  demi  métamorphoses,  comme  les  Hémiptères,  les 
«  nymphes  sont  actives,  ex.,  les  Sauterelles  qui  vivent,  marchent,  se  nourrissent 
«  n'attendant  pour  être  à  l'état  parfait,  que  les  organes  du  vol...  Enfin  quelques 
«  insectes,  comme  les  poux,  n'éprouvent  pas  de  métamorphoses... 

...  «  Les  insectes  fossiles  sont  en  petit  nombre,  si  l'on  compare  les  genres  et  les 
«  espèces  trouvés  aux  genres  et  aux  espèces  actuellement  vivants...  Nous  avons  vu  les 
«  Coléoptères,  les  Orthoptères  et  quelques  Névroptères  apparaître  dans  le  Trias...  Les 
«  Diptères  se  montrent  dans  le  Lias  inférieur;  les  Lépidoptères,  les  Hémiptères,  les 
«  JVé\roptères,  dans  l'étage  oxfordien  et  dans  les  terrains  crétacés.   ■> 

I).  V.  ;ot .«;„/. 

10.  Les  Crabrs.  les  Homanh  et  le>  Ei-rcotssrs  fcnl  p;irtic  de  la  branche  dite  <\ci 
Crustacés  ordinaires  ;  les  Limulcs  sont  une  famille  de  la  classe  des  Xiplwsures. 

11.  «  On  nomme  vertèbres  les  o.s  dont  la  série  constitue  cette  tige  flexueuse  située. 
«  chez  l'homme,  ù  la  partie  médiane  et  postérieure  du  corps.  Cette  tige  ,  qu'on  nomme 
«  communément  colonne  vertébrale,  épine  dorsale,  rachis,  forme  véritablement  la  base 
«  de  la.  charpente  osseuse,  et  loge  la  m(;elle  épinicre  à  laquelle  elle  sert  d'étui.  Elle 
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Avec  séciirilé,  promplitude  et  souplesse, 
Répondenl.  aux  iiislincts  du  genre  eL  de  l'espèce, 
Secondant  à  la  fois,  dans  l'exécution, 
Ft  la  marche,  et  le  vol,  el  la  natation^^. 

Rien  ne  peut  remplacer  cette  tige  tlexiblei', 
Dont  la,  moelle  est  Tagent  du  principe  sensible, 


s'apijuie  iiifériciiiiîinent  sur  le  sacrum,  tandis  que  sa  partie  supérieure  supporte  le  crâne 
et  correspond  successivement,  par  sa  partie  antérieure,  aux  organes  cervicaux,  thora- 
ciques  et  abdominaux.  Ces  rapports  ont  permis  de  la  diviser  en  trois  régions  dites  cer- 
vicale, dorsale,  lombaire,  et  les  vertèbres  elles-mêmes  sont  distinguées  en  vertèbres 
cervicales ,  au  nombre  de  sept  ;  vertèbres  dorsales,  au  nombre  de  douse;  vertèbres  lom- 
baires, au  nombre  de  cinq.  Toutes  les  vertèbres  sont  construites  sur  un  type  commun, 
celui  d'un  anneau.  »  D.  V. 

12.  "  La  vie  enfin  re(;ijit  dans  un  plu?  haut  système 

«  La  vertèbre  emboîtée  en  un  autre  elle-même. 
Il  Qui,  par  les  divers  jeux  de  .«a  construction, 
Il  Sert  à  la  marche,  au  vol.  à  la  natation. 
Il  Solide  et  délicate,  en  tout  sens  elle  plie. 
Il  Tantôt  se  tenant  droite,  et  tantôt  infléchie. 
Il  Kt  c'est  sur  ce  roseau  fièrement  redressé 
•I  Que  l'Homme,  esprit  et  corps,  l'œil  au  ciel,  a  pensé.  « 

Louis   Lefhanc,  Harmonies  philosophiques,  brochure 
imprimée  chez  Gounouilhou;  Bordeaux,  1854. 

13.  «  L'existence  d'une  colonne  vertébrale  imprime  aux  animaux  qui  en  sont 
pourvus  un  caractère  si  spécial  et  les  rapproche  tellement  les  uns  des  autres,  quelles 
que  soient  les  diversités  qu'ils  présentent  d'ailleurs,  qu'on  ne  saurait  les  séparer 
absolument  les  uns  des  autres.  Le  type  des  animaux  vertébrés,  c'est-à-dire  munis 
d'une  colonne  vertébrale,  nous  offre,  en  efTet,  un  plan  de  structure  si  différent  du  plan 
ou  des  plans  d'après  lesquels  sont  construits  la  multitude  des  animaux  inférieurs,  que 
la  division  de  la  série  zoologique  en  vertébrés  ou  invertébrés  est  assurément  la  divi- 
sion la  plus  naturelle  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

«  Chez  les  vertébrés,  le  système  nerveux  est  double  (système  encéphalo-rachidien  et 
système  du  grand  sympathique),  et  sa  partie  fondamentale  est  logée  dans  un 
étui  osseux  qui  occupe  la  face  dorsale  du  corps  et  en  constitue  véritablement  l'axe. 
Presque  toutes  les  parties  du  corps  sont  paires  et  disposées  symétriquement  des 
deux  côtés  d'un  plan  longitudinal  qui  passe  par  cet  axe.  Les  diverses  parties  de  la 
charpente  osseuse  sont  toutes  en  relation  avec  cet  axe,  qui  leur  sert  de  point  d'appui- 
médiat  ou  immédiat.  Les  muscles  principaux  ont  leur  point  d'attache  sur  cette  char- 
pente solide,  de  manière  que  le  squelette  est  absolument  intérieur.  Enfin,  ajoutons 
que,  chez  les  vertébrés,  les  membres  sont  généralement  au  nombre  de  quatre,  mais 
jamais  en  plus  grand  nombre.  Tous  ont  des  organes  distincts  pour  la  vue,  pour 
l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût,  logés  dans  la  tète  ;  tous  ont  le  sang  rouge,  ainsi  qu'un 
appareil  circulatoire  complet,  avec  un  cœur  oPTr'aiil  au  moins  deux  réservoirs  dis- 
tincts ;  tous  ont  les  sexes  séparés. 

Il  Au  contraire,  chez  les  animaux  invertébrés,  l'ensemble  des  viscères  de  tout  genre 
est  enveloppé  par  un  tégument  tout  ;\  fait  extérieur,  le  dermato-squelette,  qui  sert 
d'appareil  in-otectcur  aux  organes  intérieurs,  et  qui  fournit  les  points  d'attache  aux 
parties  qui  constituent  l'appareil  locomoteur... 

«  Nous  avons  parlé  |ilus  haut  des  invertébrés,  c'est-à-dire  des  Rayonnes,  des  Mol- 
lusques, des  Annélides,  etc....  Les  vertébrés  sont  divisés  en  quatre  classes:  1°  les 
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Fluide  précieux,  ([ui  monte  en  chaque  anneau 
Et  va  trouver  son  centre  au  milieu  du  cerveau. 

C'est  là,  là  seulement  qu'est  la  source  de  vie, 
Où  chaque  vertébré  puise  son  énergie. 
Examinez  les  nerfs  qui  servent  de  lien 
Des  lobes  du  poumon  au  tronc  rachidien  : 
Lorsque  quelque  accident  contrarie  ou  supprime 
Le  double  mouvement  que  ce  rapport  exprime, 
L'organe  essentiel  n'ayant  plus  d'action, 
On  voit  cesser  soudain  la  respiration. 
Phis  ces  nerfs  sont  nombreux,  plus  le  poumon  est  dense, 
Et  plus  du  vertébré  la  vie  a  de  puissance. 

Au  degré  le  plus  bas,  nous  trouvons  les  Poissons '*^, 
Qui,  dans  les'Cétacési^.  montent  aux  fonctions 


1  Poissons;  t"  les  Reptiles;   3»  les  Oiseaux;  4°  les  Mararaifcrcs.    Cette   division  est 
surtout  fondée  sur  la  considération  de  l'espèce  ou  de  la  force  de  leurs  mouvements, 
r  laquelle   dépend   de  la   quantité   de   leur  respiration.  »    (Voir,    pour    l'influence   du 
:  système  nerveux  sur  la  respiration,  les  traités  spéciaux.)  D.  V. 

14.  On  peut  définir  les /"oisson.s  «des  vertébrés  à  circulation  double  et  à  sang-fioid, 
;  respirant  par  des  branchies  et  destinés  à  vivre  dans  l'eau...  Il  faut  ajouter  à  ces 
!  caractères  que  leur  peau  est  nue  et  couverte  seulement  d'écaillés,  qu'ils  n'ont  pas  de 
;  mamelles,  qu'ils  se  reproduisent  généralement  an  moyen  d'œiifs,  et  enfin  que  leurs 
:  membres  sont  remplacés  par  des  nageoires....  Ces  nageoires  sont  de  deux  sortes: 
I  les  unes,  placées  sur  le  côté  et  disposées  par  paires,  correspondent  aux  quatre 
(  membres  des  animaux  vertébrés;  la  première  paire,  attachée  derrière  les  ouïes,  cor- 
1  respond  aux  membres  antérieurs  et  prend  le  nom  de  nageoires  pectoralen ;  lo.  seconda 
c  correspond  aux  membres  postérieurs  et  a  été  appelée  nageoires  centrales.  Les 
i  autres  sont  imjjaires,  verticales  et  situées  sur  le  dos  ;  on  les  dit  :  dorsales   anales  et 

<  caudales... 

'<  Diviser  les  Poissons  eu  ordres  paraissait,  même  à  Cuvier,  très  difficile.  II  voyait 
>  dans  cette  classe  deux  séries  distinctes  :  les  Poissons  osseux  et  les  Poissons  cartila- 
[  f/ineux.  Chacune  de  ces  séries  se  subdivise  en  un  très  grand  nombre  de  familles.  » 

D.  V. 

(Consulter  les  traités  spéciaux  ;  —  se  reporter  aussi  à  la  page  10,  notes  21  et  i2  ;  à 
a  page  35,  notes  17  et  18,  pour  ce  qui  concerne  la  présence  des  Poissons  dans  les  tcr- 
ains   paléozoïques.) 

15.  «  Parleur  forme  extérieure,  les  Cétacés  ressemblent  parfaitement  àdes  Poissons. 
t  De  plus,  leur  organisation  leur  assure  l'eau  pour  élément  ;  mais  au  point  de  vue 
1  anatomique  et  physiologique,  ce  sont  des  Mammifères.  D'une  part,  ils  sont  dépourvus 
1  de  membres  apparents,  car  les  postérieurs  manquent  absolument,  et  les  antérieurs 
t  font  l'office  de  simples  nageoires.  D'autre  part,  ces  derniers  jn-ésentent  exactement 
i  la  même  composition  que  ceux  des  autres  mammifères.  On   y  trouve  les  mêmes  os 

<  placés  dans  le   même  ordre...    Les  Cétacés,    respirant    au  moyen  de   poumons,  sont 

<  obligés  de  venir  toutes  les  vingt  minutes  à  la  surface  de  l'eau  pour  respirer...  Ces 
1  animaux  sont  vivipares:  les  femelles  allaitent  leurs  petits,  et  leur  lait  est  analogue 
t  à  celui  des  grands  Mammifères  ruminants....  Cuvier  partage  les  Cétacés  en  deux 
(  familles  ;  les  Cétacés  herbivores  (Lamantins),   et    les   Cétacés  ordinaires  (Uaupliiiis, 

<  Cachalots,  Baleines),..  »  D,  V. 
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Par  OÙ  sont  distingués  les  plus  hauts  mammifères. 
Les  petits  sont  vivants  dans  le  sein  de  leurs  mères; 
Et,  lorsque,  par  l'elfort  d'un  long  enfantement, 
Ils  en  sont  dégagés,  c'est  à  l'allaitement, 
Ce  tendre  épuisement  des  forces  maternelles, 
Que  la  vie  est  transmise  aux  naissances  nouvelles. 
Au-dessus  des  poissons,  le  Reptile  à  sang  froid '•', 
Dont  la  molle  vertèbre  et  le  poumon  étroit 

16.  «  La  classe  des  Reptiles  se  range  entre  celle  des  Poissons  et  celle  des  Oiseaux. 
«  La  branche  de  la  science  zoologique  qui  a  pour  objet  l'étude  de  cette  classe  est  ap- 
«  pelée  Erpétologie  (grec,  Éfzo,  ramper;  /.ovo;,  discours).  Toutes  les  espèces  qui 
«  la  composent  sont  des  animaux  à  respiration  pulmonaire;  mais  le  cœur,  qui  a 
«  deux  oreillettes,  n'a  qu'un  ventricule.  Il  résulte  de  là  qu'une  grande  partie  du  sang 
«  ne  passe  pas  par  le  poumon  avant  de  retourner  aux  extrémités  du  corps.  Par  suite, 
<c  comme  c'est  la  respiration  qui  donne  au  sang  sa  chaleur  et  à  la  fibre  sa  sensibilité 
.<  pour  l'irritation  nerveuse,  les  Reptiles  ont  le  sang  froid  et  les  forces  musculaires 
«  moindres  que  les  Mammifères  et,  à  plus  forte  raison,  que  les  Oiseaux  :  aussi  n'exercent- 
«  ils  guère  que  les  mouvements  do  nager  et  de  ramper,  et,  quoique  plusieurs  sautent  et 
«  courent  très  vite  à  certains  moments,  leurs  habitudes  sont  en  général  paresseuses, 
«  leur  digestion  lente,  leurs  sensations  obtuses,  et,  dans  les  pays  froids  ou  tempérés, 
«  ils  passent  presque  tout  l'hiver  en  léthargie. 

«  Les  Reptiles  se  divisent  en  cinq  ordres:  1°  les  Chéloniens  (voir  page  3^,  note  38): 
«  2"  les  Crocodiliens  (voir  page  9,  note  4î):  3»  les  Sauriens  (voir  page  9,  note  41); 
«  4°    les    Ophidiens   ou    Serpents;  5"  les  Batraciens. 

«  Sous  le  rapport  de  la  forme  générale,  les  Reptiles  présentent  entre  eux  des  diffé- 
II  renées  considérables,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  ensemble  une  tortue,  un 
«  crocodile,  une  couleuvre,  une  salamandre  et  une  grenouille.  Ce  qui  frappe  au 
«  premier  abord,  c'est  l'absence  ou  la  présence  des  membres.  Chez  ceux  qui  en  sont 
«  dépourvus,  comme  les  Serpents  (grec,  ôz::,  d'où  Ophidiens),  la  locomotion  s'opère 
II  par  reptation,  c'est-à-dire  par  le  rapprochement  successif  des  diverses  parties  du 
Il  corps.  Il  s'en  faut  que  ce  mode  de  progression  appartienne  à  toute  la  classe  :  cepen- 
«  dant  elle  en  a  tiré  son  nom,  la  classe  des  Reptiles....  Ces  animaux  sont  générale- 
«  ment  ovipares  ou  pondent  des  œufs  ;  il  en  est,  comme  les  vipères  et  les  salamandres 
«  terrestres,  dont  les  petits  naissent  vivants:  ceux-là  sont  dits  ovovioipares,  l'éclosion 
<i  des  œufs  s'ePTectuant  dans  l'oviducte,  ou  le  conduit  qui  donne  passage  à  l'ovule 
Il  jusque  dans  l'utérus. 

I'  Tout  le  monde  sait  les  métamorphoses  qu'éprouvent  les  Batraciens.  Dans  les 
Il  premiers  temps  de  leur  vie,  ils  ressemblent  à  des  poissons  et  respirent  par  des  bran- 
II  chies:  ils  n'ont  pas  encore  de  pieds.  Lorsque  le  têtard  est  sur  le  point  de  passer  à 
Il  l'état  parfait,  il  se  forme  en  lui  des  poumons  et  il  prend  une  respiration  aérienne.  En 
Il  même  temps  se  développent  les  pieds. 

II  Les  Reptiles  possèdent  encore  une  propriété  très  remarquable:  c'est  la  force  de 
«  Rediritégration  ou  de  Régénération.  Pline  et  Elien  avaient  déjà  remarqué  que  les 
«  lézards  qui  perdent  leur  queue,  la  reproduisent  en  très  peu  de  temps.  Les  naturalistes 
«  modernes  ont  fait  à  cet  égard  les  expériences  les  plus  curieuses...  Ainsi  Blumenbach, 
«  après  avoir  extirpé  les  yeux  d'un  lézard,  vit  ces  yeux  complètement  reproduits  après 
«  un  temps  très  court.  De  même,  Ch.  Bonnet  a  constaté  mainte  fois  que  les  salamandres, 
Il  les  tritons,  etc.,  reproduisaient  constamment  les  membres  qu'on  leur  amputait.  » 

Ajoutons,  pour  finir,  «  qu'en  comparant  les  époques  de  l'apparition  des  divers  ordres 
II  de  Reptiles,  on  remarque  que  cet  ordre  a  suivi  une  marche  analogue  à  celle  des 
II  Poissons,  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  ordres  les  plus  imparfaits  dont  la  création  est  la 
II  plus  récente...  Ainsi  les  Sauriens,  qui  sont  évidemment  les  Reptiles  dont  l'organisa- 
II  tion  est  la  plus  parfaite,  sont  précisément  ceux  dont  la  création  est  la  plus  ancienne. 
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Ne  sauraient  lui  donner  une  marche  solide, 
Engourdi,  paresseux,  eL  d'un  instinct  timide, 
Batracien,  Lézard,  Chélonien,  Serpent, 
Traîne  son  corps  visqueux  et  se  cache  en  rampant. 
L'Oiseau,  ce  roi  de  l'air,  au  poumon  énergique  ''', 
Est  doué  de  sang  chaud...  11  s'envoie,  il  s'applique, 


t  Les  formes  génériques  de  cet  ordre,  qui  apparaissent  déjà  dans  les  terrains  Siluriens 
'  et  Carbonifériens,  se  sont  multipliées  dans  le  Trias,  et  elles  ont  atteint  leur  maximum 
I  de  développement  dans  l'Oolitlie  et  dans  les  dépôts  Wealdiens,  pour  décroître  daus 
:  les  terrains  Crétarés  et  Tertiaires.  Les  Mégalosauriens,  les  Ichthyosaures,  les  Pléro- 
:  dactyles  ont  complètement  disparu.  Les  Chéloniens  ont  laissé  leur  empreinte  dans  le 
1  Trias,  et  ils  se  sont  continués  jusqu'à  l'époque  actuelle,  où  ils  ont  atteint  leur  maxi- 
t  mum  de  développement.  Enfin,  les  Ophidiens  et  les  Batraciens,  au  contraire,  n'appa- 
1  raissent  que  dans  la  période  tertiaire,   et   atteignent  leur  maximum  dans  la  période 

<  où  nous  vivons.  »  D.  V.,  passiin. 

17.  Les  Oiseaux  sont  des  vertébrés  ovipares  à  sang  cliaud,  à  circulation  et  à  respira- 
1  tion  doubles.  Si  l'on  ajoute  qu'ils  ont  un  bec  corné,  dépourvu  de  dents  proprement  dites, 

la  peau  garnie  de  plumes  et  les  membres  antérieiu-s  di.sposés  en  ailes  généralement 
c  destinées  au  vol,  ces  caractères  extérieurs  suffisent  pour  caractériser  la  classe  tout 

<  entière  et  distinguer  les  Oiseaux  de  tous  les  autres  animaux... 

<i  Les    oiseaux    destinés   à  s'élever  dans  un  milieu  gazeux,  à  y  demeurer  suspendus, 
(  à  sillonner  l'air  en  tous  sens,  sont  admirablement  organisés  pour  cette  fin.  La  respi- 
ration est  chez  les  Oiseaux  la  fonction  qui   domine  toutes  les  autres.  Elle  s'exécute 
non  seulement  dans    les    poumons,  mais    encore   en    quelque   sorte  dans   toutes  les 
parties  du  corps.  En  effet,    l'air  inspiré  passe  du  poumon   dans  de   grandes   cellules 
appelées  cellules  aériennes,  qui  sont  en  communication  avec  tout  le  réseau  circula- 
toire... Gomme  il  existe  une  corrélation  constante  entre  la  fonction  respiratoire   et   la 
;  circulation,  celle-ci  est,  de  même  que  celle-là,  plus  active  chez  les  Oiseaux  que  dans 
1  toute  autre  classe  des  vertébrés.  Le  cœur    de  l'Oiseau  est  beaucoup   plus   grand  que 
;  chez  ces  derniers,  proportionnellement  au  volume  de  son  corps.  Le  nombre  de  ses  bat- 
tements varie  de  100  à  140  par  minute.  La   structure  de  ce  viscère  rappelle  exacte- 
ment celle  du  même  organe  dans  l'espèce  humaine...    En  dehors  du   réseau  circula- 
toire ordinaire,  les  Oiseaux  en  ont  un  autre  qui  leur  est  propre:  c'est  le  plexus  incti 
bateur...  On  désigne  sous  ce  nom  un  réseau  composé   d'une  multitude  d'artères  et 
de  veines  flexueuses,  lequel  est  situé  au-dessous  de  la  peau,  à  la  partie  de  l'abdomen 
voisine  de  l'anus,  partie  qui  est  le  plus  souvent  dépourvue  de  plumes.    Le  plexus  in 
:  cubateur  a  évidemment  pour  fonction  de  fournir  en  abondance   du  sang  à  la  région 
qui,   appliquée  immédiatement   sur   les  œufs,   est  destinée  à  leur   communiquer    la 
chaleur  dont  ils  ont  besoin... 

«  Les  Oiseaux,  avons-nous  dit,  ont  la  peau  garnie  de  plumes.  Ces  plumes  présen- 
tent des  différences  remarquables  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  l'éclat.  En 
:  général,  les  Oiseaux  des  pays  froids  ont  des  couleurs  ternes,  tandis  qu'au  contraire 
:  ceux  des  climats  chauds  ont  un  plumage  brillant  et  varié...  Les  femelles  ont 
:  en  général  un  plumage  moins  riche  que  celui  des  mâles  ;  en  outre,  il  est  rare  que  le 
jeune  Oiseau  ait  les  couleurs  qu'il  conservera  toute  sa  vie.  Chez  un  grand  nombre 
:  d'espèces,  l'adulte  a  un  plumage  d'été  différent  de  celui  de  l'hiver.  La  mue  a  lieu 
:  ordinairement  en  automne...  Les  plumes  ne  sont  pas  seulement  un  ornement  pour 
1  l'Oiseau  ;  elles  constituent  aussi  un  organe  de  protection  propre  à  retenir  la  chaleur 
I  qui  s'exhale  du  corps  de  l'animal,  et  un  organe  de  locomotion.  On  appelle  pennes  les 
1  plumes  qui  s'attachent  aux  ailes  et  au  croupion  ;  les  autres  sont  les  plumes  propre- 
1  ment  dites.  Les  pennes  de  l'aile  ont  reçu  le  nom  de  rémi(/es;  celles  de  la  queue,  le 
i  nom  de  rectrices.  Sur  la  base    des  pennes   règne  une  rangée   de  plumes  nommées 
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Par  ses  mille  circuits  et  son  élan  vainqueur, 
Du  jeu  de  sa  vertèbre  à  prouver  la  vigueur. 
L'espace  est  son  domaine  ;  et  son  aile  étendue 
Semble  lui  faire  un  trône  au-dessus  de  la  nue. 

Et  cependant  l'Oiseau,  cet  être  aérien, 
De  la  Création  n'est  pas  le  dernier  bien  : 
Pour  elle  nul  repos,  point  de  trêve  ou  de  balle  : 
Vers  le  mieux,  sans  faillir,  toujours  elle  s'exalte. 

Sur  terre,  il  est  certain  que  tous  ces  animaux 
Sont  comme  en  union  avec  les  végétaux  **. 

«  couvertures  ou  tectrices.  Les  pennes  de  la  queue  ou  rectriees  sont  ordinairement  au 
«  nombre  de  douze,  quelquefois  de  quatorze  ;  dans  les  Gallinarés,  leur  nombre  va 
«  jusqu'à  dix-huit.  Chez  les  Oiseaux  aquatiques,  les  plumes  sont  toujours  enduites  d'une 
«  matière  grasse  qui  les  rend  imperméables  ;'i  l'eau,  et  préserve  le  corps  de  l'animal 
«  du  oontaot  du  liquide  dans  lequel  il  est  en  partie  plongé... 

«  Parmi  les  fonctions  qui  appartiennent  à  la  vie  de  relation,  on  ne  saurait  omettre  la 
«  voix  des  Oiseaux.  Ces  animaux  sont  pourvus  de  deux  larynx,  l'un  supérieur,  l'autre 
«  inférieur.  Le  premier  est  fort  simple  et  ne  sert  que  peu  ou  point  à  la  formation  des 
«  sons  :  le  senond,  cliez  les  Oiseaux  chanteurs,  est  souvent  très  compliqué,  mais  tout  y 
c<  conf-ourt  merveilleusement  à  donner  de  l'acuité,  de  l'étendue  et  de  la  force  à  la 
«  voix.  »  (Voir  page  59,  note  46.) 

Observons,  en  finissant,  que  les  membres  antérieurs  des  Oiseaux,  c'est-à-dire  les  ailes, 
«  présentent  un  bras,  un  avant-bras  et  une  main...;  que  les  membres  postérieurs  sont 
«  les  seuls  qui  servent  à  la  station  terrestre  et  que  ces  animaux  sont  bipèdes...  Ajou- 
«  tons  enfin  que  Cuvier  a  divisé  la  classe  des  Oiseaux  en  six  ordres  :  1"  les  Oiseaux  de 
«proie  ou  Bapaces ;  2»  les  Passereaux;  3»  les  Grimpeurs;  4»  les  Gallinacés;  5»  les 
«  Palmipèdes.  »  D.  V.,  passim 

(Voir,  pour  l'apparition  des  Oiseaux  sur  les  couches  des  terrains  paléozoïques,  la 
page  58,  note  A'j.) 

18.  i<  La  terre  fait  les  plantes,  la  terre  et  les  plantes  font  les  animaux;  la  terre,  les 
«  plantes  et  les  animaux  font  l'homme  :  caries  qualités  des  végétaux  viennent  immé- 
«  diatcment  de  la  terre  et  de  l'air;  le  tempérament  et  les  autres  qualités  relatives  des 
«  animaux  qui  paissent  l'herbe  tiennent  de  près  à  celles  des  plantes  dont  ils  se  nour- 
«  rissent  ;  enfin,  les  qualités  physiques  de  l'homme  et  des  animaux,  qui  vivent  sur  les 
«  autres  animaux  autant  que  sur  les  plantes,  dépendent,  quoique  de  plus  loin,  de  ces 
«  mêmes  causes,  dont  rinfluen''e  s'étend  sur  leur  naturel  et  sur  leurs  mœurs.  » 

Et  ailleurs  :  «  L'homme  pourrait,  comme  l'animal,  vivre  de  végét.aux;  la  chair,  qui 
«  parait  être  si  analogue  à  sa  cliair,  n'est  pas  une  nourriture  meilleure  que  les  graines 
«  ou  le  pain  :  ce  qui  fait  la  vraie  nourriture,  celle  qui  contribue  à  la  nutrition,  au 
«  déveloj)pement,  à  l'accroissement  et  à  l'entretien  du  corps,  n'est  pas  cette  matière 
«  brute  qui  compose  à  nos  yeux  la  texture  de  la  chair  ou  de  l'herbe,  mais  ce  sont  les 
«  molécules  organiques  que  l'une  et  l'autre  contiennent,  puisque  le  bœuf,  en  paissant 
«  l'herbe,  acquiert  autant  de  chair  que  l'homme  ou  que  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
«  de  chair  et  ds  sang  ;  la  seule  différence  réelle  qu'il  y  ait  entre  ces  aliments,  c'est 
«  qu'à  volume  égal  la  chair,  le  blé,  les  graines  contiennent  beaucoup  plus  de  molé- 
«  cules  organiques  que  l'herbe,  les  feuilles,  les  racines  et  les  autres  parties  de:--  plantes... 
«  en  .sorte  que  l'homme  et  les  animaux,  dont  l'estomac  et  les  intestins  n'ont  pas  assez 
«  de  capacité  pour  admettre  un  très  grand  volume  d'aliments,  ne  pourraient  pas  prendre 
«  assez  d'herbe  pour  en  tirer  la  quantité  de  molécules  organiques  nécessaires  à  leur 
«  nutrition,  et  c'est  pour  cette  raison  que  l'homme  et  les  autres  animaux,  qui  n'ont 
i'  qu'un  estomac,  ne  peuvent  vivre  que  de  chair  ou  de  graines,  tandis  que  les  bœufs  et 
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N'est-ce  pas  à  côté  de  i'hei-be  et  de  la  plante, 

Au  milieu  des  forêts,  que  la  nature  entante 

Ces  grands  corps  vertébrés,  où  chaque  fonction 

Répond  si  bien  au  but  de  la  Création  ? 

Où  l'on  voit  par  l'ellet  d'un  heureux  mécanisme 

Que  sur  un  seul  principe  est  construit  l'organisme; 

Que  tout  tend  à  la  vie  et  conduit  à  la  mort, 

Et  que  l'être  à  sa  fin  arrive  sans  effort'''? 

Or,  l'être  où  plus  qu'ailleurs  frappent  ces  caractères. 

Où  le  chercher,  sinon  parmi  les  Mammifères-"? 

V  les  autres  animaux  ruminants,  qui    ont   plu^^icurs  estomacs,  en  tirent  assez  de  raolé- 
«  cules  organiques  pour  se  nourrir,  croître  et  multiplier.  » 

BnpFON,  les  Époques,  passim. 

10.  ((  Tout  change  dans  la  nature,  tout  .s'altcro,  tout  périt;  le  corps  de  l'homme 
«  n'est  pas  plutôt  arrivé  à  son  point  de  perfection  qu'il  commenf-e  à  déchoir...  les 
«  membranes  deviennent  cartilagineuses,  les  cartilages  deviennent  osseux,  les  os 
«  deviennent  plus  solides,  toutes  les  Dbres  plus  dures,  la  peau  se  dessèche,  les  rides 
«  se  forment  peu  à  peu,  les  cheveux  blanfhi.ssent,  les  dents  tombent,  le  visage  se 
i<  déforme,  le  corps  se  courbe,  et".  Les  premières  nuances  de  cet  état  se  font  .sentir 
<c  avant  quarante  ans;  elles  augmentent  par  desrrés  assez  lents  jusqu'à  soixante,  par 
«  degrés 'plus  rapides  jusqu'à  soixante-dix;  la  caducité  commence  à  cet  âge  de  soixante- 
<c  dix  ans;  elle  va  toujours  en  augmentant,  la  décrépitude  suit,  et  la  mort  ter  nine 
«  ordinairement,  avant  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans,  la  vieillesse  et  la  vie.  » 

Le  même,  ibid. 

20.  «  Les  animaux  compris  sous  le  nom  de  iMammifi-res  (lat.  mamma,  mamelle  ; 
«  ferre,  porter)  forment  la  première  classe  de  l'embran'-bement  des  Vertébrés  et  occu- 
«  peut  ainsi  le  rang  le  plus  élevé  dans  l'échelle  zoologiqiie...  La  dénomination  de 
«  mammifère  a  été  introduite  par  Linné.  Elle  est  d'autant  plus  heureuse  que  cette 
■<  caractéristique  seule  suffit  à  différencier  la  classe  à  laquelle  elle  s'applique  de  tout 
«  le  reste  du  règne  animal.  En  effet,  tous  les  animaux  qui  composent  cette  classe  sont 
«  vivipares,  c'est-à-dire  font  leurs  petits  vivants  ;  tous  les  allaitent  ensuite  au  moyen  de 
Il  glandes  mammaires;  tous,  à  l'exception  des  Cétacés,  sont  pilifères,  c'est-à-dire  recou- 
«  verts  de  poils  en  totalité  ou  en  partie;  mais  le  principal  caractère  anatomique  qui 
«  distingue  les  Mammifères  des  autres  classes  se  tire  de  la  structure  intime  et  de 
«  la  conformation  des  poumons.  »  (Voir  les  traités  spéciaux  pour  cette  étude  s 
importante  et  pour  celle  des  autres  caractères  distinftifs,  tels  que  la  forme  des  glo- 
bules sanguins,  la  disposition  particulière  de  la  mâchoire  supérieure,  laquelle  reste 
toujours  immobile,  la  position  des  dents,  la  nature  et  la  conformation  de  la  langue,  etc.) 

«  Les  différentes  combinaisons  qui  déterminent  rigoureusement  la  nature  des 
«  divers  mammifères,  ont  donné  lieu  à  distinguer  les  ordres  suivants  ...  Parmi  les 
«  Onguiculés,  le  premier,  qui  e.st  en  raè  ne  temps  privilégié  sous  tous  les  autres  rap- 
«  ports,  l'Homme,  a  des  mains  aux  extrémités  antérieures  seulement;  ses  extrémités 
«  postérieures  le  soutiennent  dans  une  position  verticale. 

c<  L'ordre  le  plus  voisin  de  l'Homme,  celui  des  Quadrumanes,  a  des  mains  aux  quatre 
«  extrémités. 

«  Un  autre  ordre,  celui  des  Carnassiers,  n'a  point  de  pouce  libre  et  opposable  aux 
<i  extrémités  antéiieures. 

«  Ces  trois  ordres  ont  d'ailleurs  chacun  les  trois  sortes  de  dents,  savoir  :  des  machc- 
«  Hères,  des  canines,  des  incisives. 

«  Un  quatrième  ordre,  celui  des  Rongeurs,  dont  les  doigts  diffèrent  peu  de  ceux  des 
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U(''jàsonl  apparus,  spériiiions  saisissants, 
CéLacés,  Carnassiers,  Uongeurs  et  Ruminants; 
Mais  le  type  partait,  oîi  l'œuvre  se  consomme, 
Unique  en  sa  hcauté,  ce  type-là,  c'est  l'Homme. 

Les  temps  ne  sont  pas  loin  où,  d'amour  pénétré; 
Nous  trouverons  enfin  ses  restes  vénérés. 
Ce  sera  là  l'honneur  des  couches  quaternaires! 
Mais,  avant  de  sonder  ces  émouvants  mystères, 
Nous  avons  à  ]>arler  des  révolutions 
Que  la  Terre  subit  par  les  alluvions. 


CHAPIÏRE  X 


Terrains  quaternaires.  —  Alluvions  anoienues.  —  Comment  se  produisit 
le  Diluviuui.  —  Ne  pas  coufundre  le  Diluvimii  des  géologues  avec  le 
déluge  de  l'Écriture. 


Oh!  que  ne  puis-je  ici,  surmontant  ma  l'aibh 
De  tes  mâles  accents,  ô  sublime  Lucrèce  i, 
Reproduire  en  mes  vers  l'auguste  majesté, 
Kt  montrer  de  la  Terre,  avec  autorité, 


Carnassiers,  manque  tte  canines,  et  porte  en   a\ant  dos  inrisives  rlisposées  pour  une 
sorte  particulière  de  manducation. 

«  Viennent  ensuite  des  animaux  dont  les  doigts  sont  déjà  fort  gênés,  fort  enfoncés 
dans  de  grands  ongles  le  plus  souvent  crochus,  et  qui  ont  encore  cette  imperfection 
de  manquer  d'incisives;  quelques-uns  manquent  même  de  canines  et  d'autres  n'ont 
point  de  dents  du  tout  ;  nous  les  comprenons  tous  sous  le  nom  d'Edentés. 
c(  Les  animaux  à  bourse  ou  Marsupiaux  forment  une  petite  chaîne  collatérale,  dont 
tous  les  genres  se  tiennent  entre  eux  par  l'ensemble  de  l'organisation  et  dont  cepen- 
dant les  uns  répondent  aux  Carnassiers,  les  autres  aux  Rongeurs,  les  troisièmes  aux 
Edentés,  par  les  dents  et  par  la  nature  du  régime. 

ic  Les  Ruminants  composent  un  ordre  très  distinct,  et  par  ses  pieds  fourchus.  <'t  |)ar 
sa  mâchoire  dépourvue  dr  mmIcs  inci>ivcs.  et  par  ses  (|uatre  estomacs. 
«  Tous  les  autres  auirnauv  .'i  salmis  se  laissent  réunir  en  un  seul  orilri'  (pii  a  été 
appelé  Pachyderme  ou  ■hinicutu .  r\'('|ité  l'éléphant,  qui  pourrait  fain^  uu  onlrc  à 
part  et  qui  se  lie  par  (pirl(|N(s  ra|i|iiiits  éloignes  à  l'ordre  des  Rongeurs. 
«  Enfin  viennent  les  Mininnirciv^  ipil  n'ont  point  du  tout  d'extrémités  postéi'ieures, 
et  dont  la  forme  de  pui-sim  cl  la  vie  aquatique  pourraient  engager  à  faire  une  classe 
particulière,  si  tnul  le  n-l''  de  leur  écunonue  n'était  [las  eonforme  à  crhii  de  la 
classe  où  nous  1rs  lai-M.n  .  (>  -oui  h's  Cctiices.  ••  1).  V. 

1.  Voyez  page  7,  nulc  'V.K 
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Le  suprême  Iravail  dont  les  traces  profondes 
Restent  l'étonneraent  et  l'eifroi  des  deux  mondes? 
Admirable  sujet!  Le  sol  subapennin 
Sur  sa  base  ébranlé  se  transforme  soudain. 

Jamais  pourtant,  jamais  la  Terre  à  sa  surface 
N'avait  vu  les  effets  d'un  transport  plus  vivace. 
Végétaux,  animaux,  de  progrès  en  progrès, 
Des  tj'pes  les  plus  beaux  atteignaient  les  degrés. 
11  semblait  que  partout,  prodigue  en  ses  largesses, 
La  vie  eût  accompli  ses  dernières  promesses. 
Sous  un  Soleil  de  feu,  de  la  vallée  aux  monts, 
La  flore  foisonnait,  et  les  antres  profonds 
Abritaient,  protégeaient  sous  leurs  voûtes  ombreuses 
De  ces  âges  féconds  les  faunes  vigoureuses^. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  par  le  tlux  et  les  vent* 
L'Océan  soulevé  roulait  ses  flots  mouvants; 
Mais  on  voyait  aussi  cette  fureur  native. 
D'elle-même  apaisée,  expirer  sur  la  rive. 
L'atmosphère  était  pure  et  le  ciel  azuré  : 
De  vie  et  de  chaleur  l'air  était  saturé  ; 
Et  l'oiseau,  se  fiant  à  son  aile  légère, 
Avec  sécurité  nageait  dans  la  lumière. 

Ne  nous  arrêtons  pas  sur  ce  riant  tableau. 
La  nature,  en  son  sein,  pour  un  progrès  nouveau 
Concentrant  ses  efforts,  en  silence  s'apprête. 
Plus  l'œuvre  a  de  grandeur,  et  plus  elle  est  discrète. 
Mais  vienne  enfin  le  jour  où  l'incubation 
Aura  des  éléments  propres  à  l'action 
Réuni,  condensé  la  masse  irrésistible  : 
Voici  qu'un  tremblement  mystérieux,  terrible, 
Sinistre  avant-coureur  des  futurs  changements, 
Bouleverse  le  sol  jusqu'en  ses  fondements^. 


2.  Voyez  les  pages  88  ;i  03  du  chapitre  IX,  l'"  partie. 

3.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  les  forces  souterraines  de  notre  planète;  nous 
ne  chercherons  pas  à  expliquer  les  causes  des  oscillations  et  des  tremblements  du  sol, 
pas  plus  que  celles  des  éruptions  volcaniques.  A  qui  voudra  faire  de  ces  importants 
sujets  une  étude  sérieuse,  scientifique  et  pourtant  pleine  de  charme  et  de  saisissant 
intérêt,  nous  dirons  de  lire  ladmirable  ouvrage  de  M.  Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  I", 
4"  partie,  rhap.    I  et  suivants. 

Transcrivons  ici,  après  l'éminent  géographe,  et  en  conservant  sa  traduction,  le  pas- 
sage où  Lucrèce  (de  Naturà  rerum,  lib.  VI)  expose  dans  son  magnifique  langage  la 
cause  des  tremblements  de  terre  : 

.1  Apprends  maintenant  la  cause  des  treiiiblements  de  terre,  al  persuade-toi  surtout 
«  que  l'intérieur  du  globe  est,  comme  la  surface,  reni|jli  de  \çnt,  de  cavernes,  de  lacs, 
<i  <1('  précipices,  de  pierres,  de  rochers,  d'un  grand  nombre   de    lleuves  intérieurs  dont 
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Que  s'est-il  donc  produit?  —  La  chaleur  souterraine 
Qu'en  ses  foyers  ardents  retenaient  avec  peine 
Les  couches  des  terrains  par  les  siècles  formés, 
Se  communique  aux  gaz  si  longtemps  comprimés. 
A  ce  contact  ceux-ci  s'irritent,  se  dilatent, 
Et  bientôt,  dégagés,  de  toutes  parts  éclatent. 
Rien  ne  peut  résister  à  cet  ébranlement, 
Et  partout  il  se  fait  comme  un  soulèvement. 
Par  qui  schistes,  granits,  porphyre,  gneiss,  calcaire, 
Au  dehors  repoussés,  sont  remis  en  lumici'e  : 
Phénomène  inouï,  mais  dont  l'œil  et  la  main 
Retrouvent  en  tous  lieux  le  résultat  certaine 

Ce  qui  vivait  jadis  au  fond  des  noirs  abîmes, 
Par  lui  s'échoue  et  meurt  sur  les  plus  hautes  cimes  : 
Et,  tandis  que  poissons,  mollusques,  crustacés, 
Hors  des  lacs,  hors  des  mers,  sont  tout  à  coup  lancés, 


les  flots  impétueux  emportent  et  roulent  des  blors  submergés.  Les  Ircrablemcnts  do 
la  surface  du  globe  sont  occasionnés  par  l'écroulement  d'énormes  cavernes  que  le 
temps  vient  à  bout  de  démolir.  Ce  sont  des  montagnes  tout  entières  qui  s'effondrent, 
et  dont  la  secousse  violente  et  soudaine  doit  se  propager  au  loin  par  ces  terribles 
vibrations  ;  c'est  ainsi  qu'un  chariot,  dont  le  poids  n'est  pourtant  pas  considérable, 
fait  trembler  sur  son  passage  tous  les  édifices  voisins,  et  les  coursiers  fougueux,  en 
entraînant  derrière  eux  les  roues  armées  de  fer,  secouent  tous  les  lieux  d'alentour.  Il 
peut  arriver  aussi  qu'une  niasse  énorme  de  terre  tombe  de  vétusté  dans  un  grand  lac 
souterrain,  et  que  le  globe  vacille  par  une  suite  d'ondulations.  De  même,  à  la  sur- 
face de  la  terre,  un  vase  plein  d'une  onde  agitée  ne  peut  reprendre  son  équilibre 
tant  que  l'eau  contenue  n'a  pas  trouvé  son  niveau.  » 

4.  «  Les  principales  modifications  qui  se  sont  manifestées  ou  se  manifestent  encore  de 
nos  jours  dans  la  constitution  et  dans  la  configuration  de  la  croûte  solide  du  globe  sont 
dues  à  deux  ordres  de  causes  principales  :  les  unes  s'expliquent  par  l'action  de  la  chaleur 
intérieure,  tandis  que  les  autres  dépendent  des  effets  produits  par  les  agents  extérieurs. 
«  Les  actions  qui  procèdent  de  l'intérieur  de  la  terre  sont  le  résultat  de  la  chaleur 
centrale,  quelle  que  soit  la  cause  de  celle-ci  ;  ce  sont  les  tremblements  de  tare,  les 
volcans,  les  soulèvements.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  les  tremblements  de  terre, 
il  se  produit  à  la  surface  du  sol  dos  crevasses  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins 
profondes  ;  qu'il  se  fait  |)arfois  des  soulèvements  de  terrain  considérables  ou  des 
affaissements  qui  ne  le  sont  i)as  moins,  que  des  montagnes  s'engloutissent  et  que 
d'autres  apparaissent  subitement,  que  des  rivières  disparaissent,  que  des  lacs  s'écou- 
lent dans  dos  conduits  souterrains,  etc.. 

«  Les  phénomènes  volcaniques  nous  offrent  également  des  soulèvements  du  sol,  dos 
crevasses  profondes,  des  excavations  plus  ou  moins  étendues.  Fréquemment  il  s'élèvo 
du  sein  de  la  terre  des  montagnes  coniques  tantôt  pleines  et  tantôt  présentant  à  leur 
centre  un  canal  et  à  leur  sommet  un  cratère.  En  outre,  les  volcans  vomissent  au 
dehors  des  matières  solides  di\erses  ou  des  substances  fluides  qui  .se  solidident  plus 
tard.  L'éjection  de  ces  matières  modifie,  dans  certains  cas,  considérablement  la  sur- 
face des  lieux.  Il  en  est  de  mémo  des  vapeurs  qui,  dans  les  éruptions  volcaniques,  se 
dégagent  des  cratères,  des  laves,  des  solfatares,  etc.  Elles  désagrègent  les  matières 
environnantes,  les  réduisent  en  poussière  ou  en  bouillie,  ot  sôp.ii-cnt  leurs  éléments, 
qui,  libres  alors,  forment  des  composés  nouveaux.  »  D.  V. 
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Les  monts  où  s'iMevaient  le  jugland  et  le  chêne, 
Et  le  cèdre  géant  et  l'yeuse  hautaine, 
Et  qu'en  sécurité  des  milliers  d'animaux 
Visitaient,  parcouraient  hors  d'atteinte  des  eaux, 
Désagrégés,  creusés,  laissent  la  place  vide 
Au  cours  torrentueux  de  l'élément  liquide". 

Ce  qu'eut  en  ce  moment  de  forte  expansion. 
Sur  les  déclivités,  cette  inondation. 
Quel  esprit  sans  effroi  pourrait  s'en  faire  juge? 
On  remonte  au  chaos,  et  l'on  songe  au  déluge. 
Oui,  ce  déhordement  de  la  tradition. 
Malgré  nous,  s'offre  à  nous  comme  une  vision 
Qu'éclaire  le  récit  de  l'écrivain  biblique. 
Mais  ce  rapprochement  que  l'apparence  explique 
Scientifiquement  ne  peut  se  soutenir  : 
Car,  à  cet  âge  encor,  l'homme  était  à  venir; 
Et,  suivant  le  dessein  qui  s'impose  à  Moïse, 
Le  déluge,  qu'est-il?  Une  épreuve,  une  crise, 
Une  expiation,  que  la  Divinité 
Inflige  à  l'être  humain  pour  son  indignité  '^. 


y.  «  Qunnd  on  étuflie  les  différents  terrains  qui  constituent  l'enveloppe  solide  du 
«  globe,  on  est  étonné  de  renrontrer  à  des  hauteurs  considérables  des  dépôts  carac- 
«  térisés  par  la  présence  d'êtres  marins,  et  qui  n'ont  pu  évidemment  se  former  que 
«  sous  les  eaux  de  la  mer.  Cependant,  rien  de  ce  que  nous  pouvons  observer  dans  les 
«  phénomènes  de  l'époque  actuelle  ne  nous  autorise  à  penser  que  les  mers  aient  pu 
«  se  trouver  autrefois  à  une  pareille  élévation  pendant  un  temps  suffisant  pour  y 
«  placer  les  dépôts  souvent  considérables  dont  nous  parlons.  Il  faut  adu  ettre  que  ces 
«  dépôts  ont  pris  naissance  au-dessous  du  niveau  actuel,  et  qu'ensuite  ils  ont  été  sou- 
o  levés  du  fond  des  mers  jusqu'à  la  hauteur  où  nous  les  trouvons.  Cette  hypothèse  est 
«  pleinement  confirmée  par  les  phénomènes  dont  nous  sommes  aujourd'hui  témoins,  et 
.<  qui  certainement  ~  se  sont  manifestés  à  toutes  les  époques  sur  la  surface  du  globe, 
«  mais  avec  une  intensité  et  sur  une  échelle  bien  supérieures... 

«  On  peut  aussi  invoquer  des  faits  qui  prouvent  d'une  manière  évidente  que  des 
«  affaissements  se  sont  produits  à  des  époques  très  reculées.  En  France  et  en  Angle- 
«  terre,  sur  plusieurs  points  des  côtes,  on  aperçoit  dans  les  marées  très  basses  des 
«  amas  étendus  d'arbres  semblables  à  ceux  qui  croissent  dans  nos  forêts  ;  ils  reposent 
«  sur  le  sol  qui  les  a  vus  naître,  cap  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  encore  debout, 
«  fixés  en  terre  par  leurs  racines.  Ces  forêts  sous-marines  sont  constituées  par  des 
«  chênes,  des  bouleaux,  des  sapins,  et  l'on  y  remarque  même  les  débris  de  différentes 
«  espèces  de  cerfs  qui  les  habitaient  jadis.  »  D.  V.,  passim. 

G.  Nous  n'entendons  point  nous  élever  ici  contre  l'authenticité  du  récit  de  Moïse.  La 
croyance  à  un  déluge  universel  n'était  pas  particulière  au\  Hébreux.  Si  ce  peuple  avait 
son  Noé,  les  Grecs  avaient  leur  Deucalion,  les  Chaldéens  leur  Sisouthros,  les  Indiens 
leur  Satyavrata,  les  Péruviens  leur  Bochira,  etc.  Nous  voulons  simplement  faire  re- 
marquer qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  connexité  entre  ce  que  les  géologues  appellent 
Diluvium  et  ce  que  la  tradition  biblique  et,  d'après  elle,  tous  les  écrivains  sacrés 
appellent  Déluge  universel. 


4  !..\     C.RKATION      KT     L'HUMANITE 

Reprenons,  maiiilenons  la  loi  scientifique, 
Telle  que  sous  nos  yeux  le  sol  même  l'explique. 
Ce  n'est  pas  dans  le  mot  qu'est  le  critérium  : 
Que  Ton  dise  déluge  ou  bien  dilicvium, 
Qu'importi'?  Il  est  certain  qu'à  l'âge  quaternaire 
i/alluvion  clianirea  la  face  de  la  Teri-e''. 


CHAPITRE   XI 


Doscriptinii  des  [ji-inciiiaux  traits  dn  la  surface  du  globe.  —  Mers  el 
contlnentî!.  —  Orographie.  —  Légendes  diverses.  —  Alluvious  mo- 
dernes. 


La  carte  sous  les  yeux,  lorsque  des  conlinfnts 
On  suit,  en  sens  divers,  les  développements, 
Une  chaîne  apparaît,  dont  l'imposante  arête, 
Qui  du  corps  tout  entier  soutient  le  dur  squelette. 
Tend  à  se  déployer,  de  hauteurs  en  hauteurs. 
Dans  la  direction  des  plus  grandes  largeurs. 

Ainsi  du  cap  Waigatz,  sur  la  mer  Boréale, 
En  Europe,  elle  étend  sa  branche  occidentale    • 
Jusqu'au  cap  Tarifa' ;  tandis  qu'à  l'orienl. 
Malgré  bien  des  contours  sur  co  sol  ondoyant, 

7.  Il  lia  formation  des  terrains  quaternaires  ou  d'alluvion  suivit  immédiatement 
Il  rt'llc  des  terrains  subapennins.  Quelques  auteurs  la  désignent  sous  les  noms  de 
i<  Terrains  Diluviens,  Terrains  Chjsmiens,  Diluvium.  parce  qu'ils  la  regardent  comme 
(i  le  résultat  du  Déluye  universel.  Mais  cette  opinion  n'est  fondée  que  sur  une  pure 
«  hypothèse,  car  nulle  part  on  n'a  trouvé  dans  les  couches  du  Diluvium  la  moindre 
«  trace  d'industrie  ou  de  débris  humains.  Or,  ces  derniers  s'y  seraient  certainement 
II  tout  aussi  bien  consi  rvés  que  les  ossements  d'éléphants  et  (fautres  animaux  que  l'on 
(1  y  rencontre.  »  D.  V. 

1.  La  ligne  générale  de  partage  des  eaux  de  l'Europe  se  dirige  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Son  versant  occidental  penche  vers  l'Atlantique,  et  son  versant  oriental  vers 
la  Méditerranée.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a,  en  outre,  une  pente  secondaire  septen- 
trionale qui  verse  ses  eaux  dans  la  mer  Glaciale,  et  une  pente  secondaire  méridionale 
qai  porte  ses  eaux  dans  la  mer  Caspienne. 

Cette  ligne  de  partage,  très  tortueuse  et  très  confuse,  commence  au  cap  Waigatz, 
lequel  s'avance  dans  la  mer  de  Kara  au  nord-est  de  la  Russie,  et  elle  finit  au  cap 
Tarifa,  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  au  sud-ouest  de  l'Espagne. 

(Voir,  pour  les  détails  et  la  description  complète,  Lavallée.  (iéoq.  p/ij/sir/ue.  ou  tout 
autre  traité  spécial.) 
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Klle  s'ouvre,  au  sud-est,  une  marche  certaine. 

Aux  monts  Himalaya,  dressant  ert  souveraine 
Ses  sommets  où  jamais  nul  pied  ne  s'appliqua, 
Elle  s'incline,  au  sud,  vers  l'isthme  Malacca  : 
Et  là,  sur  les  rochers  de  son  tlanc  immobile, 
Viennent  mourir  les  flots  qui  battent  la  presqu'île'. 

Cette  chaîne,  en  son  cours  tortueux,  tourmenté. 
N'en  conserve  pas  moins  toute  son  unité. 
Nombreux  sont  ses  rameaux,  mais  sa  ligne  est  précise; 
Et,  si  le  nœud  fléchit,  jamais  il  ne  se  brise. 
Par  elle  sont  unis  les  deux  grands  continents^; 
Par  elle,  bien  distincts,  sont  formés  leurs  versants, 
Et  c'est  par  elle  aussi  que,  d'espace  en  espace. 
Vers  le  nord,  vers  le  sud,  on  voit  rouler  la  masse 
Des  eaux  que  la  nature,  en  ses  sages  desseins, 
A  voulu  déverser  dans  les  mêmes  bassins. 

Si  du  cap  Tarifa  nous  passons  en  Afrique, 
La  simple  inspection  des  hauteurs  nous  indique 
Qu'au  travers  du  détroit  ofi  la  vague  mugit. 
Jadis,  d'un  bord  à  l'autre,  un  contrefort  surgit, 
Rattachant  à  l'Atlas  la  chaîne  européenne  ^ 

Combien  de  temps  sur  lui,  retentissantft  et  vaine, 

2.  La  chaîne  de  l'Oural  rattache  l'Europe  à  l'Asie  et  sert  de  ligne  de  démarcation 
entre  les  deux  continents.  L'Oural  va  se  joindre  à  l'Altaï  qui  court  de  l'ouest  à  Test. 
L'Altaï  se  prolonge  dans  les  monts  Jablonoï  au  nord-est,  et  la  chaîne  générale  finit 
au  cap  Oriental  sur  le  détroit  de  Behring.  Vers  les  sources  du  fleuve  Amour,  une 
chaîne  se  détache  au  sud  qui,  d'un  côté,  se  portant  vers  l'ouest,  va  former  les  monts 
de  la  Chine  ;  puis,  se  prolongeant  de  plateau  en  plateau  dans  l'intérieur  de  l'Asie, 
s'élève  jusqu'au  Khoukhounoor.  De  là  se  détache  cette  longue  chaîne  qui  contient 
les  points  les  plus  élevés  du  globe,  l'Himalaya,  dont  les  ramifications  vont  couvrir, 
d'une  part,  la  péninsule  hindoustanique,  et,  d'autre  part,  la  péninsule  cochinchinoise 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  péninsule  de  Malacca...  L'Asie  présente  donc  un  versant  sep- 
tentrional ou  de  la  mer  Glaciale  ;  un  versant  oriental  ou  du  Grand  Océan  ;  un  versant 
méridional  ou  de  la  mer  des  Indes;  un  versant  occidental  ou  de  la  Méditerranée: 
enfin  signalons  les  plateaux  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Aral,  et  le  plateau 
central  ou  chinois...  (Voir  la  carte  et  un  traité  spécial.) 

3.  <i  L'Asie,  la  plus  grande  et  la  plus  massive  des  cinq  parties  du  monde,  est  la  base 
1'  à  laquelle  viennent  se  rattacher  comme  à  un  tronc  solide  l'Afrique  et  l'Europe... 
«  L'Asie  est  réunie  à  l'Afrique  par  l'isthme  sablonneux  de  Suez,  et  séparée  d'elle  par 
«  la  mer  sans  profondeur  qui  va  de  cette  ville  à  la  traînée  de  Périm  (mer  Rouge), 
'<  par  laquelle  toutes  deux  se  réunissent  presque  une  seconde  fois.  Elle  n'est  pas  en 
■i  tous  points  nettement  séparée  de  l'Europe  ;  celle-ci  n'est  en  somme  qu'une  de  ses 
«  presqu'îles,  comme  la  Bretagne  une  péninsule  de  la  France.  » 

Onésirae  Reclus,   Géoyraphie  f/éncrale  élémentaire. 

A.  '<  La  science  moderne  a  constaté  que  pour  la  faune,  la  ilorc  et  la  constitution 
Il  géolngiqiic.  le  littoral  entier  de  la  Méditerranée  orientale,  .ni  nord  comme  au  siul. 
u  fornif    un     inséparable    tout.    ,\insi    M.     Bimrguignat   a   iiottcmcnt    établi.    |i:ir    ses 
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De  l'Océan  ému  s'exerça  la  fureur? 

Qui  le  sail?  Toutefois,  naïve  en  sa  candeur, 

Longtemps,  de  son  héros  pour  grandir  l'importance, 

La  Grèce  accrédita  cette  absurde  croyance 

Qu'un  jour,  an  dieu  des  mers  Hercule  obéissant 

Sur  ces  sommets  ardus  posa  son  bras  puissant; 

Que  sous  l'effort  divin  les  rocs  se  détachèrent 

Et  dans  l'onde  écumeuse  aussitôt  s'abîmèrent; 

Qu'enfin,  pour  imposer  son  nom  à  l'avenir, 

De  son  œuvre  le  dieu  fixa  le  souvenir, 

En  perçant  le  détroit  où  le  peuple  crédule 

A  consacré  depuis  les  Colonnes  d'Hercule^. 

A  quoi  bon  insister?  à  ces  récits  d'enfanls 
C'est  déjà  trop  d'avoir  donné  quelques  instants. 
D'ailleurs,  du  fait  en  soi  l'évidence  est  si  grande 
Qu'il  garde  son  éclat  même  sous  la  légende. 
Laissons  \h  le  héros,  prenons  la  vérité. 
Pour  nous,  il  est  acquis  que,  dans  l'antiquité, 
Vrai  lac  intérieur,  la  Méditerranée 
Dans  son  propre  bassin  se  trouvait  confinée, 
Et  que  partant  l'Atlas,  le  massif  africain, 
A  l'Espagne,  sa  sœur,  devait  donner  la  main. 

Comment  de  l'imion  put  se  rompre  la  ch;iine 
Par  quel  ébranlement,  quelle  force  soudaine, 

i(  recherches  sur  les  Mollusques  vivants,  que  le  nord  de  l'Afrique  n'a  pas  une  seule 
(i  espèce  qui  lui  soit  particulière,  et  que  les  types  de  ces  animaux  trouvés  sur  les 
«  pentes  de  l'Atlas  proviennent  de  la  péninsule  Ibérique.  Le  Sahara  occidental  et  la 
«  Tripolitaine  étant  également  vides  d'espèces  qui  leur  appartiennent  en  propre,  il 
«  devient  évident  que  ces  dernières  régions  n'étaient  point  encore  émergées  du  fond 
c(  de  l'Océan  au  commencement  de  l'époque  actuelle,  et  que  la  Mauritanie  continuait 
c(  au  sud  la  presqu'île  de  l'Espagne  ;  les  promontoires  de  Ceuta  et  de  Gibraltar  faisaient 
«  encore  partie  de  la  même  chaîne  de  montagijes.  Les  anciens  n'ignoraient  point  que 
(c  la  Méditerranée  avait  été  jadis  fermée  du  côté  de  l'Occident,  puisqu'ils  attribuaient 
((  à  Hercule  i'honneur  d'avoir  ouvert  une  porte  entre  les  deux  mers...  » 

Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  I,  chap.  i  de  la  première  partie,  sect.  3. 

5.  On  sait  que  les  anciens  nommaient  Colonnes  d'Hercule  les  deux  mords  Abyla  et 
Calpé,  l'un  situé  en  Afrique,  l'autre  en  Espagne  ;  que  ces  deux  monts,  suivant  eux, 
ne  formaient  jadis  qu'une  seule  montagne  ou  du  moins  faisaient  partie  de  la  même 
chaîne,  et  qu'Hercule  les  sépara  violemment  pour  unir  la  Méditerranée  ou  Mer  Inté- 
rieure à  l'Océan.  En  accomplissant  ce  haut  fait,  le  iils  do  Jupiter  et  d'AIcmène  n'aurait 
fait  qu'obéir  aux  ordres  souverains  d'Eurysthéc,  son  frère  aîné,  lequel,  comme  on  sait 
aussi,  inspiré  en  cela  par  Neptune  et  par  Junon,  aurait  imposé  au  héros  entre  autres 
travaux  le  percement  du  détroit  de  Gadés.  Ce  dernier  grand  ouvrage  était,  parmi  les 
douze  travaux  d'Hercule,  le  dixième. 

Il  parait  que  les  véritables  Colonnes  d'Hercule  n'étaient  que  les  deux  colonnes  qui 
soutenaient  le  temple  de  Melkarth,  l'Hercule  phénicien,  à  Gadès.  Les  deux  colonnes 
t'nrnicnt  un  trait  essentiel  de  tous  les  temples  phéniciens. 
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La  mer  fit  sa  trouée  au-dessous  de  Gadès*^? 
ÎN'imporlc  !  il  est  certain  que  là,  comme  à  Suez', 
Longtemps  l'isthme,  ballu  par  les  vagues  actives, 
Put  conserver  intacts  les  remblais  de  ses  rives. 
El  c'est  par  ces  chemins  serrés  des  deux  côtés 
Que  du  faisceau  commun  deux  rameaux  projetés. 
Comme  deux  bras  géants  que  rien  jamais  ne  lasso, 
Par  Test  et  par  l'ouest,  de  terrasse  en  terrasse**, 
S'en  vont  s'arrondissant  autour  des  grands  plateaux. 
Mais  leurs  prolongements,  sans  perdre  leurs  niveaux, 
Poussent  droit  vers  le  sud,  et  leurs  pointes  saillantes 
Se  rencontrent  enfin  sur  le  cap  des  Tourmentes''. 

L'Afrique  forme  ainsi  trois  versants  principaux  : 
L'un,  septentrional,  va  décharger  ses  eaux 
Des  hauteurs  de  l'Atlas  dans  la  mer  Azurée; 
L'autre,  à  l'est,  les  conduit  vers  la  mer  Erythrée  : 
Le  troisième,  à  l'ouest,  par  une  pente  oblique. 
Du  Sahara  brûlant  les  porte  à  l'Atlantique  ^"^ 


C.  Gadès,  en  langue  punique  Gadir,  aiijourd'hui  Cadix,  était  une  ville  de  l'ancienne 
Hispanie,  dans  la  Bétique,  dans  une  île  à  l'embourhure  du  fleuve  Bétis.  Cette  ville 
avait  été  fondée  par  les  Phéniciens.  Le  fleuve  Bétis,  r"est  le  Guadalquivir,  et  l'ancienne 
Bétique  correspondait  à  une  partie  de  la  province  de  Grenade  et  à  une  partie  de  l'An- 
dalousie. Quant  à  Cadix,  la  ville  moderne,  c'est  un  des  ports  principaux  de  l'Espagne 
l't  du  monde  ;  elle  est  située  à  la  pointe  septentrionale  de  l'île  de  Léon,  dans  une  po- 
sition admirable,   à  l'entrée  des  deux  mers. 

7.  Suez,  ville  égyptienne,  port  sur  la  mer  Rouge,  a  donné  son  nom  à  l'isthme  qui  unit 
l'Afrique  à  l'Asie.  Le  canal  qui  le  traverse  et  qui  permet  de  iiasscr  directement  de  ia 
Méditerranée  dans  la  mer  Rouge,  abrégeant  de  près  de  10,000  kilomètres  le  trajet  de 
Marseille  à  l'Inde,  sera  l'éternel  honneur  de  M.  de  Lesseps,  le  Français  illustre  qui  a  su 
et  pu  le  mener  à  bonne  fin,  malgré  des  difficultés  de  toute  nature. 

8.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  d'une  manière  sûre  le  système  orographique  de 
l'Afrique.  Ce  n'est  que  par  induction  et  d'après  des  renseignements  imparfaits  que  l'on 
est  arrivé  à  penser  que  la  péninsule  africaine  offre  dans  toute  son  étendue  une  série 
de  plateaux  composés  de  terrasses  s'étageant  les  unes  sur  les  autres,  jusqu'à  un  grand 
plateau  central  qui  domine  de  beaucoup  tout  le  reste.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  pénétrer 
dans  l'intérieur,  lequel,  en  dépit  des  efforts  de  quelques  intrépides  voyageurs,  reste  en- 
core inconnu,  et  n'examinant  que  les  deux  chaînes  parallèles  .aux  cotes,  on  peut  voir 
que  les  eaux  de  l'Afrique  se  déversent  sur  trois  versants  prificipaux  :  1»  le  versant  mé- 
diterranéen ou  septentrional;  'i"  le  versant  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer  des  Indes 
ou  versant  oriental;  3°  le  versant  de  l'océan  .Vtlautique  ou  versant  occidental. 

0.  Le  cap  le  plus  méridional  de  l'Afrique  fut  atteint,  pour  la  première  fois,  en  1480, 
par  le  navigateur  portugais  Barthélémy  Diaz,  lequel  y  fut  assailli  par  des  tempêtes  si 
épouvantables  qu'il  lui  donna  le  nom  de  Cap  des  Tempctes  ou  Cap  des  Tourmentes.  Il 
fut  doublé  par  Vasco  de  Garaa,  en  1497.  Le  roi  Jean  II,  de  Portugal,  jugeant  avec  rai- 
son que  par  ce  cap  ses  vaisseaux  arriveraient  aux  Indes,  changea  son  prejiiior  nom,  If 
nom  redoutable,  et  l'appela  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

lu.   Voyez  plus  li.iiit  la  note  8  de  ce  chapitre. 
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L'Atlanlique  !  à  ce  mol,  l'imagination 
S'enipai-f  des  récits  de  la  Tradition, 
Et,  par  le  charme  exquis  des  tableaux  légendaires, 
Impose  à  notre  esprit  la  fable  et  ses  chimères. 

Certes,  le  cœur  de  l'homme  est  ceint  d'un  triple  airain! 
S'il  n'en  était  ainsi,  l'intrépide  marin 
N'irait  pas,  au  mépris  des  lugubres  naufrages, 
Sous  des  cieux  inconnus  affronter  les  orages. 

Au  seuil  du  noir  détroit",  Hercule  avait  eu  soin 
De  dire  :  «  C'est  fini!  nous  n'irons  pas  plus  loin!  » 
VA  ses  durs  compagnons,  respectant  son  ouvrage. 
Immobiles,  longtemps  restèrent  au  rivage. 
Mais  pouvaient-ils  toujours  des  hauteurs  de  Gadir 
Voir  leurs  vaisseaux*-  à  sec  et  les  vagues  bondir? 
Ils  ont  là,  devant  eux,  l'atmosphère  brumeuse 
Qui  cache  les  secrets  de  la  mer  Tcnébreuse  '^  : 
Et  de  vains  préjugés,  la  paresse  ou  la  peur 
Contraindraient  leur  envie  et  glaceraient  leur  cœur! 
Non,  non!  la  rame  en  main  et  la  voile  tendue, 
Ils  voudront,  ils  iront  explorer  l'étendue. 
Combien  qui,  pleins  d'espoir,  avaient  quitté  le  porl. 
Sous  les  flots  irrités  durent  trouver  la  mort! 
Mais  ceux-là  disparus,   de  nouveaux    les    suivirent, 
Non    moins  impatients,  qui  bientôt  atteignirent, 
A  l'abri  des  grands  vents,  de  tous  les  dons  ornés, 
Sous  un  ciel  toujours  pur,  ces  pays  fortunés  1% 

1 1.  Voyez  plus  haut  la  note  5  de  ce  chapitre. 

12.  On  sait  que  les  navigateurs  de  l'antiquité  avaient  l'habitude  de  mettre  à  sec 
leurs  vaisseaux  sur  le  rivage,  quand  ils  étaient  arrivés  au  terme  de  leur  course,  ils 
prenaient  aussi  ce  soin  au  commencement  de  l'hiver,  alors  que  la  saison  ne  leur  per- 
mettait plus  de  naviguer. .  .. 

Snivilur  aeris  hiems  gratàvice 
Veris  et  Favoni, 
TralmiiLi(uo  siccas  machinoe  carinas (IIurm  lo.  lili.  I,  o<l.  IV.) 

M  Le  rigoureux  hiver  s'enfuit  au  doux  retour  du  iiriiitem|)s  et  des  zéphyrs  ;  et  les 
machines  arrachent  les  vaisseaux  aux  sables  du  rivage  »  (du  rivage  sur  lequel  ils 
avaient  séjourné  durant  l'hiver). 

13.  L'océan  Atlantique  que  les  anciens,  à  l'exception  des  riiéiiiciens,  n'avaient  pas 
parcouru,  est  souvent  désigné  par  les  auteurs  grecs  et  latins  sous  le  nom  de  irrr  ifos 
Ténèbres,  mer  Ténébreuse. 

14.  Les  îles  Fortunées  ont  donné  lieu  dans  l'antiquité  à  une  foule  de  récits  merveilleux. 
Certains  auteurs  les  appelaient  les  îles  des  Hespérides.  les  désignant  ainsi  comme  le 
séjour  des  filles  d'Atlas  et  de  la  nymphe  Hespéris,  savoir  :  Eglé,  Aréthuse  et  Ilypéréthuse. 
Là  se  trouvait  ce  beau  jardin,  rempli  de  pommes  d'or,  et  placé  sous  la  garde  du  dragon  à 
cent  tètes  que  tua  Hercule,  etc..  (Voir  ci-cordre.  la  noie  ir,.i 
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Ces  jardins  aux  fruits  d'or  que,  pour  les  Hespérides. 
Défendait  le  dragon  aux  cent  têtes  livides, 
Ces  îles  où  longtemps,  libre  d'ambition. 
Put  vivre  dans  la  paix  toute  une  nation. 

Mais  quedis-je?  les  Grecs,  divinisant  ces  plages, 
Élargirent  l'ampleur  de  leurs  heureux  rivages  ; 
Et  le  sage  Platon  's,  convaincu,  gravement, 
Y  traça  les  contours  de  tout  un  continent 
Que  d'Atlas,  son  héros,  il  nomme  V Atlantide  ^^. 

N'est-il  rien  là  de  vrai?  Tout  y  sorait-il  vide? 


lii.  Voirie  chapitre  I"  de  la  deuxième  partie,  note  10. 

10.  «  L'espace  compris  entre  Madère  et  les  Aeores...  fut  jadis  occupe,  sel. m  toute 
apparence,  par  une  terre  assez  vaste  pour  mériter  le  nom  de  continent,  liipiolle. 
s'étendant  au  loiu  vers  le  sud.  enfermait  aussi  dans  ses  plaines,  depuis  submergées, 
les  Canaries,  les  îles  du  Cap-Vert  et  toutes  les  vigies  éparses  entre  ces  quatre  grou- 
pes d'îles.  C'était  du  moins  l'opinion  de  Tantiquité,  qui  donna  à  cette  terre  in- 
connue, mais  révélée  par  la  tradition,  le  nom  d'Atlantide...  Ce  fut  sans  doute 
pendant  les  fréquents  voyages  que  faisaient  les  Phéniciens  à  cette  lointaine  colonie 
(la  colonie  de  Gadès  ou  Gadir  sur  les  côtes  de  la  Bétique  ou  Andalousie)  que  des 
vaisseaux,  poussés  par  la  tempête,  allèrent  toucher  aux  restes  de  cette  terre  inconnue 
qui  gisaient  au  milieu  de  l'océan  Atlantique.  La  relation  de  ces  premiers  explor.a- 
teurs  causa,  dans  l'antiquité,  le  même  effet  que  produisit,  à  la  fin  du  xv°  siècle,  la 
première  annonce  de  la  découverte  de  l'.^mérique...  Cette  terre  de  l'Atlantide,  objet 
de  la  curiosité  générale,  devint  bientôt  le  pays  des  fables...  les  Grecs  y  reléguèrent 
l'histoire  primitive  du  monde,  celle  d'Uranus,  de  Cybèle,  de  Saturne  et  de  Rhée,  de 
Jupiter,  d'Atlas  et  de  ses  fdles,  des  Pléiades.  A  ces  récits  mythologiques  succéda  l'his- 
toire du  peuple  océanien...  On  crut  que  les  .\tlanles,  civilisés  et  civilisateurs,  au  lieu 
d'avoir  été  découverts  et  visités  par  les  navigateurs  do  la  Méditerranée,  étaient  venus 
en  conquérants  découvrir  et  visiter  le  monde  méditerranéen;  qu'une  émigration  do 
ce  peuple,  conduite  par  Atlas,  avait  pénétré  jusqu'en  Egypte,  y  avait  laissé  ses  lois, 
son  culte,  sa  science,  et  les  avait  ensuite  apportés  à  la  Grèce.  Solon,  le  législateur 
de  l'Attique,  consacrait  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  composer  une  grande  épopée  sur 
cette  tradition  nationale...  Avant  Solon,  le  vieil  Homère  avait  parlé,  dans  son 
Odyssée,  des  .atlantes  et  de  leur  ile;  Hésiode  aussi  dans  son  histoire  des  dieux,  et 
plus  tard  Euripide  sur  le  théâtre  d'Athènes.  Mais  de  tous  les  Grecs,  c'est  Platon  qui 
s'est  le  plus  occupé  de  ce  peup.le  primitif.  Ses  deux  di, dogues,  le  Timée  et  le  Cri- 
tias,  sont  consacrés  à  l'histoire  de  l'Atlantide.  Platon,  encore  enfant,  écoule  les 
récits  du  vieillard  Critias,  son  aïeul,  lequel  avait  recueilli  de  la  bouche  même  de 
Solon  ce  qu'avait  enseigné  à  celui-ci  un  vieux  prêtre  égjiJtien  do  Sais...  L'Atlan- 
tide était  jadis  une  grande  ile  qui  gisait  dans  l'Océan...  Son  territoire  abondait  en 
forêts,  en  rivières,  en  lacs,  en  prairies...  Les  forêts  donnaient  une  grande  quantité 
de  bois  de  construction,  et  abritaient  une  foule  d'animaux  divers,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  même  des  éléphants...  Les  Atlantes  furent  longtemps  soumis  aux  dieux 
et  aux  règles  de  la  vertu...  Mais  ils  se  corrompirent...  Ils  voulurent  conquérir  io 
monde...  Jupiter  assemble  le  conseil  des  dieux  pour  le  châtiment  de  ce  peuple 
impie.  Sa  destruction  fut  résolue,  et  les  fléaux  du  ciel  furent  appelés  à  punir  ceux 
qui  s'étaient  faits  les  fléaux  de  la  terre.  Jupiter  déchaîna  les  tempêtes,  fit  trembler 
Tunivcrs  sur  ses  fondements,  et,  dans  l'esiiace  d'une  nuit.  l'.Vtlantide  disparut  sous 
les  Ilots.   . 

Louis  ViAiiDOT.   .f/i.sli,irr  drs  Aritbrs  el  il,:-;  .VnrPS  d'/ispni/iir.  chez 
rafriierrc  :  Pari<. 
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On  le  croirait  :  pourtaiil,  au  delà  du  cap  Vert''', 
L'Atlantique  n'est  pas  toujours  resté  désert. 
Une  foule  d'îlots,  d'innombrables  vis'ies 
Guident  le  matelot  jusques  aux  Canaries  i»  : 
Et  là,  les  yeux  ravis  contemplent  à  la  fois 
Ténérill'o  et  son  pic,  Madère'^  et  ses  grands  bois  ; 
Plus  loin  le  tlot,  passant  sous  des  grottes  sonores, 
Semble  encor  crier  :  «  Terre!  et  voici  les  Açores^**, 
Dont  Forg-ueilleux  oiseau,  le  farouche  épervier, 
Fournit  le  nom  commun  au  groupe  tout  entier. 
Puis  s'ouvre  le  croissant  où  la  mer  des  Antilles  -* 
De  son  vaste  archipel  rapproche  les  familles, 

17.  Le  cap  Vert  est  la  pointe  la  plus  occidentale  de  l'Afrique,  en  Sénégambie,  par 
14»  44'  latitude  nord.  Il  fut  dérouvert  en  1443  par  le  Portugais  D.  Fernandès.  Les  îles 
du  Cap-Vert  sont  à  ïiOO  kilomètres  à  l'ouest  du  cap. 

18.  Les  îles  Fortunées  des  anciens  ne  sont  autres  que  les  îles  Canaries.  Ce  groupe 
se  trouve  dans  l'Atlantique,  à  200  kilomètres  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique,  entre 
15»  40'  et  20°  30'  de  longitude  oncidentale,  27°  3ft'  et  et  29°  30'  de  latitude  boréale.  On  y 
compte  sept  îles  principales:  Ténérilfe,  Fortrivontura,  Canarie,  Palma,  Lanccrote,  Co- 
rnera, Hierro  ou  ilo  de  Fer  ;  toutes  appartiennent  à  l'Espagne.  II  s'y  trouve  des  monta- 
gnes très  hautes,  entre  autres  le  pic  de  Tenérifle  qu'on  voit  à  près  de  200  kilomètres 
en   mer. 

10.  Plus  au  nord  que  les  Canaries,  par  32»  45'  de  latitude  boréale,  à  OOO  kilomètres 
de  la  côte  d'Afrique,  se  trouve  le  groupe  de  Madère,  lequel,  nominalement,  appar- 
tient au  Portugal,  mais  e«t  exclusivement  exploité  par  les  Anglais.  Lorsque  l'île 
Madère  fut  découverte  en  1410  par  les  Portugais,  ce  n'était  qu'une  immense  forêt, 
d'où  son  nom  de  Madeïra  (en  portugais,  bois  de  charpente).  On  y  mit  le  feu  en  1421,  et 
Fincendie  dura  sept  ans.  La  vigne  et  la  canne  à  sucre  plantées  sur  les  cendres  réussi- 
rent au  delà  de  toute  espérance.  Les  vins  do  Madère  jouissent  dans  le  monde  entier 
d'une  juste  célébrité..  Ce  qui  prouverait  que  l'île  de  Madère  avait  été  visitée  par  les 
CarthagiQLiis  et  par  les  Phéniciens,  c'est  que  les  Portugais,  à  leur  arrivée,  trouvèrent 
au  milieu  des  bois,  sur  une  éminence,  une  statue  équestre  sur  le  socle  de  laquelle  était 
gravée  une  inscription  carthaginoise.  Le  cavalier,  de  la  pointe  de  sa  lance,  semblait 
montrer  l'Occident,  vers  lequel  d'ailleurs  il  était  tourné. 

20.  L'Archipel  des  Açores  est  situé  dans  l'océan  Atlantique,  à  plus  de  800  kilomè- 
tres des  côtesde  la  péninsule  hispanique.  11  fut  découvert,  en  1432,  par  les  Portugais. 
Mais  les  arabes  avaient  visité  ces  parages  avant  eux.  On  lit  dans  une  relation  de  l'his- 
torien Arabe  Edryz,  citée  par  Louis  Viardot  dans  son  Histoire  des  Arabes  et  Mores 
d'Espagne,  que  les  Arabes,  en  arrivant  devant  ce  groupe  d'îles,  furent  assaillis  par  des 
nuées  d'épcrviers.  Or,  c'est  précisément  le  nombre  infini  de  ces  oiseaux  de  proie  qui 
fît  donner  à  cej  îles,  par  les  premiers?  navigateurs  portugais,  le  nom  de  Ilhas  dos 
Açores,  île  des  Epcrviers.  Le  mot  Agora  en  portugais  signifie  épervier. 

21.  «  Entre  les  deux  Amériques  s'étend  une  mer  qui  est  comme  la  Méditerranée  du 
«  nouveau-monde.  Elle  baigne  au  nord  les  côtes  plates  des  États-Unis,  qui  lui  envoient 
«  le  puissant  Mississipi  ;  au  sud  la  Nouvelle-Grenade  et  le  Vénéziieli,  dont  les  sierras 
«  majestueuses  serrent  généralement  de  très  près  ses  rivages.  A  l'ouest,  le  Mexique,  le 
«  Yufatan,  l'Amérique  centrale  bordent  ses  eaux  par  une  étroite  lisière  de  terres  basses 
«  dont  la  chaleur,  l'humidité  et  les  fièvres  font  un  séjour  terrible.  A  l'est,  une  traînée 
»  d'îles   s'allongent  entre  l'Atlantique  et  cette  mer  intérieure...  Ces  îles,  celles  du  nord 
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Ilos,  groupes  charniaiils,  répandus  sur  son  sein, 
Comme  autant  de  joyaux  qui  forment  son  écrin. 

Eh  bien  !  qui  de  ces  faits  n'est  tenté  de  conclure 
Qu'en  des  temps  reculés  l'indomptable  nature, 
Pour  qui  donner  la  vie  ou  la  mort  est  un  jeu, 
Fit  naître  et  puis  périr  ce  Motrde  du  Milieu? 

Oui,  comme  dit  RulTon.  le  même  cataclysme  ^^, 
Qui  rompit  et  força  la  barrière  de  l'isthme. 
Ebranla  l'Atlantide;  et  tout  ce  continent 
Disparut  tout  à  coup  dans  l'abîme  béant. 
11  n'en  resta  plus  rien,  rien  que  les  pics,  les  îles, 
Qui  surnagent  encor,  débris  hélas  !  fragiles 
De  ce  grand  corps  brisé,  que  l'Océan  vainqueur 
Engloutit  à  jamais  en  un  jour  de  malheur. 

Si  l'ancien  continent,  ainsi  que  tout  l'indique, 
Au  centre,  s'unissait  à  la  double  Amérique, 
Et  que  la  preuve  en  soil  aux  accidents  divers, 
lies,  bancs  et  récifs,  qu'on  trouve  dans  ces  mers. 
Ne  peut-on  pas  penser  qu'au  delà  de  l'Irlande  ^^, 


(i  ouest  grandes,  toutes  les  autres  iietites,  sont  les  Antilles,  débiis  peut-être  d'une 
((  vaste  terre  submergée  :  car  leur  flore  et  leur  faune  diffèrent  beaucoup  de  la  flore  et 
«  de  la  faune  do  l'Amérique  avoisinante.  »  (Voir,  pour  plus  de  détails,  la  Géographie 
générale  de  M.  Onésime  Reclus,  d'où  nous  avons  tiré  cette  citation.) 

2i.  On  lit  dans  Buffon  (Époques  de  la  nature,  époque  VI")  :  «  L'histoire  de  l'ilc 
«  Atlantide  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  très  grande  terre  qui  s'étendait  fort  au  loin 
«  à  l'occident  de  l'Espagne.  Cette  terre  était  très  peuplée...  et  cela  nous  indique  assez 
«  positivement  le  voisinage  de  l'Amérique  avec  ses  terres  atlantiques  situées  entre  les 
«  deux  continents...  En  réfléchissant  sur  la  tradition  de  la  submersion  de  l'Atlantide,  il 
«  m'a  paru  que  les  anciens  Egyptiens,  qui  nous  l'ont  transmise,  avaient  des  commu- 
«  nications  de  commerce,  pai'  le  Nil  et  la  Méditerranée,  jusqu'en  Espagne  et  en  Mauri- 
«  tanic...  Il  semblerait  donc  que  la  Méditerranée  et  même  le  détroit  qui  la  joint  à 
«  l'Océan  existiiient  avant  la  submersion  de  l'Atlantide  :  néanmoins,  l'ouverture  du  dé- 
«  troit  pourrait  bien  être  de  la  même  date.  Les  causes  qui  ont  produit  l'affaissement 
«  subit  de  cette  vaste  terre  ont  dû  s'étendre  aux  environs.  La  même  commotion  qui 
«  l'a  détruite  a  pu  faire  écrouler  la  petite  portion  de  montagnes  qui  fermait  autrefois 
«  le  détroit...  « 

2:J.  L'Irlande  (Ireland,  en  anglais;  Brin,  en  irlandais)  est  une  des  îles  Britanniques 
et  l'un  des  trois  royaumes  qui  composent  le  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne. 
Elle  est  séparée  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  par  le  canal  du  Nord,  la  mer  d'Irlande 
et  le  canal  de  Saint-George... 

«  Erin  reçoit  par  tous  les  vents  tant  de  pluies  fines  (227  jours  par  an)  que  ses 
«  rivières,  ses  lacs,  ses  marais  restent  constamment  (idèles  à  leur  niveau,  et  que  les 
<i  gazons  et  les  arbres  y  gardent  en  été  la  merveilleuse  fraîcheur  qui  a  valu  à  l'Irlande 
«  les  noms  d'Ile  verte,  de  verte  Erin,  d'Ile  rie  î'ÉmerawJe.  On  eût  pu  l'appeler  aussi 
«  la  Terre  du  lierre  :  car  le  manteaxi.  des  ruines  y  croît  avec  une  vigueur  extraor- 
«  dinaire.  » 

Onésime  Reclus,  Géoyraphie  générale. 
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Les  îles  Feroër^*,  la  volcanique  Islande -'■, 
L'île  de  Jean-Mayen^^  Spitzberg^'',  le  Groenland-*, 
Soudés,  liés  jadis,  formaient  comme  un  brisant. 
Un  rempart  naturel,  dont  la  puissante  épaule 
Arrêtait  les  courants  et  les  glaces  du  Pôle? 

D'autre  part,  en  Asie,  au  cap  Oriental, 
Des  monts  Stanovoi  le  rameau  principal 
Devait  atteindre  aussi  la  rive  américaine. 
Celle  conjonction  manifeste,  certaine, 
Le  détroit  de  Behring  ne  saurait  l'infirmer. 
Mais  n'est-il  pas  permis,  d'ailleurs,  de  présumer 
Que  les  escarpements,  les  archipels,  les  lies. 
Qui  s'avancent  de  fronl,  compactes,  immobiles, 
Toujours  sur  même  plan,  du  fond  du  Kamtchatka, 
Jusqu'au  cap  où  finit  la  presqu'île  Alaska, 
Ile  où  périt  Behring,  îles  Aléoutiennes^", 
Marquent  des  deux  côtés  le  raccord  des  deux  chaînes"? 

24.  Les  iles  Feroër  (Thule  des  anciens),  entre  les  Shetland  et  l'Islande,  sont  au  nom- 
bre de  25,  dont  17  sont  habitées.  C'est  dans  ees  îles  que  se  fait  la  chasse  des  oiseaux 
aquatiques  nommés  Eiders,  qui  fournissent  l'édredon,  l'une  des  sources  de  commerce 
des  habitants  de  ces  terres  à  peu  près  stériles. 

25.  L'Islande,  ou  le  Pays  des  glaces,  est  située  dans  l'océan  Glacial  arctique.  La 
rigueur  du  climat  y  est  estrème.  On  y  compte  plus  de  dix  volcans  en  activité  :  le 
plus  célèbre  est  le  mont  Hécla,  qui  a  1,700  mètres  de  hauteur.  La  capitale.  Reykjavik, 
contient  un  millier  d'habitants.  L'Islande,  comme  les  îles  Feroër,  appartient  aux 
Danois. 

2G.  L'île  de  Jean-Mayen,  dans  l'océan  Glacial  arctique,  au  nord-est  de  l'Islande  et 
au  sud-ouest  du  Spitzberg,  est  aussi  un  sol  volcanique.  Cette  terre,  enveloppée  d'im- 
menses amas  de  glaces,  fut  découverte  par  le  navigateur  hollandais  Jean  Mayen,  qui 
lui  a  laissé  .son  nom. 

27.  Le  Spitzberg,  c'est-à-dire  Moidiif/tifis  pointues,  archipel  de  l'océan  Glacial  arc- 
tique, doit  son  nom  aux  rochers  pointus  et  escarpés  dont  ces  terres  sont  couvertes. 

28.  Le  Groenland  ou  Terre  verte  est  une  vaste  région  de  l'Amérique  septentrionale, 
au  nord-ouest.  Elle  consiste  en  une  grande  île  environnée  d'îles  plus  petites.  Ces 
terres  se  prolongent,  sans  qu'on  en  ait  encore  atteint  l'extrémité,  jusqu'à  80»  de  longi- 
tude et  "O"  de  latitude.  Leurs  habitants  appartiennent  à  la  r.-içe  des  Esquimaux  :  ils 
sont  sous  la  domination  danoise.  L'été,  quoique  très  court,  est  quelquefois  chaud.  Le 
Groenland  fut  découvert  en  982  par  l'Islandais  Eric-Kanda  et  reçut  son  nom  à  cause 
de  l'aspect  verdoyant  de  sa  plage.  Cet  établissement  et  quelques  autres  indices  ont  fait 
croire  que  les  Normands,  poussés  par  la  tempête,  furent  jetés  sur  ces  parages  vers  la 
fin  du  IX"  siècle,  et  partant  qu'ils  virent  les  terres  américaines  bien  avant  Christophe 
Colomb. 

29.  Nous  concentrerons  dans  cette  note  toutes  les  explications  que  comporte  ce  pas- 
sage ;  mais,  pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  avoir  une  carte  sous  les  yeux. 

Les  monts  Stanovoï  ou  Jablonoï  sont  une  chaîne  de  montagnes  de  la  Sibérie.  Ils 
s'étendent  vers  le  nord-est  jusqu'à  l'extrémité  du  cap  Oriontal,  dont  la  pointe  n'est 
séparée  de   l'Amérique  que  par  le  détroit   de  Behring.  La  partie  sud-est  de  la    chaîne 
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Deux  chaînes?  Non!  de  fait,  nous  nvons  Funité, 
De  tous  les  continents  la  continuité. 
Le  squelette  normal  sur  qui  chaque  partie 
D'un  durable  maintien  trouve  la  garantie. 

Mais  il  est,  avant  tout,  une  chose  à  noter. 
Et  qu'un  juge  attentif  ne  saurait  contester  : 
C'est  que,  dans  leurs  contours,  Ancien  et  Nouveau  Monde 
Ont,  sous  des  traits  divers,  ressemblance  profonde-'". 

('monts  de  !a  Daourie)    sépare   la  Sibérie   de  la   Cliim   :   1.-   n  ■,!,•  parcourt  l,i    inovinci- 
d'Oiihotsii  et  projette  le*  monts  de  la  presqu'île  du  Knnti  li.ilka, 

<i  Dans  cette  presqu'île  du  Kamtchatka  s'élèvent  do.s  numtagnes  magnifiques  :  li- 
'•  Klioutchewskaïa-Sopka  (4.804  mètres),  cuirassé  de  neiges,  a  presque  la  hauteur  tlu 
«  mont  Blanc  :  à  côté  de  lui  flambent  ou  fument  treize  autres  volcans  qui  se  ratla- 
"  .lient  à  deux  traînées  marines  de  hautes  montagnes  de  fou  :  la  traînée  des  Kou- 
«  riles  va,  par  une  dizaine  de  cratères  éveillés  ou  dormants,  rejoindre  les  volcans 
i  japonais  ;  les  trente  et  quelques    volcans  actifs   de  la  traînée  des  -■Vléoutiennus  sont 

commcs  les  piles  d'un  pont  prodigieux  qui  mènerait  d'.\sie  en  Amérique...  .. 
Onésime  Reclus,  Géoy.  yrwhvlr. 

La  presqu'ile  .\laska  est  la  pointe  la  ]i!us  avancée  vers  l'oueat  de  l'.Xmérique  riis^e. 
Elh'  se  lie  en  (pielque  sorte  aux  Aléoutiennes.  et,  par  celles-ci.  cuiimu;  !e  fuit  reriKiiiiuer 
M.  Onésime  Reclus,  à  la  côte  d'.\sie. 

I.'ile  de  Behring  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  l'ut  d'-couverte  en  1711  par  le  na^i- 
g.iteur  danois  Behring,  qui  y  mourut...  Le  nom  de  Behring  est  de  même  resté  au  dé- 
troit qui  sépare  l'.\sic  de  l'Amérique  et  à  la  portion  du  grand  océan  Boréal  comprises 
entre  les  côtes  du  Kamtchatka  en  .\.sie  à  l'ouest,  les  Aléoutiennes,  au  sud,  avec  la 
presqu'île  d'Alaska  en  Amérique,  et  enfin  les  côte;  de  l'.^mérique  russe  à  l'est,  (^ette 
mer  sert  donc  de  jonction,  par  le  détroit  du  même  nom.  entre  l'océan  Glncial  arctique 
<f  le  grand  océan  Boréal. 

■<  Les  grands  plateaui  de  l'Asie  centrale,  limités  au  nord  et  au  sud  par  ces  chaînes 
■<  de  montagnes  qui  rayonnent  en  éventail  du  nœud  de  l'Hindu-Kuch,  foi'ment.  dans 
«  la  direction  du  nord-est,  la  partie  culminante  de  l'amphithéâtre  continental  ;  puis. 
.'  au  nord  de  la  vallée  de  l'Amour,  ils  se  continuent  à  une  faible  distance  du  littoral 
«  par  des  rangées  de  pics  dominant  les  mers  d'Okhotsk  et  de  Behring.  ,\u  delà,  les 
«  eaux  du  Pacifique  se  sont  ouvert  un  passage  pour  aller  rejoindre  celles  de  l'océan 
'<  Glacial  ;  mais  la  ligne  des  montagnes  ne  s'en  prolonge  pas  moins.  Disposées  en  forme 
"  d'isthme  brisé  au  sud  du  détroit,  les  îles  Aléoutiennes  réunissent  les  deux  masses 
«  continentales  de  l'Asie  et  de  l'.\mérique  du  Nord  :  nu  iHrait  ii'  rivan'^  d'iinp  an- 
«  cimine  tfrrr  siibtiifrr/ri'...  ■■ 

Llisée  Reci.vs.  la  Tfrrr.  tome  I".  <'li.iii.  h.  pages  Oi  et  63. 

:{o.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'union  intime  qui  existe  entre  les  continents  et 
de  cette  continuité  de  la  chaîne  qui.  comme  un  immense  squelette,  les  soutient  tous  et 
les  relie  tous  entre  eux,  et  pourserendre  bien  compte  de  la  ressemblance  frappante  d  c 
leurs  formes  extérieures  et  de  l'unité  de  leur  développement,  il  faut  lire  avec  soin  le 
chapitre  lu  du  tome    l""    de   l'ouvrage  de   M.    Flisée  Rochi<.  lu    'l'inv.    dont  voici  un 

'<  Au  premier  abord,  il  semble  que  les  parties  émergées  du  sol  constituent  seulement 
'<  deux  massifs,  ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  et  ces  massifs  eux-mêmes  ne 
«  paraissent  guère  offrir  de  ressemblances  dans  leurs  formes  extérieures.  Cependant 
"  un  examen  attentif  révèle  une  frappante  unité  de  plan  là  oi'f  le  premier  regard  ne 
■  fiisait  supposer  que  désordre  et  chaos.  C'est  que,  par  suite  du  croisement  de 
■'  diverses  parties  soulevées,  les  unes  circnlairemcnt  autour  des  mers,  les  autres  paral- 
"  lelement  au  méridien,  il  s'est  produit  entre    les    grouji-^    continentauv   une  série    de 
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En  Kiiio|x',  eji  Asir,  iavincilili',  lalal. 

I.e  développement  à  Fcsl  est  coloss.il  : 

Tandis  que  vers  le  sud,  s'allongeanl.  sur  la  sphei-e, 

La  masse  s'amineil  en  plan  triangulaii'e. 

De  même,  si  l'on  suit  les  monts  Alléghanis 

Dans  Ifur  direclion,  réguliers,  définis, 

On  i-eniai'que  aisément  que,  dense  dans  sa  masse, 

L"Aiiiéiique  du  iNord  présente  en  sa  surface 

Non  pas  même  étendue  ou  même  déploiimnil , 

Mais  lendance  vers  l'est  à  l'élargissemenl  ; 

Et  TAmérique-Sud,  complétant  cet  ensemble. 

Au  triangle  africain  par  sa  pointe  ressemble  •*'. 

«  contrastes  qui  s'entieméleut  aux  ressemblances  et  font  successivement  prédominer 
«  les  formes  opposées  dans  la  distribution  générale  des  terres.  D'ailleurs,  ce  mélange 
«  même  est  ce  qui  donne  par  la  variété  une  si  grande  harmonie  à  l'ensemble  du  relief 
«  terrestre...  » 

Pour  M.  Elisée  IUtIus,  il  y  a  trois  grands  groupes  continontanx,  lesquels  semblent 
se  dédoubler  d'après  un  plan  identique  et  former  deux  parties  distinctes  entre  elles, 
mais  qui  se  présentent  avec  les  mêmes  caractères  dans  chacun  d'eux.  Ces  trois  grou- 
pes sont  :  1»  l'Amérique  du  Nord  et  r.\.méri(|ue  du  Sud;  2»  l'Kurope  et  l'Afrique 
.3°  l'Asie  et  l'Australie. 

Voir  les  citations  ci-dessous. 

31.  Il  Le  Nouveau  Monde  présente  une  grande  régularité  de  formes.  Il  se  compose  du 
Il  deux  triangles  dirigeant  vers  le  sud  leur  sommet  le  plus  aigu  et  se  reliant  l'un  à 
II  l'autre  par  un  isthme  très  étroit.  Ces  deux  moitiés  de  l'Amérique,  dont  l'une  appar- 
«  tient  tout  entière  à  l'hémisphère  septentrional,  tandis  que  l'autre  est  tropico-méridio- 
II  nale,  forment  deux  continents  parfaitement  distincts,  et  cependant  elles  offrent  une 
«  si  grande  analogie  de  structure  qu'elles  constituent  é>idemment  un  seul  couple. 
«  Toutefois,  i)ar  un  effet  naturel  de  la  divergence  croissante  qui  se  produit  dans 
«  l'Amérique  du  Nord  entre  l'axe  continental  et  le  cercle  de  montagnes  déployé  autour 
«  du  Pacifique,  ce  continent  est  plus  grand  que  son  compagnon  du  sud  dans  la 
«  proportion  d'un  septième  environ,  et  ses  contours  sont  beaucoup  plus  accidentés. 

«  Dans  l'Ancien  Monde,  l'Afrique  se  conforme  d'une  manière  évidente  au  même  nm- 
II  dèle  que  l'Amérique  du  Sud.  Dans  leur  structure  génér.ale,  les  deux  continents  m' 
«  ressemblent  par  leur  grande  masse  triangulaire,  aux  rivages  faiblement  infléchis,  et 
Il  l'analogie  se  retrouve  même  jusque  dans  le  détail  des  golfes  et  des  promontoires. 

«  Quant  à  l'Europe,  on  serait  tenté  d'abord  de  ne  jjoint  y  voir  une  partie  du  mondi' 
Il  correspondant  à  l'Amérique  septentrionale.  En  effet,  cet  ensemble  de  péninsules... 
II  pourrait  sembler  n'être  qu'un  appendice  géographique,  un  simple  prolongement  de 
Il  l'Asie...  Cependant  l'étude  géologique  du  relief  de  l'Europe  prouve  qu'elle  forme 
II  bien  en  réalité  un  continent  distinct.  A  une  époque  antérieure,  elle  était  séparée  de 
«  l'Asie  par  une  nappe  d'eau  qui  s'étalait  de  la  Méditerranée  au  golfe  d'Obi  par  le 
«  Pont-Euxin,  la  Caspienne  et  la  mer  d'.\ral...  Le  bras  de  mer  qui  séparait  les  deux 
II  qarties  du  monde  s'est  dessérhé  ;  mais,  quoiques  réunies,  les  deux  terres,  jadis 
«  distinctes,  n'en  gardent  pas  moins  leur  caractère  nettement  tranché. 

«  Ainsi  la  géologie  s'élève  en  témoignage  pour  constater  la  forme  continentale 
Il  de  l'Europe  et  son  analogie  avec  l'Amérique  du  Nord.  Du  côté  du  sud,  aussi  bien 
"  qu'à  l'e-st.  la  ressiMiiblance  se  continue  entre  les  deux  parties  du  monde.  Il  est 
Il  certain  que  du  côté  méridionril  les  terres  d'Europe  ne  se  l'attachent  plus  à  l'Afrique 
I.  jiar  un  isthme  semblable  m  celui  qui    relie  les  deux    .Amériques  :     mais,    ainsi   que  le 
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FauL-il  enliii  porter  ses  regards  (HonncÊ 
Sur  le  grand  Océan  où,  partout  égrenés, 
Iles,  écueils,  coraux,  récits  madréporiques, 
Sont  d'un  monde  nouveau  les  essais  fantastiques, 
Monde  prédestiné,  que  les  âges  suivants 
Verront  s'unir  un  jour  aux  deux  grands  continents^-? 

Mais  quoi!  déjà  l'Asie,  au  sud,  à  l'Australie, 
Par  Java,  Sumatra ^•■',  se  rattache  et  se  lie  : 


se  formât  une  langue  de  teriv  do.  l;i  Sicile  à  la  Tunisie,  entre  les  ilcus  mers  il'Ks- 
pagne  et  de  Crète.  Un  seuil  sous-marin  partage  la  Méditerranée  en  deux  profonds 
bassins,  et,  grâce  à  son  relief  très  prononcé,  peut  être  considéré  comme  un  isthme 
véritable... 

<(  L*.\sie  et  l'Australie  constituent  le  troisième  couple,  bien  que  leur  forme  ne  re- 
produise le  type  primitif  que  d'une  manière  imparfaite.  Une  rupture  d'équilibre  s'est 
accomplie  au  profit  de  la  ])artie  septentrionale,  mais  on  retrouve  néanmoins  dans  la 
configuration  générale  de  ces  grandes  mas.ses  les  traits  principaux  qui  distinguent 
les  autres  doubles  continents.  Comme  l'Amérique  du  Nord  et  l'Europe,  l'Asie  est 
géologiquement  isolée  ;  comme  ces  deux  parties  du  monde,  elle  projette  de  nom- 
breuses presqu'îles  dans  les  mers  environnantes,  et  si  elle  n'est  pas  reliée  à  l'Aus- 
tralie par  un  isthme  continu,  du  moins  le.t  lies  de  la  Sonde,  .semblables  aux  piles 
d'un  pont  écroulé,  sont-elles  jetées  à  travers  les  mers  d'un  continent  à  l'autre.  Quant 
à  l'Australie,  elle  rappelle  évidemment  par  sa  forme  régulière  et  presque  géométrique, 
ainsi  que  par  son  manque  absolu  de  péninsules,  les  deux  autres  parties  du  monde 
qui  pénètrent  dans  les  océans  méridionaux. 

Elisée  Reclus,  lu  Terre,  tome  1",  chap.  m. 

32.  «  Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  mer  du  Sud  ont  été  frajipés  déton- 
nement  à  la  vue  des  récifs  élevés  par  les  polypes  au  milieu  des  eaux.  Parmi  ces. 
récifs,  les  uns  environnent  à  distance  des  îles  et  même  des  archipels  entiers  :  ce 
.sont  des  barrières  de  corail.  Les  autres,  éloignés  de  toute  terre,  sont  disposés  en 
forme  d'anneaux  ou  de  croissants  plus  ou  moins  allongés  autour  do  lagunes  ou  de 
baies  remarquables  par  leur  eau  d'un  vert  pâle  ;  ce  sont  les  atolls... 
«  A  l'ouest  de  l'Australie,  toutes  les  îles  qui  sortent  des  profondeurs  marines,  sur 
un  espace  de  six  mille  kilomètres  en  largeur,  sont  des  atolls  qui  s'engouffreraient 
lentement  si  les  polyqiiers  n'en  exhaussaient  incessamment  les  bords.  Parmi  ces  iles 
se  trouve  l'archipel  des  M.aldives,  cette  double  chaîne  de  montagnes  sous-marines 
dont  chaque  cime  est  couronnée  pai'  une  tiare  de  corail  se  dressant  au-dessus  des 
eaux... 

"  Après  le  continent  américain,  qui  s'exhausse  avec  lenteur,  viennent  les  innom- 
brables îles  basses  de  1  Océanie,  dont  la  plupart  aui-aient  déjà  disparu  depuis  hmg- 
temps  si  les  travaux  des  polypes  ne  les  maintenaient  au  niveau  des  flots  ;  puis  se 
développe  en  un  vaste  demi-cercle,  signalée  de  loin  en  loin  par  des  volcans,  une 
large  zone  d'iles  et  de  plages  qui  s'élèvent  graduellement,  comme  pour  remplacer 
dans  l'avenir  le  vieux  continent  d'Australie...  >■ 

Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  I",  pages  l:<'i   et  SOti. 

Xi.  u  Sumatra  fait    face  à  la  prescpi'ilc  indo-chinoise  de  Malacca ;    le  dô'^roit  de  peu 
de  largeur  et  de  peu  de  profondeur  (jui    l'en    sépare,  et   qu'amoindrissent  encore  les 
grou|)es  d'iles,  recouvre  sans  doute  les  terres  effondrées  par  lesquelles  l'isthme  indo- 
australien se  soudait  à  la  masse  de  l'.Asie... 
«  Entre  Sumatra  et  Java,  dans   le    détroit  de  la  Sonde,  il    n'y  a   que  de  petites  îles. 
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El,  dans  la  haiilr  vw-y,  volcans  et  polypiers 
Du  gouffre  Idiil  jaillir  des  archipels  entiers, 
Qui  tous,  (durnés  v-is  l'est,  tendance  prophétique, 
Annoncent  leur  venue  à  la  double  Amérique. 

Ainsi,  tout  sur  le  i;lol)e  est  en  proportion  ; 
Et  dans  cet  éipiilibre  est  la  condition 
De  l'accord  si  pariait,  de  la  force  mflnie 
Qui  de  tant  d'éléments  ont  fait  une  harmonie. 

r.iTtes,  les  changenieids  sonl  \yi-<  lents  de  nos  joui 
Mais  le  travail  jamais  n'a  suspendu  s(jn  cours -'^ 
Sur  terre  et  sous  les  tlols  d'incessants  jiliénoinénes 
De  sa  réalité  sont  des  preuves  certaines. 
Ici,  ce  sont  des  caps,  en  pointe  prolongés, 
Que  l'on  verra  disjoints,  rompus,  désagrégés-''^  ; 
Là,  des  sables  mouvants  couvriront  des  presqu'îles, 
Et  feront  un  déseil  <le  champs  jadis  fertiles'"'  ; 


')iié>im(.'   Huci.rs^  Gcoij.  tj  Me  raie. 

Voir  dans  cet  excellent  ouvrage  élémentaire  fout  le  chapitre  sur  l'archiiiel  indo-chinois. 

3i.  "  Un  mouvement  incessant  fait  onduler  l'écorce  rigide  de  notre  globe.  Les  masses 
«  continentales  s'élèvent  pendant  une  longue  série  de  siècles,  puis  elles  s'abaissent  de 
"  nouveau  pour  s'exhausser  encore  avec  de  lentes  et  majestueuses  oscillations,  compa- 
«  rables  au  va-et-vient  d'un  l)alancier.  La  Scandinavie,  qui  s'élève  actuellement, 
«  s'abaissait  pendant  la  période  glaciaire,  et  les  populations  qui,  dés  cette  époque,  y 
«  faisaient  leur  demeure,  étaient  forcées  d'abandonner  pas  à  pas  les  vallées  trans- 
"  formées  en  fjords...  » 

Elisée  Reclus,  la  Tevve,  tome  I",  4'  partie,  chap.  vin,  page   800. 

3.Ï.  «  L'action  érosive  des  eau^s  douces  courantes  est  trop  manifeste  et  trop  facile  à 
«  concevoir  pour  que  nous  y  insistions.  Les  eaux,  dans  ce  cas,  agissent  de  plusieurs 
(.  manières  sur  les  roches  en  contact  avec  elles,  mais  surtout  en  les  désagrégeant,  en 
<c  s'infiltrant  entre  leurs  fissures  ;  elles  emportent  alors  les  molécules  ou  les  fragments 
«  qui  s'en  détachent  successivement.  Les  roches  les  plus  dures,  pour  peu  qu'elles 
«  offrent  une  prise  quelconque  à  cette  action  continuelle,  finissent  par  céder.  Ces 
(•  effets  sont  d'autant  plus  marqués  (jue  la  masse  et  la  rapidité  des  eaux  sont  plus 
«  considérables. 

((  Les  mers  sont  aussi  la  source  de  dégradations  considérables;  sans  cesse  elles 
(c  battent  en  brèche  les  cotes  et  en  détachent  des  matériaux  de  toutes  sortes  qu'elles 
«  emportent  dans,  leurs  profondeurs  ou  qu'elles  ramènent  sur  les  côtes  basses  sous 
«  forme  de  cailloux  ou  de  sable.  Les  effets  produits  par  l'action  des  vagues  et  des 
«  marées  sur  les  terrains  meubles  sont  quelquefois  d'une  soudaineté  prodigieuse  et 
«  déterminent  des  désastres  effi'ayants.  Les  cotes  basses  et  sablonneuses  de  la  mer  du 
«  Nord,  depuis  les  bouches  de  l'Escaut  jusqu'au  canal  de  Jutland,  nous  ont  offert, 
ic  depuis  quelques  siècles  seulement,  des  exemples  teiribles  de  ces  changements  .sou- 
c  dains.  Mais  lors  même  que  li's  roches  sont  très  dures,  la  fureur  des  flots  n'est  point 
c<  impuissante  contre  elles...    ■  D.   V. 

36.  Tout  le  monde  conniiit  l'origine  di'<  .■imonccllenients  de  .sables  que  l'on  appelle 
(liiHfs...  "  \  I;i  im;uiJi.'  li  i^^l•,  le  >.ililr  mi.  m  nu  par  les  eaux  est  promptement  séché 
i<  iiar  le  soleil,  it  eii-iiilr  Muilcve   pM   li'   xent  du  large  qui   le  pousse  vers  le  rivage  ou 
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Ailleui's,  le  lliix  niûiitanl  restreindra  ses  assauts, 

Laissant  à  découvert  des  cordons  littoraux^". 

Véritables  remparts  d'une  nouvelle  plage  ; 

Plus  loin,  c'est  un  cours  d'eau  transportant  au  rivage 

Du  limon,  du  gravier,  dont  le  dur  sédiment 

S'accumule  en  delta'"*,  vaste  atterrissement 

Où,  sur  un  fond  vaseux,  l'oau  bourbeuse  et  sans  pente 

Trahie  en  de  longs  replis  sa  masse  croupissante. 

.  il  ne   tarde  pas    à  former    de    petit-;    iiionticulc'?.  Du  côté  de  la  mer,   ces  monticules 

<  présentent  un  plan  incliné  dont  la  pente  est  excessivement  douce,  tandis  que  du  coté 

<  opposé  le  talus  est  très  rapide,  de  telle  sorte  que  le  moindre  vent  suffit  pour  briser 
(  et  faire  ébouler  le  sommet.  Or,  comme  le  vent  de  mer  est  dominant  sur  les  côtes, 
I  il  fait  monter  sans  cesse  le  sable  sur  le  plan  incliné  qui  regarde  la  mer  et  le  jette 
(  ensuite  sur  le  versant  opposé.  Il  résulte  de  là  que  les  dunes  voyagent  et  s'étendent 
c  dans  l'intérieur  des  terres.  Dans  leur  marche,  elles  enterrent  les  champs  cultivés,  les 
I  maisons  éparses  et  même  les  villages...  Ces  masses  énormes  de  sable  auraient  trans- 
(  formé  en  un  désert  stérile  tout  le  terrain  compris  entre  l'Océan  et  la  rive  gauche  de 
I  la  Garonne  si  l'on  n'était  parvenu  ù  les  arrêter...  en  y  semant  des  forêts  de  pins 
1  maritimes...  Dans  le  Boulonnais,    on    a  obtenu    d'excellent?   ré.sultats  avec  l'Arimdn 

arennria.  ><  D.  V. 

37.  «  Lorsque  la  côte  est  verticale,  le  flot  de  la  mer  parvient  presque  toujours  à 
;  l'entamer  par  sa  partie  inférieure,  qui  alors  se  creuse  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que. 
:  enfin,  les  couches  supérieures  qui  surplombent,  n'étant  plus  soutenues,  se  précipitent 

dans  la  mer.  Cette  chute  a  siu'tout  lieu  rapidement  quand  la  côte  est  constituée  pui- 
deux  sortes  de  roches  différentes,  dont  l'inférieure  est  moins  résistante  que  la  supé- 
rieure. Mais,  dans  ce  cas,  il  arrive  que  la  de>triirtioii  elle-même  vient  mettre  obstacle 
à  une  destruction  ultérieure.  Les  flots  repoussent  les  parties  les  plus  résistantes,  en 
accumulant  les  débris  sur  le  rivage  de  manière  à  constituer  des  tolus,  des  levées, 
et  ces  immenses  bancs  de  galets  et  de  cailloux  roulés  que  l'on  remarque  dans  cer- 
tains parages.  Ces  levées  se  disposent  en  bourrelets  plus  ou  moins  continus,  nommés 
cordons  littoraux,  offrant  dans  leur  profil  la  courbe  la  plus  convenable  au  mouve- 
ment des  flots.  Elles  régularisent  ainsi  les  anfractuosités  naturelles  des  côtes,  tout 
en  opposant  une  barrière  que  la  mer  ne  peut  plus  rompre  que  dans  les  violentes 
tempêtes.  L'orage  passé,  les  ouvertures  ne  tardent  pas  à  se  combler  elles-mêmes...  >< 

D.  V. 

38.  K  Les  fleuves  se  chargent  dans  leur  cours  ilnne  giliis  un  moins  grande  (piantité 
de  matières  qu'ils  vont  en>uite  déposer  sur  des  piiiîit>  pins  ou  moins  éloignés  de 
ceux  où  ils  les  ont  enlevées.  Les  parties  les  plus  pesantes  s'arrêtent  ordinairement 
sur  les  bords  mêmes  du  fleuve,  tandis  que  les  plus  légères  sont  transportées  jusqu'à 
la  mer,  où  le  mouvement  en  sons  opposé  des  vagues  arrête  leur  marche  et  les  re- 
pousse sur  le  rivage.  Ces  dépôts  qui  s'accunuilent  incessamment  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  forment  d'abord  des  hauts-fonds,  des  groupes  d'îles  d'une  étendue 
très  variable.  La  même  cause  continuant  toujours  d'agir,  l'espace  qui  sépare  ces  îles 
entre  elles  ou  qui  les  isole  du  continent  finit  par  se  combler  peu  à  peu.  Au  bras  de 
mer  succèdent  des  lagunes  peu  profondes,  puis  des  étangs  et  des  marécages,  et 
enfin  de  vastes  plages,  entrecoupées  de  canaux  naturels,  que  l'homme  ne  tarde  pas 
à  s'approprier  parce  qu'elles  sont  toujours  douées  d'une  fertilité  remarquable...  Aux 
terres  ainsi  formées  on  a  donné  le  nom  de  deltas  à  cause  de   la    forme   triangidaire 

;  qu'elles  semblent  affecter  di;  préférence  et  de  leur  ressemblance  avec  la  figure  de  l.i 

<  lettre  grecque  A  ainsi  appelée.  Les  principaux  deltas  sont  ceux  du  Ml.  du  Mp'r. 
c  du    Gange,    de    llndus,  du  Mississijii.  do    l'Orénoque,  du    Danulie.  du  l'ô.  et  iiiliii 

celui  du  Rhône,  vulgairement  appelé  île  de  la  Camargue.  »  1).   V  . 
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Lagunes  el  marais  à  la  mer  arrach^'s. 
Ces  espaces  bientôt  par  l'homme  desséchrs, 
Riches  de  tous  les  biens  d'une  heureuse  culhire. 
Sont  là  pour  confirmer  ton  pouvoir,  ô  Nature! 

C'est  toi,  c'est  encor  loi  qui,  par  réniption 
Des  gaz,  des  minéraux  réduits  en  fusion, 
Soulevant,  déchirant  le  sein  gontlé  des  terres. 
A  la  lave  en  fui-eur  ouvres  les  noirs  cratères^'-'. 

Que  d'observations,  que  d'accidents,  de  faits, 
De  ton  œuvre  en  tous  lieux  attestent  les  effets! 
Glaciers,  alluvions,  coraux  et  stalactites, 
Exhaussements  du  sol,  cristaux  et  stalagmites'*'' 
Sont  autant  de  moyens  par  lesquels  aujourd'hui 
A  la  création  tu  prêtes  ton  appui. 

39.  Voyez  piiges  101  cl  102,  notes  3  et  4  du  rhapitrc  x. 

40.  Nous  parlerons,  aux  chapitres  xu  et  xiv,  des  glaces  et  des  (jUiciurs,  et  nous 
aurons  à  nous  occuper  des  alluvions  au  chapitre  xm.  Voir-,  pour  les  coraux,  pages  43, 
■14  et  45,  notes  59,  00,  02,  63,  G4,  65.  Nous  nous  lionicniiis  à  dire  ici  quelques  mots 
(les  cristaux,  des  stalactites  et  des  stalagmites. 

ic  L'étude  des  cristaux  est  pleine  d'intérêt  :  elh'  comprend  c^lle  des  stalactites  et 
des  stalagmites  et  constitue  la  science  si  importante  qui  s'occupe  des  formes  cristal- 
lines et  des  lois  auxquelles  ces  formes  sont  assu)ettics,  c'est-à-dire  la  cristallographin. 

«  Au  premier  abord,  les  différents  minéraux  qui  existent  dans  la  nature  nous  ap- 
paraissent comme  des  agglomérations  de  molécules  réunies  au  hasard...  mais  un 
examen  phis  attentif  ne  tarde  pas  à  montrer  que  la  plupart  d'entre  eux  peuvent  cris- 
talliser, c'est-à-dire  prendre,  dans  certaines  circonstances,  une  structure  et  une  forme 
régulières  qui  sont  absolument  semblables  chez  les  individus  de  même  nature.  iJien 
plus,  on  acquiert  la  conviction  que  presque  toutes  les  matières  minérales  ne  sont  que 
des  agrégations  de  cristaux  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  et  de  diniensimi^ 
quelquefois  si  petites  qu'on  ne  peut  les  reconnaître  sans  l'assistance  du  niiiii)sr(i|ir 
On  donne  le  nom  de  cristnii.r  ou  de  formes  firistallines  ;i  ces  formes  poli/filni/in:-. 
régulières  que  peuvent  prendre  les  minéraux... 

Les  mots  stalactite  et  stnlai/iiiife  viennent  du  grec  uTa/.àÇïtv,  tomber  {/outte  à  goutte. 

«  Les  stalactites  sont  des  dépôts  qui  se  forment  de  haut  en  bas  à  la  partie  supérieure 
des  cavités  souterraines  par  le  suintement  des  eaux  chargées  de  différentes  matières 
en  solution  ou  en  suspension.  Les  stalactites  ont  ordinairement  la  forme  de  cônes 
allongés  ou  de  cylindres,  tantôt  creux,  tantôt  pleins,  le  plus  souvent  droits,  à  surface 
tantôt  lisse,  tanlotonduIeu.se  ou  garnie  de  cristaux  confus...  Tontes  les  substances  mi- 
nérales peuvent  donner  naissance  aux  stalactites  ;  mais  celles  qui  les  produisent  le 
plus  ordinairement  sont,  dans  les  grottes,  le  carbonate  de  chaux,  et,  dans  les  galeries 
des  mines,  les    oxydes  et  les  hydroxydes  de  fer  et  de  manganèse. 

«  Les  stalagmites  sont  produites  par  les  gouttes  qui  tombent  des  parois  d'une  grotte 
sur  le  sol.  Ces  gouttes,  étant  encore  chargées  de  particules  matérielles,  y  forment  des 
dépôts  qui  présentent  des  protubérances  ou  mamelons  plus  ou  moins  élevés.  Ce  .sont 
ces  protubérances  qui  constituent  les  stalagmites,  lesquelles,  eonséquemment.  .s'ac- 
croissent dans  le  sens  de  la  verticale.  Il  peut  arriver  qu'à  la  fin  elles  rejoignent  les 
stalactites,  et  alors,  par  leur  réunion  avec  celle.s-ci,  elles  forment  des  espèces  de  co- 
lonnes irrégulières  qui  semblent  destinées  à  soutenir  la  voûte...  Il  y  a  aussi  des  depuis 
dits  panniformes  qui  s'étendent  sur  les  parois  latérales  des  souterrains  el  des  grnttcs. 
et  enfin  les  pisolithes  {s:ror  tîtov,  pois  ;  7.(0oç,  pierre)  et  les  tufs  calcaires  dont  la 
fiiMii;ili(in  mcritc  <rè(re  eludiée  dans  les  traités  spéciaux.   ><  V>.  V.  passim. 
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Ces  moyens  sont  constants  :  ils  oui  leur  iin[M)il;ui 
Toutefois  sur  Tensemble  ils  sont  sans  intlucnce. 
Sans  (Inuir  lUi  en  sui'pi'cuil  ra(li(Ui  tous  les  jours 
Mais  ils  n'altcMnil  pas  le  i^lchc  eu  ses  contours  ■•' . 


CHAPITRE  XTI 

|iôlo  nord.  —   Éruptions   volcaniques.   —    Soulcvrincnts    et    all'f, 
■mculs    dos    terres.    —  liivasi(m  des  i;iuecs.  —  Ulocs  erratiques. 


Le  globe!  il  est  encor  ce  quïl  fut  à  cet  âge 
Où  les  tleuves  sans  lit  et  les  mers  sans  rivage 
Sur  un  sol  raviné,  dans  des  gouffres  béants. 
Entassaient  les  débris  des  siècles  précédents  ; 
Où  des  monts,  dont  les  cieux  avaient  seuls  vu  la  cinu', 
Disparaissaient  soudain,  engloutis  dans  l'abîme, 
Tandis  que  les  terrains  sous  les  eaux  enfoncés 
Se  dressaient  en  hauteurs,  hors  de  leur  plan  forcés  : 
Profond  ébranlement,  commotion  unique. 
Qui  confond  la  raison,  bien  que  le  fait  l'explique  '. 

C'est  au  polo  -,  aux  confins  du  noir  septentrion'', 
Que  (lut  se  préparer  la  révolution. 

il.  «  Caimo  ot  régulière  dans  ses  œuvres,  «t  contenant  sa  force,  la  nature  opère  les 
changements  les  plus  grandioses  à  l'insu  den  êtres  t/n'pUe  nourrit.  Elle  soulève  les 
montagnes  et  dessèche  les  mers  sans  déranger  lu  vnl  di's  mmtchernns  :  telle  révolu- 
tion qui  nous  semble  avoir  été  produite  comme  par  un  coup  de  foudre,  a  mis  peut- 
être  des  milliers  de  siècles  à  s'accomplir.  C'est  ryue  le  temps  appartient  à  la  terre  : 
elle  renouvelle  chaque  année,  sans  se  hâter,  sa  |>arin-e  de  feuilles  et  de  fleurs  :  de 
même  elle  rajeunit  pendant  le  cours  des  âges  ses  miis  et  ses  continents  et  les 
promène  lentement  à  su  surface.  .. 

Elisée  Rrch;s.  la  Ti'rr,'  tome  V' .  4«  partie. 

1.  Voir  les  notes   I.    i.  ::.    \.   ",.  C,  du  chapitre  x. 

2.  u  Ou  donne  le  nom  ih'  poli.'s  aux  extrémités  de  l'axe  idéal  autour  duquel  notre 
globe  parait  tourner.  Les  pôles  sont  éloignés  de  l'équateur  de  90  degrés  et  pren- 
nent respectivement  le  nom  des  pôles  célestes  auxquels  ils  correspondent.  L'un  se 
nomme  paie,  arctique,  boréal,  septentrional,  ou  pôle  Nord,  parce  qu'il  est  pour 
nous  du  côté  où  le  soleil  ne  parait  point  :  le  second  prend  le  nom  de  pôle  antarc- 
tique, austral,  méridional,  ou  pôle  sud.  Le  pôle  arctique  ou  pôle  nord  est  celui 
qui  est  éle\é au-dessus  do  notre  horizon  et  par  conséquent  celui  de  notre  hémisphère.'' 

D.  V. 

3.  Le  mot  septentrion    (Hi.septfm,    sept:    triones.   bœufs)  est  l'un  de-  anciens  noms 
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Dans  la  zone  glacée,  au  delà  du  tropique*, 
Voyez  ces  archipels,  dont  le  sol  volcanique  '\ 
En  dépit  des  névés  '',  rappelle  encore  aux  yeux 
De  ses  feux  souterrains  l'élan  prodigieux. 
Oui,  c'est  là  que  d'abord  éclata  la  tourmente; 
C'est  là  que  s'engag-ea  cette  lutte  effrayante. 
Entre  les  gaz  entre  eux  et  tous  les  éléments. 
D'où  devaient  résulter  de  tels  effondrements 
Que  les  bancs  de  rochers  dont  la  sage  Nature 
Aux  menaces  du  pôle  opposait  la  ceinture, 
Cédèrent  tout  à  coup,  et  livrèrent  accès 
Aux  courants  qui  jadis  les  battaient  sans  succès  '. 

donnés  à  la  Grande  Ourse,  constellation  romposée  de  sept  étoiles.  Ce  nom  s'appliquait 
aussi  au  vent  du  noi-d.  Les  Grers  l'appelaient  "AzafxTia;,  et  le  figuraient  sous  les 
traits  d'un  vieillard  à  longue  barbe,  vêtu  d'un  habit  doublé  de  fourrure. 

i.  Le  mot  tropique  vient  du  mot  grec  Tfoitixi!;,  lequel  dérive  lui-même  du 
verbe  -fi'-siv,  tourner.  Les  tropiques  sont  deux  petits  cercles  parallèles  à  l'équateur 
et  qui  en  sont  éloignés  de  23»  27'  o7"  On  leur  a  donné  ce  nom  parce  que,  quand 
le  soleil,  dans  son  mouvement  apparent  annuel,  y  est  arrivé,  cet  astre  semble  tourner 
et  rétrograder.  L'un  se  nomme  le  tropique  du  Cancer,  et  l'autre  le  tropique  du  Ca- 
pricorne, parce  qu'ils  passent  par  ces  deux  constellations  du  Zodiaque.  Le  tropique  du 
Cancer  est  dans  l'hémisphère  boréal:  l'autre  est  dans  l'hémisphère  austral,  (^es  deux 
cercles  ont  été  ajoutés  à  la  sphère  armillaire  (lat.  armilla.  cercle,  bracelet)  pour  rendre 
sensibles  les  deux  ]ioints  de  l'écliptique  où  se  font  les  solstices.  (Voir  jilus  loin, 
chap.  XIV,  note  22.) 

5.  Il  est  remarquable  que  toutes  les  terres  arctiques,  le  S]iilzbert;.  llslaude,  etc., 
sont  essentiellement  volcaniques. 

G.  ■>  Le  nom  de  «é'ue  est  donné  à  cet  état  particulier  de  la  neige  qui  n'est  pas 
■.  encore  arrivée,  par  la  compression  et  par  d'autres  causes,  à  être  la  glace  du  glacier. 
tt  Le  névé  est  situé  immt'diateraent  au-dessus  de  la  ligne  ou  commence  le  glacier  : 
u  c'est  la  courbe  de  neige  ou  il  prend  naissance.  Un  certain  degré  de  chaleur  est  né- 
V.  cessaire  pour  la  formation  des  névés  ;  il  faut  que  pendant  l'été  le  thermomctre 
«  s'élève  au-dessus  de  zéro,  sans  quoi  la  neige  resterait  à  l'état  pulvérulent,  et  ne 
«  passerait  point  à  celui  de   névé  en  fondant  et   en  regelant   ensuite.  » 

Ch.  Mamins,  Revue  des  Deux  Mondes.  1"   mars    IsCT.  page    248,   cité  par  Littré. 

Dict.  français. 

7.  Nous  avons  déj;'i  émi?  l'hypothèse  de  l'existence  probable  de  terres  circumpo- 
laires qui  auraient  uni  d'une  part  l'Europe  à  r.\sio  et  l'.^sie  à  l'Amérique,  et  de  l'autre 
l'Europe  à  cette  dernière  (voir  la  page  120,  du  chap.  xi)  :  nous  avons  signalé  cette  traînée 
des  Aléoutiennes  que  M.  Onésinie  Reclus  représente  comme  les  piles  d'un  pont  pro- 
digieux qui  mènerait  d'Asie  en  Amérique,  et  où  M.  Elisée  Reclus  semble  voir  le  rivage 
d'une  ancienne  terre  submergée.  (Voir  chap.  xi.  page  112,  note  29.)  La  formation  du 
détroit  do  Behring,  de  la  mer  de  Baffin,  du  détroit  de  Davis,  de  la  mer  du  Nord,  de  la 
mer  Baltique,  de  la  mer  Blanche  et  do  tous  les  golfes  qui  découpent  si  profondément 
les  cotes  septentrionales  de  l'Europe,  de  TAsie  et  de  l'Amérique,  aurait  été  la  consé- 
quence de  la  rupture  de  ces  terres  qui,  raccordant  les  deux  grandes  masses  continen- 
tales, leur  servaient  de  barrière  contre  l'envahissement  des  glaces  du  pôle.  Cette  hypo- 
thèse semble  bien  hardie  au  premier  abord  :  toutefois,  quand  on  examine  les  soulève- 
ments manifestes  du  sol  qui  s'accomi)lissent  de  nos  jours  dans  ces  parages,  on  se 
demande  si  la  terre  ne  tendrait  pas  à   s'y  reconstituer  telle  qu'elle  était    a\ant  le  cala- 
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Ainsi,  places  et  tlots,  n'ayant  pins  «le  barrière. 
Vers  le  sud  désormais  vont  se  donner  carrière... 
Entre  les  continents  combien  d'isthmes  brisés  ! 
Et  sur  leurs  tlancs  ouverts  que  de  golfes  creusés! 

Mais  quoi!  ce  mouvement  partout  devient  sensible 
.Même  en  dehors  des  mers  il  est  irrésistible  ; 
Docile,  il  obéit  aux  lois  de  pesanteur, 
En  sorte  que,  malgré  leur  énoj'me  é|iaisseur. 
Les  blocs  que  la  science  a  noniniés  i'rrii(i<{iic!<^, 
Enlevés,  détachés  des  rivages  arctiques, 
Sur  la  pente  du  sol,  comme  des  monts  glissants, 
Sans  se  rompre,  ont  atteint  au  cœur  des  continents''! 
La  trace  s'en  retrouve  au  milieu  de  ces  plaines 
Où  les  "laeiers  fondus  ont  laissé  leurs  moraines  '". 


diluviens. 

M.Elisée  Reolus  {/./  IWrr.  ,liii|i.  m,  dn  tome  1»'),  après  avoii-  établi  qu'il  y  a  sou- 
lèvement (le  nos  jours  de  l.i  péninsule  sraïutinave,  du  Spilzberg,  des  rôtes  de  la 
Sibéi'ie,  de  l'Ecosse,  du  pays  de  Galles,  se  résume  de  la  manière  suivante  (page  700)  : 

<i  Ainsi  du  pays  de  Galles  au  Spitzberg  et  aux  côtes  orientales  do  la  Sibérie,  les 
"  terres  n'ont  cessé  de  grandir  lentement  durant  une  partie  de  la  période  glaciaire  et 
"  pendant  Tépoque  actuelle  :  l'aire  d'élévation  comprend  un  espace  de  la  rondeur 
1.  terrestre  qui  n'est  pas  moindre  de  lOU  degrés  en  longitude.  Eu  présence  de  ces 
«  faits,  doit-on  considérer  les  phénomènes  de  soulèvement  comme  des  accidents 
•(  locaux,  que  produisent  le  gonflement  des  roches  et  les  secousses  volcaniques,  ou  bien 
H  doit-on  y  voir  les  résultats  d'une  cause  générale  agissant  de  diverses  manières  sur 
i(  la  superficie  de  toute  la  planète'?  La  dernière  hypothè.<e  nous  paraît  la  plus  pro- 
u  bable.  .. 

8.  «  Les  gtinlogues  désignent  sous  le  nom  de  IjIocs  iTratif/iws  de  gros  fiagments 
«  anguleux  de  roches  étrangères  au  lieu  ou  on  les  observe.  On  trouve  des  blocs  erra- 
'i  tiques  de  toutes  les  dimensions.  Un  grand  nombre  ne  sont  guère  plus  gros  qu'un 
»  caillou  roulé  ordinaire,  tandis  que  d'autres  ont  un  volume  d'environ  mille  mètres 
«  cubes  et  pèsent  plus  de  trois  cent  mille  kilogrammes.  Ces  fragments  sont  constitués 
«  par  des  roches  qui  appiirtiennent  au  granit,  au  gneiss,  au  porphyre,  au  calcaire,  etc. 
«  Ils  sont  anguleux,  quand  ils  sont  gros  :  on  en  voit  même  dont  les  arêtes  sont  très 
«  vives  ;  mais,  quand  ils  sont  peu  volumineux,  les  angles  s'émoussent,  et  l'on  en 
«  trouve  qui  sont  presque  arrondis.  Rarement  ils  sont  recouverts  de  terre  :  quelquc- 
«  fois  pourtant  on  les  rencontre  enchâssés  dans  le  sable  ou  le  gravier.  Le  plus  ordi- 
«  nairement  ils  gisent  ù  la  surface  du  sol.  où  ils  sont  simplement  posés  on  très  peu 
«  enfoncés...  »  H.  V. 

.■s     pour    arriver    au    lieu   ou    elles    arisent  à  cette 
D.  V. 

10.  «  On  donne  le  nom  de  ijlanem  à  des  amas  de  glaci'  qii(^  l'on  observe  soit  dans 
certaines  régions  des  climats  intertropicaux  ou  tempérés,  soit  dans  les  régions 
situées  au  delà  des  tropiques.  Nous  parlerons  d'abord  des  premiers...  Les  glaciers 
commencent  au-dessous  des  névés  (voir  plus  haut,  note  G)  :  ils  sont  comme  sus- 
pendus aux  flancs  des  plus  li.uilis  montagnes  :  ils  s'encaissent  iImms  lis  ravin-^  et  \r< 
vallées,  et  descendent  iii^i|ir;iii\  n-Lcions  cultivées...  Los  gliiri.  i^  niirclhiil  :  i 'ist 
incontestable...  Si  énormes  (pic  soient  les    fragments  de  roches  <pii  -.■  détiiclniit  des 
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Porphyre.  ^'Hciss,  granit,  et  calcairos  et  .ares. 
De  Ivpos  diiférenls,  par  couches  et  degrés, 
Etages,  non  iiiAlés,  dans  l'ordre  où  la  nature 
A  de  chaque  terrain  disposé  la  structure. 
Sont  là  tels  que  d'abord  ils  furent  entraînés, 
Kn  masse  indestructible  à  rester  destinés. 

Dans  ces  blocs  isolés  ou  s'étendant  en  bandes'i, 
La  superstition,  féconde  en  ses  légendes, 
Des  héros,  fils  des  dieux,  respectait  les  tombeaux. 
Mais,  pour  nous,  que  sont-ils?  La  suite  des  anneaux 
D'une  chaîne  au  long  cours,  dont  la  ligne  précise, 
Qui  jamais  ne  dévie  et  jamais  ne  se  brise, 
Mène  au  point  de  départ,  jusqu'à  ces  fjords  glacés 
Avec  qui  ses  rapports  ne  sont  point  etïacési^. 

C'est  ainsi  qu'en  Europe,  au  nord  de  l'Amérique, 
La  présence  des  blocs  en  général  s'explique. 


«  montagnes  et  tombent  ù  leur  surface,  les  glaciers  les  transportent  avec  eux...  De 
«  plus,  ils  poussent  devant  eus  tous  les  matériaux,  blocs,  gravier,  sable,  qu'ils  ren- 
«  contrent  sur  leur  chemin...  Les  débris,  ainsi  arrachés  et  entraînés,  forment  sur  les 
n  côtés,  entre  le  glacier  et  la  roche  où  il  est  encaissé,  ce  qu'on  appelle  la  couche  de 
i(  bmie;  mais  la  grande  masse  est  ramenée  à  la  surface  et  sur  les  bords  du  glacier,  et 
Cl  tous  ces  débris  cheminent  les  uns  à  la  suite  des  autres,  en  suivant  toujours  le  bord, 
<(  et  en  formant  ainsi  de  longues  bandes  qu'on  appelle  moraines  latérales...  Il  y  a 
<(  aussi  la  moraine  centrale  ou  médiane  et  la  moraine  terminale  ou  frontale...  L'été 
(I  est-il  froid  :  la  masse  des  glaciers  étant  plus  consistante,  leur  progression  est  plus 
<i  grande,  et  ils  s'avancent  dans  les  vallées,  renversant  devant  eux  les  forêts  et  les 
Il  maisons.  Si  l'été  est  très  chaud,  les  glaciers  fondent  beaucoup  et  leur  progression 
«  n'étant  plus  en  rapport  avec  la  fusion,  ils  semblent  reculer  ;  mais  les  moraines  res- 
«  tent  en  place  et  servent,  par  la  suite  des  temps,  à  indiquer  la  limite  extrême  à  la- 
«  queUe  est  parvenu  le  ileuve  de  glace... 

ic  Les  glaciers  des  régions  arctiques  offrent  des  circonstances  particulières.  En  effet. 
<.  comme  ici  la  ligne  qui  forme  la  limite  des  neiges  éternelles  s'abaisse  jusqu'au 
u  niveau  de  la  mer,  les  glaciers  qui  prennent  naissance  à  la  surface  du  sol  descendent 
«  jusqu'à  l'Océan;  puis,  continuant  leur  marche,  ils  dépassent  les  limites  du  rivage  et 
«  s'avancent  sur  les  flots  en  .s'appuyant  sur  la  terre  en  arrière.  Mais  il  arrive  un 
«  instant  où  de  cette  masse  qui  s'avance  sur  l'Océan  il  se  détache  des  fragments  phis 
Il  ou  moins  considérables,  lesquels  flottent  à  la  surface  de  la  mer  au  gré  des  courants. 
Il  emportant  avec  eux  leurs  moraines  latérales,  ainsi  que  les  blocs  et  débris  dont  leur 
I.  surface  peut  être  .semée,  jusqu'à  ce  qu'ils  fondent  enfin  sons  rinfluencc  d'une  tem- 
II  pér.ature  plus  douce.   >■  S).  \ ..passim. 

Voir  Elisée  Reclus,  /"  Trrrr.  cli;i|i.  v  dr  la  Ifoisiènie  partie. 

11.  Il  Les  blocs  erratii|iies  sont  tunlût  ilis]i('iv-és  çà  et  là  et  sans  ordre  apparent  : 
Il  tantôt,  au  contraire,  ils  forment  des  blindes  plus  on   moins  longues,  des  chaînes  con- 

>>  tinucs  dont  on  peut  suivre  les  différent-;  ann i\.  de  façon  à  permettre  aisément  de 

«  remonter  à  leur  source  commune.,.    -  H.  V. 

12.  On  donne  le  nom  de  fjords  on  fiords  aux  golfes,  baies  ou  autre  découpures  et 
enfoncements  pratiqués  par  la  mer  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Scandinavie  et 
des  terres  arctiques. 
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Eh!  qui  s't'toiinerait  que,  sous  cette  action, 
Ou  par  lentniînement  de  l'inondation, 
Sable,  limon,  cailloux,  roches  et  blocs  immenses 
Aient  été  transportés  à  de  grandes  distances? 

De  ces  faits  merveilleux  à  qui  pourrait  doulei- 
Que  d'exemples  frappants  n'a-t-on  pas  à  citer? 
Pour  l'Europe,  voyez  en  Prusse,  en  Livonie  ; 
Parcourez  la  Hollande  avec  la  Westphaiie; 
Vous  y  rencontrerez,  à  de  constants  niveaux, 
De  moraines  du  nord  cent  dépôts  colossaux'^. 
Il  n'est  pas  jusqu'en  Saxe,  en  Franconie,  en  Suisse, 
Qu'un  spectacle  pareil  de  stupeur  ne  saisisse. 
Seulement  là,  le  bloc  moins  dense,  plus  léger. 
Des  objets  ambiants  semble  se  dégager. 
Tantôt  on  le  prendrait  pour  le  pan  d'une  nue 
Sur  le  tlanc  des  hauteurs  mollement  suspendue  ; 
Tantôt  il  se  déploie  en  forme  d'éventail  ; 
Et  sur  la  roche  alors,  dont  resplendit  l'émail, 


13.  u  On  rencontre  une  immense  quantité  de  blocs  n'ratû/ups  dans  la  plaine  du 
nord-est  de  TEurope,  depuis  la  Hollande  jusqu'aux  raonts  Ourals,  en  Danemark, 
en  Westphaiie,  en  Prusse,  dans  la  Livonie,  en  Pologne,  en  Russie,  et  la  plupart 
proviennent  soit  des  montagnes  de  la  péninsule  Scandinave,  soit  de  la  Finlande... 
L'Angleterre  a  aussi  ses  bloes  erratiques...  L'Amérique  du  Nord  offre  pareillement 
des  traces  nombreuses  d'un  grand  transport,  dont  les  matériaux  sont  également 
rangés,  dans  une  direction  qui  indique  une  violente  impulsion  du  nord  au  sud... 
L'Amérique  méridionale  est  cou\erte  sur  certains  points  de  ces  masses  probléma- 
tiques, dont  la  direction  parait  avoir  été  inverse,  c'est-à-dire  du  pôle  austral  à 
l'équateur.  »  D.  V.  passim. 

Ecoutons  M.  Elisée  Reclus  :  «  Ces  roches  de  transport  éparses  en  si  grand  nombre 
dans  les  toundras  et  les  plaines  de  la  Russie  septentrionale,  on  les  trouve  aussi  en 
Prusse  et  en  Pologne...  on  les  voit  autour  de  la  mer  du^Nord,  sur  les  c6tes  de  la 
Frise,  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse;  enfin  les  recherches  de  M.  Bohtling  ont  montré 
que  des  blocs  erratiques  s'étaient  aussi  dirigés  des  fjords  de  la  Laponie  vers  l'océan 
du  Nord,  portés  sur  des  massifs  de  glace.  Ainsi  l'île  des  Norwégiens  était  jadis  un 
centre  de  dispersion  où  les  roches,  au  lii'u  do  rouler  simplement  au  bas  des  pentes, 
allaient  se  distribuer  sur  les  divers  points  de  l'immense  espace  compris  entre  les  Iles- 
Britanniques,  le  Spitzberg,  les  monts  Ourals,  le  Valdaï  et  les  Karpathes.  Chose 
étrange!  nombre  de  ces  rochers  Scandinaves  échoués  au  delà  des  mers  sont  encore 
revêtus  de  lichens  et  d'autres  plantes  appartenant  à  des  familles  de  la  Norwège;  on 
dirait  des  colonies  de  pauvres  naufragés  jetés  sur  une  plage  étrangère...  Dans  les 
plaines  faiblement  ondulées  de  l'Amérique  du  Nord,  les  blocs  erratiques  et  autres 
débris  portés  par  les  glaces  flottantes  se  sont  également  répandus  sur  de  vastes 
espaces.  Le  sol  végétal  de  certaines  contrées  des  plus  fertiles,  telles  que  l'Illinois. 
rindiana,  le  Michigan,  est  en  très  grande  partie  composée  de  la  terre  apportée  par 
des  montagnes  de  glace  échouée,  et  çà  et  là  on  trouve  dans  la  masse  du  terrain  de 
transport  d'énormes  blocs  granitiques   ayant  jadis  appartenu  aux    Laurentides  ou    à 

telle  autre  chaîne  rocheuse  de  la  Nouvelle-Bretagne 

Elisée  Rfclus.  la  Terre,  tome  I",  chap.  I"  pages  302  à  304. 
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l'ar  romljrc  projetée  auLour  des  cannelures, 
D'êtres  de  fantaisie  on  croit  voir  les  figures.  -' 

Ces  blocs,  d'où  viennent-ils?  —  Du  pôle?  —  Non,    vraiment 
Ils  descendent  du  Hartz'*,  ou  du  massif  géant 
Que,  du  haut  de  ses  pics,  le  mont  Blanc  illumine 
Des  glaciers  éternels  que  la  neige  agglutinei-\ 

Que  de  détails  ici  pourraient  s'étudier! 
Guidé  par  Agassiz,  Venetz  ou  Charpentier*'^, 
Je  pourrais,  de  ces  blocs  dégageant  la  matière. 
Analyser  à  fond  leur  substance  première. 
Resuivre  les  chemins  qu'il  ont  dii  traverser, 
Retrouver  leurs  débris  et  les  recomposer, 
Sur  leurs  cailloux  striés,  distincts  à  chaque  étage. 
Constater  les  eUels  que.  dans  le  polissage'', 


14.  Le  Hartz  est  une  rhaine  de  montagnes  do  l'Allemagne  qui  s'étend  dans  le  Hano- 
vre, le  durhé  de  Brunswick  et  la  Prusse.  Ces  montagnes  sont  couvertes  de  forêts,  qui 
jadis  étaient  beaucoup  plus  étendues  :  elles  portaient,  sous  les  Romains,  le  nom  A'Her- 
ci/nia  si/Iva. 

1j.  '<  Tous  les  blocs  erratiques  ne  proviennent  pas  des  régions  voisines  des  pôles  et 
«  n'ont  pas  marché  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Parmi  ceux  que  l'on  trouve  dans 
(.  les  plaines  de  l'Allemagne,  il  en  est  qui  tirent  leur  origine  des  montagnes  du  Startz, 
1.  do  la  Saxe  et  de  la  Silésie,  On  en  rencontre  surtout  un  grand  nombre  au  pied  des 
(.  Alpes,  sur  les  pentes  du  Jura  qui  font  face  aux  grandes  vallées  transversales  qui 
u  descendent  de  ces  hautes  montagnes...  Observons  que,  tandis  que  les  blocs  erratiques 
I.  du  nord  ont  été  en  général  déposés  au  niveau  des  mers,  on  trouve  ceux  des  Alpes  et 
«  du  Jura  à  des  hauteurs  très  vai'iriblf;  et  jusi|u'à  IJOO  et  HijO  mètres  au-dessus  du  fond 
<i  des  vallées...  «  D.  V. 

16.  «  On  a  fait  pour  expliquer  le  traii-iMU  t  des  blocs  erratiques  un  grand  nombre 
Il  d'hypothèses.  Celle  qui  les  attribue  à  quelque  immense  éruption  volcanique  est  au- 
<i  jourd'hui  complètement  abandonnée.  Léopold  de  Buch  pense  que  ces  masses  ont  été 
Cl  charriées  par  de  grands  courants  d'eau,  et,  pour  expliquer  comment  ces  roches, 
t<  malgré  leur  densité  et  leur  poids  prodigieux,  ont  pu  être  non  seulement  transportées 
«  à  de  grandes  distances,  mais  encore  déposées  à  des  hauteurs  considérables,  il  sup- 
n  pose  que  les  courants  étaient  à  moitié  visqueux  et  contenaient  une  énorme  quantité 
Il  de  matières  terreuses  qui  augmentaient  leur  propre  densité  et  les  rendaient  capables 
Il  de  porter  ces  masses  à  leur  surface...  Elie  de  Beaumont  appuie  cette  hypothèse... 
«  Mais  la  théorie  la  plus  vraisemblable  e<t  celle  de  Venetz,  qui  a  été  admirablement 
«  développée  par  Charpentier  et  qui  se  fonde  uniquement  sur  un  phénomène  encore 
Il  existant,  sur  une  force  qui  agit  encore  de  nos  jours  avec  la  même  puissance  :  nous 
Il  voulons  parler  d<i  la  iiiarchc  des  glaciers.  Charpentier  établit  que  les  blocs  erra- 
II  tiques  de  la  Suisse  sont  simplement  de  gramlr-  nHniiih-  qui  ont  été  poussées  sur 
Il  les  pentes  du  Jura  par  d'immenses  glaciers  il  -in  Imt  .i(^  \lpes  et  ont  été  ensuite 
Il  abandonnées  par  la  fonte  des  glaciers.    Agassi/   i   .nu  i  ili-r  hardiment  cette  théorie. 

Cl  et,  cessant  de  la  limiter  à  la  Sui-^e.    imi  a  di' nti.'  la   parfaite   application  au\  i)ays 

CI  septentrionaux  de  rEurojie  et  ilr  T  \rii   rii|iic-.  D.  V. 

Parmi  ceux  à  qui  revient  riicimiiiii  daMjii-  cun-lalé  la  marche  des  glaciers,  il  con- 
vient de  citer  Horace  de  Saii^^ure.  IhiL'i  et  le  savant  é\êque  d'.Annecy,  l'abbé  Rendu. 

17.  Il  Dans  la  péninsule  scaniliiia\r  nu  les  blocs  sont  peu  volumineux,  on  observe  un 
..  j)hénomène  remarqualili'  :  ce  sont  des  sirirs,  des  sillons  jilus  ou  moins  profonds 
Il   creusés    sur    les    lianes    des    riielu's.    et  de  longues    traînées   de  débris,  désignés    en 
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Sur  li's  forps  les  plus  durs  produit  le  corindon  '^ 
Mais  ti'l  n'est  pas  mon  but,  et  je  n'ai  pas  le  don 
D'approfondir  le  sens  des  lois  scientifiques. 
Il  me  suffit  d'avoir  les  preuves  authentiques 
De  ces  déplacements  naturels,  réguliers, 
Etranges  toutefois,  qu'on  assigne  aux  glaciers, 
Pour  conclure  de  là  qu'à  l'ùge  quaternaire 
Le  pôle  envahisseur  dut  refroidir  la  sphère. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  invasini!. 
Recherchons  maintenant  comment  l'alluvion 
Dont  on  ti'ouve  partout  Findubitahle  trace, 
iMi  sol  bouleversé  renouvela  la  face. 


CHAPITIIE    XIII 

Retour  au  Diluvium.  —  Fornj^tiou  des  couches  quaternau'es.  —  Lfs 
drifts  et  le  till  des  Anglais.  —  Le  Lehm  ou  Loess  du  bassin  du  Rhio. 
—  Le  limon  des  Pampas.  —  Le  terreau  noir  de  la  Russie.  —  Le 
Rhégur  ou  terre  à  coton  de  l'Inde.  —  L'argile  vert  bleu  du  Dane- 
mark. —  Atterrissement  et  i'ormatiou  des  deltas  divers. 


Du  sommet  des  hauteurs  qui  partagent  les  eau.\-, 
De  loin  en  loin,  toujours  dans  des  rapports  égaux, 

Suéde  suus  lo  iiom  d'œsar,  qui  ofTiont  des  accumulations  de  fi-agraents  rocheux,  de 
cailloux  et  de  sables.  Ces  sillons  et  ces  débris,  vestiges  manifestes  de  Taction  an- 
cienne qui  a  transporté  les  blocs  erratiques,  sont  parallèles  et  marchent  générale- 
ment dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest...  Dans  l'Amérique  du  Nord,  on  a 
observé  des  sillons  du  même  genre  tracés  sur  les  roches,  et  qui  ont  été  évidem- 
ment produits  par  le  frottement  de  grosses  masses  anguleuses  violemment  trans- 
portées... La  marche  des  glaciers  dans  les  .\lpes  a  donné  lieu  aux  mêmes  phéno- 
mènes. Là  aussi  on  a  trouvé  des  roches  striées  et  cannelées.  Ces  cannelures  et  ces 
stries  sont  les  unes  larges,  comme  celles  que  creuserait  une  petite  gouge,  d'autres 
fines,  comme  si  elles  avaient  été  faites  avec  un  canif,  et  toutes  sont  parallèles  à  la 
direction  où  le  glacier  se  meut,  ou  font  avec  elle  des  angles  très  petits.  Il  est  évi- 
dent que  le  glacier,  en  s'avançant,  doit  agir  sur  son  fond  à  la  façon  d'un  immense 
polissoir,  et  que  les  différentes  sortes  de  raies  observées  ont  été  produites  par  les 
débris,  c.-xi'.loux,  gravier  et  boue,  qui,  se  trouvant  interposés  entre  la  glace  et  la 
roche,  io-.'.t  l'effet  de  l'émeri  dans  l'opération  du  polissage.  »  D.  V. 

18.  «  Le  corindon  est  le  minéral  le  plus  dur  après  le  diamant.  Il  y  a  quatre  variétés 
du  genre  corindon  :  le  corindon  hyalin,  qui  fournit  en  grandepartic  les  pierres  fines 
employées  par  la  joaillerie  ;  le  corindon  adamantin  ou  harmophanc ;  le  corindon  com- 
pacte; enfin  le  corindon  enieri  ou  fcrrifère,  qu'on  réduit,  dans  l'industrie,  en  une 
poudre  plus  ou  moins  fine,  appelée  cmeri,  laquelle  sert  à  polir  len  uu-tuiir.  les 
glaces,  les  pierres  fines  et  les  verres  d'optique.  D.  V. 
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Ou  voit  se  déployer  des  chaînes  parallèles. 
Prenez-les  deux  à  deux  :  vous  trouverez  entre  elles 
Des  fentes,  des  ravins  presque  partout  comblés  : 
Sables,  limon,  cailloux  s'y  sont  accumulés; 
Et  sur  ce  fond  durci,  thalweg,  vallée  ou  plaine, 
Il  n'est  pas  d'élément  d'origine  ancienne 
Qui  n'y  soit  aux  nouveaux  mélangé,  confondu'. 
Cet  atterrissement,  à  quoi  donc  est-il  dû? 
Quelle  force  en  a  pu,  sur  de  si  grands  espaces, 
Transporter,  rassembler  les  formidables  masses? 

C'est  le  Diluvium^,  que  les  temps  accomplis 
Virent  se  déchaîner  par  les  mille  replis 

1.  «  En  suivant  les  limites  maritimes  d'un  continent  ou  d'une  île,  nous  remarquons 
que,  à  partir  de  la  côte,  le  sol  s'élève  graduellement  à  l'intérieur  jusqu'à  une  cer- 
taine série  ou  chaîne  de  hauteurs  (montagnes  ou  collines),  au  delà  de  laquelle  le 
sol  s'atîaisse  symétriquement  jusqu'à  la  côte  opposée.  Tout  continent,  ou  toute  île, 
peut  donc  être  regardé  comme  composé  de  deux  grands  plans  de  pente  contraire,  ou 
versants,  qui  se  réunissent  par  leurs  points  supérieurs  en  une  crête  dirigée  dans  le 
sens  de  la  plus  grande  dimension  du  continent  ou  de  l'île,  et  cette  arête  porte  le 
nom  de  lujne  de  partage  des  eaux.  Ses  deux  extrémités  sont  marquées  par  deuv 
caps. 

«  Chacun  de  ces  plans  de  pente  générale  se  décompose  en  versants  secondaires  :  et 
ceux-ci  sont  déterminés  par  des  chaînes  de  hauteurs  de  deuxième  ordre,  perpendicu- 
laires ou  obliques  à  la  chaîne  principale,  servant  de  U(jw'  de  partarje  d'eaux  entre 
deux  versants  secondaires  opposés,  et  se  dirigeant  jusqu'à  la  côte  en  s'abaissant 
graduellement.  L'extrémité  de  chacune  de  ces  chaînes  est  marquée  par  un  cap. 
«  Il  suit  de  là  que  ces  chaînes  de  deuxième  ordre  dirigent  deux  à  deux,  l'une  vers 
l'autre,  chacune  un  versant  secondaire,  et  ces  versants  vont  se  rencontrer  dans  leurs 
points  tes  plus  bas  suivant  une  ligne  nommée  thalweg  (chemin  de  la  vallée).  Cette 
ligne  est  le  chemin  ou  fil  des  eaux  qui  naissent  sur  le  faîte  principal,  et  coulent  dans 
le  versant  général  en  suivant  ses  lignes  de  plus  grande  pente.  La  masse  d'eau  de  ce 
thalweg  s'appelle  fleuve. 

"  L'ensemble  des  deux  versants  secondaires  raccordés  suivant  leur  thalweg  constitue, 
avec  la  partie  du  versant  principal  qu'îLs  interceptent,  une  vallée.  Une  vallée  princi- 
pale a  son  origine  au  faîte,  et  sa  fin  sur  la  côte  maritime  :  ses  flancs  sont  les  ver- 
sants secondiiires  eux-mêmes. 

"  Chacun  des  versants  secondaires  se  décompose  en  versants  tertiaires,  et  ceux-ci  sont 
déterminés  par  des  chaînes  de  hauteurs  de  troisième  ordre,  parallèles  à  la  ligne  de 
hauteurs  principale,  servant  de  ligne  de  partage  d'eaux  entre  deux  versants  tertiaires 
opposés,  et  s'abaissant  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elles  s'eff:icent  dans  le  thalweg 
principal.  L'intersection  de  ces  versants  tertiaires  deux  à  deux  détermine  des  thal- 
wegs secondaires  qui  tombent  dans  le  thalweg  principal  sous  un  angle  ordinairement 
aigu  et  d'après  son  plan  de  pente  générale,  et  qui  portent  dans  le  fleuve  une  masse 
d'eau  secondaire  appelée  rivière  ou  affluent.  L'ensemble  de  deux  versants  tertiaires 
raccordés  suivant  un  thalweg  secondaire  constitue  une  vallée  de  deuxième  ordre. 
"  Les  versants  tertiaires  se  décomposent  à  leur  four  et  de  la  même  manière,  et  don- 
nent naissance  à  des  thalwegs  de  troisième  ordre,  et  ainsi  de  suite,  en  diminuant, 
jusqu'au  plus  petit  ravin  sillonné  par  le  plus  petit  ruisseau. 

■'  L'eusumbin  du  toutes  les  vallées  parcourues  pai'  le  fleuve  et  fous  ses  affluents  du 
premiLM',  du  deuxième,  du  troisième   ordre,  etc.,  constitue  un  bassin...  » 

Lavallée,  Géographie  physique,  pages  6  et  7. 

2,  Voir  chap.  x,  notes  :i,  4,  b,  (i,  7. 
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Du  globe,  a  ic  niiiriiiiil  sii|irt'nie,  fatidique. 
Où  les  j^'az  t'a  fureur,  mouvenu'ul  chaolique, 
Des  fondeiiieuls  du  sol,  uu  instant  sans  appui, 
Firent  jaillir  les  monts,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Oui,  le  Diluvium  et  ses  eaux  débordantes 
Arrachent  aux  sommets,  entraînent  sur  les  pentes 
Tout  ce  qui  fait  oiistacle  à  leurs  cours  effrénés ■'. 
Et  t'est  |)uur  te  motif  que  nos  yeux  étonnés 

3.  Pour  su  rendre  bien  compte  de  l'attiou  que  dut  exercer  le  diluvium  sur  l'ensemble 
des  terres,  il  n'y  a  qu'à  observer  ce  qui  se  pioduit  encore  chaque  jour  dans  les  hautes 
vallées  des  fleuves  et  sur  tout  le  parcours  de  certains  d'entre  eux,  comme  le  Pô,  le 
Rhône,  le  Danube,  le  Rhin,  pour  ne  citer  que  des  cours  d'eaux  européens. 

K  Dans  les  gorges  de  montagnes  dont  la  terre  ou  la  roche  nue  ne  laisse  pas  s'iulil- 
«  trer  les  eaux  de  neige  et  de  pluie,  celles-ci  s'abattent  rapidement  vers  la  plaine,  <3n 
«  roulant  et  en  poussan'  sur  le  fond  de  leur  lit  les  débris  détachés  des  pentes.  Après 
«  les  averses  exceptionnelles,  il  est  souvent  difficile  de  faire  une  distinction  bien  nette 
<i  entre  un  de  ces  torrents  temporaires,  un  éboulis  et  une  avalanche.  11  arrive  alors  que 
«  des  niasses  neigeuses,  à  demi  fondues  et  mêlées  à  une  boue  liquide,  sont  entraînées 
«  i)ar  leur  propre  poids  et  glissent  sur  les  pentes  en  faisant  rouler  devant  elles  des 
«  pierres  désagrégées.  Bientôt  tout  s'écroule  et  s'abat  dans  le  couloir  de  descente.  Les 
«  eaux  et  les  neiges  souillées  se  changent  en  une  masse  fangeuse  et  noirâtre,  au  nii- 
«  lieu  de  laquelle  les  blocs  roulent  en  bondissant  ;  dans  ce  chaos  mouvant,  les  débris 
«  se  heurtent  avec  fracas  et  secouent-  les  rochers  du  bord,  tandis'  que  l'eau  tor- 
«  rentueuse  les  déchausse  à  la  base.  A.  la  fin,  ces  énormes  masses  s'ébranlent  à  leur 
«  tour  et  prennent  part  à  l'immense  chute.  Un  bruit  de  tonnerre  précède  l'avalanche 
«  et  l'annonce  au  loin  à  ceux  qui  pourraient  se  trouver  sur  son  parcours:  mais  ces 
«  phénomènes,  qui  sont  à  la  fois  des  éboulis  et  des  abats  d'eau,  ne  durent  que  peu 
«  d'instants.  Apres  avoir  entraîné  comme  des  cailloux  d'énormes  rochers  de  dix  mètres 
«  de  côté,  le  torrent  disparu  ne  laisse    après  lui  que  des  couches  de  fange. 

«  De  pareilles  avalanches  d'eau  sont  heureusement  assez  rares,  du  moins  en  Europe", 
«  mais  toutes  les  pluies  torrentielles  qui  tombent  sur  les  pentes  des  monts  et  même 
<i  sur  le  sol  plus  ou  moins  incliné  des  b.isses  terres,  ont  pour  conséquence  la  formation 
"  de  torrents  et  de  ruisseaux  temporaires.  Ce  sont  les  eaus  sauvages.  Se  précipitant 
«  par  les  chemins  creux,  les  ravins  et  les  dépressions  du  sol,  elles  se  nettoient  de  tous 
«  lès  débris  qui  s'y  étaient  accumulés,  emportant  la  terre  végétale,  les  herbes  et  les 
«  brou.ssailles,  labourant  profondément  leur  lit  lorsque  celui-ci  n'est  pas  une  roche  coni- 
«  jjacte.  et  quand  elles  atteignent  la  rivière  de  la  plaine,  elles  lui  apportent  des  amas 
»  de  boue  et  de  longues  traînées  de  cailloux  arrachés  à  leurs  rives.  Ce  sont  de  véri- 
«  tables  agents  géologiques,  dont  le  travail  d'un  jour  ou  d'une  heure  contribue  pour  >a 
«  part  à  modifier  l'aspect  du  globe.  » 

Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  l''.  o'  partie,  chitp.  n,  pages  30i)  et  3U7. 

Kt.  ;iii  chapitre  m  de  cette  même  3"  partie  du  tome  I»''  du  même  ouvrage,  page 
395,  léminent  auteur,  complétant  le  tableau,  ajoute  :  «  Qui  dit  mouvement  dit 
«  action  :  il  ne  suffit  pas  à  l'eau  de  descendre  dans  un  lit  tout  creusé,  elle  ronge,  elle 
«  mine,  elle  érode,  elle  entraîne,  elle  soulève  incessamment  les  terres  et  les  rochers 
'<  qui  la  contiennent  ou  qui  s'oppQsent  à  son  cours  :  caillou  à  caillou,  grain  de  sable  à 
«  grain  de  sable,  elle  porte  les  montagnes  dans  la  mer  ;  elle  n'est  pas  seulement, 
«  comme  dit  Pascal,  un  chemin  qui  marche,  elle  est  aussi  une  masse  continentale 
«  en  voyage,  qui  dans  les  siècles  d'hier  était  couverte  de  la  neige  éternelle  des 
<i  montagnes,  et  qui  demain  se  fixera  sur  les  bords  de  la  mer  pour  augmenter  le 
«  domaine  de  l'homme.  Les  fleuves  établissent  la  circulation  des  solides  aussi  bien 
«  que  celle  des  fluides  :  ils  sont,  comme  le  sang  humain,  une  chair  encore  coulante.  » 


2n  I..\     CRKATION      KT     LIIIMANMTE 

Surprenncnl  loin  des  limix  témoins  de  leur  naissance, 
Pêle-mêle  entassés,  de  distance  en  distance, 
Dans  un  milieu  de  fond  et  d'aspect  étranger, 
Des  débris  que  le  temps  n"a  pu  même  changer. 

Tout  pays  a  les  siens.  Dans  la  vieille  Angleterre 
Le  sol,  en  maints  endroits,  offre  le  caractère 
De  la  coninsion  qu'en  leurs  entrainements 
Les  eaux  firent  subir  aux  terrains  précédents. 

Que  sont  les  drifts'*,  sinon  la  désolante  image 
De  blocs  juxtaposés,  incroyable  assemblage. 
Où  les  grès  du  Lias  aux  marnes  sont  mêlés  ; 
Oîi  porphyre  et  granit,  sans  ordre  amoncelés. 
Ont  pris  place  au  niveau  deb  couches  tertiaires; 
Où  cristaux  et  coraux  brillent  dans  les  calcaires. 
Et  rappellent  à  tous  par  ces  rapiirochements 
Quelle  fut  sur  ces  bords  Taclion  des  courants  ? 

Le  croirait-on  ?  au  Bois  où  tout  Paris  se  presse, 
A  Boulogne»,  on  se  heurte  aux  rochers  de  la  Bresse; 
Et,  dans  tout  le  bassin,  soit  plaines,  soit  coteaux, 
Où  la  Seine  a  puisé  la  masse  de  ses  eaux, 
La  craie  et  le  silex,  les  cailloux  et  le  sable, 
.Sont  de  ses  affluents  l'alluvion  probable*^. 


4.    Le  mot  drift.  en  aiiglai?.  désigne  tout  objet  qui  flntte  an  gré  du  vent  et  des  eaux. 

•<  Dans  la  langue  géologique,  on  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  plus  particulière 
«  ment  tout  ce  qui  parait  résulter  de  l'action  des  courants  sur  les  dépôts  antérieurs. 
«  C'est  ainsi  que  paraissent  s'être  formés,  par  le  déversement  des  lacs  de  la  Bresse. 
«  les  larges  sillons  creusés  dans  les  terrains  plus  anciens  du  bassin  de  Paris,  et  les 
<i  vastes  atterrissements  qui  en  couvrent  une  partie,  et  qui  forment,  par  exemple,  le 
«  bois  de  Boulogne.  Paris  hii-mème  est  bâti  sur  ce  dépôt  de  transport,  dont  l'origine 
«  violente  est  attestée  par  la  grosseur  des  blocs  qu'il  renferme,  et  dont  l'ancienneté  est 
«  prouvée  par  la  découverte  de  fossiles  appartenant  à  des  éléphants  et  à  d'autres  ani- 
«  maux  qui.  depuis  les  temps  historiques,  n'ont  jamais  été  signalés  dans  la  contrée. 
<c  Une  grande  partie  de  ces  dépôts  de  transport  suit  la  direction  des  vallées 
"  actuelles.  Leur  nature  et  leurs  dispositions  varient,  en  général,  d'un  bassin  hydro- 
"  graphique  à  Fautre.  Souvent  ils  .se  rencontrent  à  des  niveaux  que  les  eaux  actuelles 
«  sont  incapables  d'atteindre  et  sur  des  étendues  qu'elles  ne  peuvent  parcourir.  En 
"  outre,  la  plupart  d'entre  eux  ont  été  sillonnés  par  des  courants  modernes  qui  jour- 
«  nellement  les  recouvrent  de  nouveaux  débris...  n  D.  V. 

0.  Boulogne  est  un  bourg  du  département  de  la  Seine,  à  trois  kilomètres  ouest  de 
Paris.  Entre  ce  bourg  et  la  grande  ville  s'étend  le  fameux  bok  de  lioulnr/ne.  la  pro- 
menade la  jilus  fréquentée  du  monde  élégant  de  Paris. 

0.  •'  La  nature  des  allminiis  anciennes  est  très  variable,  (lu  y  trouve,  en  effet,  des 
débris  plus  ou  moins  roulés  des  roches  de  la  contrée,  des  sables,  dos  argiles,  etc.. 
qui  proviennent  du  remaniement  des  matières  sous-jacentes.  Ainsi  la  Marne  a  amené 
dans  le  bassin  de  la  Seine  des  silex,  des  grès  parisiens,  de  la  craie,  des  calcaires, 
l'Aisne  V  a  apporté  des  prdJuifs  do  même  espère:  cf.  jiar  l'Yonne,  v  sont  ari'ivés 
(I,..  t'ranifs  et  des  svénitos   du  Mor>an...  P.  V. 


i;  i-di.nc  I  !•;    KT    I'  \  i.i:oN'T()i,(w,  1 1-: 

Des  Vosoos,  (l'aiiliv  part,  roulrivuL  v.'is  le  lUiiii  ■ 
Larg'ilo,  le  L:ia\ii'r,  iriii,M'(|ualiIr  Imain 
Où  souvent  du  clicivlicin-  le  \ur  vaincu  s't'moiisse 
Contre  des  Iddcs  lorniés  de  cociuillcs  dVaii  doin'c. 
Mais  le  Rhin  a  sa  source  en  ce  massil'  jaiissanl 
Qui  domine  l'Europe,  et  siu*  chaque  versa id 
Vers  des  bords  opposés,  soit  droi(,  soil  en  ntntdui's, 
Des  grands  fleuves  alpins  précipiic  le  rdurs. 

Depuis  combien  de  temps  de  nos  Al|ies  dcsc(!nd(;nt 
Ces  neiges,  ces  torrents  qui  minent  et  qui  fendent 
Le  flanc  des  monis  géants,  d'où  par  l'érosion 
Sont  tirés,  enliaini's.  mis  en  dispersion 
Les  élémenls  divers,  l'insondable  coulée, 
Les  atterrissemenisde  la  longue  vallée? 

Remontons,  pour  répondre,  à  cette  heure,  au  morne 
Où  le  globe  subit  son  dernier  changemenl  : 
Fouillons,  décomposons  le  terrain  quaternaire; 
C'est  là,  là  seulement,  qu'est  la  clef  du  mysière. 
Ce  qu'à  Râle,  à  Strasbourg,  porta  l'ail  iiviun. 
On  le  retrouve  en  Suisse,  en  Savoie,  à  Lyoïi^. 
Les  siècles  ont  rendu  ces  masses  immobiles  : 
Le  Danube  en  a  fait  ses  berges  et  ses  îles. 
Le  Rhône  sa  Camargue,  et  l'Eridan  fougueux 
(Le  Pô  dégénéré)  ses  deltas  torluenx''. 

Faut-il  encor,  faut-il,  dans  la  iilaine  du  (iaiige"', 
Remuer  le  réghur,  ce  fertih'  mélange 


T.  ••   Dans  la  vallée  du  liliiii.    lis  allm  inii.   aiiilrriur-;    xnii    |iiinripalement  formées, 
dans  II'  fond,  de  sables  et  dr  (miIIoiik  juidés  |ir(nci];n]t  du  nies   dos  Vosges;  en  haut. 


argile  fine  dont    les    ((iucIk's 


mes,   appel 


le/un  ou  hiess,  sont  caractérisées  par  des  coiiuillcs  dCiii  ddtuc  si'iiildaldcs  à  colles 
(|ui  vivent  actuellement  dans  le  lleuve.  »  D.  V. 

S.  «  Les  alluvions  des  Al))es  se  reconnaissent  partout  a\ec  leurs  caractères  partiou- 
lie>\s.  Ainsi  dans  la  vallée  du  Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'à  la  nier,  les  débris  alpins 
couvrent  pour  ainsi  dire  la  surface  du  sol.  L'argile  do  ces  dépôts  est  environnée  de 
tous  les  côtés  par  d'imnioM^^c-;  rimliliis  de  cailloux  roulés,  dont  on  peut  suivre  la 
route  directe  dans  la  vallir  de  li  ltiii:ince  jusqu'au  centre  des  Alpes  qui  les  ont 
foin'nis.  Des  dépots  seiidil  ililc^  ^Hli-iivcnt  en  Piémont,  en  Lonibardio.  dans  los 
plaines  do  l'Autriolio,  do  la  D.nioi-.'.  do  la  Suisse,  entourant  ainsi  tout  lo  massif 
principal  ilos  Al|)os.  d'cjii  los  nnioriau\  ont  été  arrachés.  .>  [).  V. 

!i.  Voir,  pour  la  formation  i\r<  il,.,  du  Danubo  ot  <\o<  dolla-^  ilii  Rhône  et  du  l'ô. 
chapitre  xi,  page  117,  nofi'   is. 

10.  "  L'Himalaya  fait  l'Inde.  Sans  lui  los  \ents  du  nord  glaceraient  l'air  de  la  preâ- 
qu'ile  et  y  arrêteraient  l'essor  de  la  sève...  Les  flancs  noirs  des  forèt.s,  les  sommets 
d'argent  de  l'Himalaya  arrêtent  les  nuages  transportés  vers  le  septentrion,  et  les  for- 
cent à  retomber  en  frimas  et  en  pluies  sur  les  gorges  où  grandissent  les  fleuves  qui 


Uh  .•ilcaii'.'  ri  dlniiinis.  <li'  sul.le  et  de   liiiinii. 
Qui  fait  germrT.  jlfiirin,  l"arI)ro  donl  lo  colon. 
Sous  les  durs  lii-nmcnls  d'une  cosse  iMig-iieiise 
C.acliaid  le  l.lain- duvel  d'une  bourre  soyeuse, 
De  l'avait-  Miiioii  ne  lr(imj)e  pas  l'espoir? 

■raudra-l-ii  défoncer  la  steppe  mi  terreau  ?20Jr"  ? 
Ouvrir  le  vasle  sein  des  Pampas  et  des  Andes'^? 
Interroger  le  Nil  et  ses  vieilles  légendes'"? 
Des  gorges  de  l'Oural  sonder  la  profondeur? 
Du  plateau  d'Altaï  disséijuer  l'épaisseur? 
l'.ii  ]ùiinpi',en  Asie,  au  fond  de  rliaqne  mine. 
Kxli-ain'  des  IVagincnls  d'oi'.  d'argenl,  dr  plalin.'? 
Au  lirésil  dégager  d'un  inipui-  sédiment 
i,e.  caillou  précieux  (jni  raelic  un  diamant ''? 

C.erles  nous  le  pouiaions;  mais,  pour  remplir  ces  page 
i'nurtjuoi  de  l'Océan  suiviàons-nous  les  rivages? 
i'ourqnoi  fouillerions-nous  les  immenses  dé|iôls 
(»u'il  V  laissa  jadis  en  ivliranl  ses  tîols? 


.  vont  arroser  les  pluiiie-;.  Que  l'llinial;iv,i  il  le-  diiiiies  [K'psqiip  aussi  puissantes  qii 
I.  se  dressent  derrière  lui  s'affaissent,  cl  l'iinlc  perdra  ses  journées  de  feu,  le  soleil 
.   et  l'e:ui  :  elle  ne  sera  plus  l'Inde.  » 

Oiiésinie  Reclus.  Grnf/rap/iic  gi'nwrale ,  p.  2,37. 

L'Iiiilus.  le  (i;tn!;e.  le  Brahmapoutre  font  les  trois  grands  fleuves  de  l'Inde  ;  e'est 
par  c\\\  que  sont  venues  ci  que  sont  eneore  fécondées  ces  alluvions  si  fertiles,  appelées 
réi/litir  ou  terre  à  colon  de  l'Inde,  dont  l'exploitation  fait  la  foi  tune  de  T Angleterre. 

11.  <■  Le  régbur  ou  terre  à  colon  de  l'Inde  est  un  des  derniers  dépots  diluviens  :  il 
'  en  est  de  même  du  Icrrrnu  nnir  ou  ic/iornonjom  de  In  Bussir...  Le  teliornosjom. 
I  s'étendant  à  la  fois  diiis  les  bassins  du  Don.  du  Dniepr  et  du  Volgea,  comprend  une 
.•  superficie  de  ]ilus  de  80  millions  d'hectares,  presque  deux  fois  la  grandeur  de  la 
»  J'rance,  cl,  sur  cet  iniincnsn  espace,  la  terre  végétale  offre  partout  une  profondeur 
1.  d'un  à  cinq  mètres  et  même  de  dix  à  vingt  mètres...  Ces  terrains,  préparés  à  la 
I    culture  par  une  \égétatioii    herbeuse  de    plusieurs  milliers  de  siècles,  sont  parmi  les 

iniille  1rs   du   monde   jioiir   la    ]iri)(luction  des  céréale;,  et  lot  oii  lard  ils  deviendront 

lin   \:i-lc   ili;im|i  de  lil.-.    ,. 

Kli-sée  RrxLus,  ta  Terrr.  t.   L  )i.   110  et  lit. 

i:,  .  Les  i\f\[\  Aijiépi(|Lies  officut  aussi  des  dépôts  qui  remontent  à  l'époque  géolo- 
gique du  (lihuiuiii.  Ainsi  le  limon  des  ^)a»)^f7.ç  repose  sur  des  dépôts  argileux  et  sa- 
.  Iileux  renfermant  des  coquilles  des  mers  voisines,  et  qu'on  retrouve  non  seulemen 
au  Brésil,  mais  eneore  dans  tout  le  lenain  qui  s  éirnd  :iii  sud  jusqu'au  bout  delà 
Patagonie.  >.  D.  V. 

t.i.  A  iirupos  du  delta  <lu  Ml.  M.  Eli.sée  Reclus  (la  Terre,  t.  I,  p.  500)  fai 
)liser\er.  d'après  Lomhardini.  que.    u  si  la  marche  progressive    des  vases  n'avait  pas 

été  idus  r.ipide  pendant  lis  Ages  d'autrefois,  il  n'aurait  pas  fallu  moins  de  74,2o.3  an- 
■  nées  iHiiir  <\nr  Ir  Nil  in'il  ili-puser.  grain  de  sable  à  grain  de  sable,  la  plaine  ti-ian- 
.   giilaiii'  du  drll.i.  (liiiiiircn;!!!!   -21.-i:i\  kil i'ti'cs  carrés  de  supci'licie.   .. 

14.   Les  géologues  lonl    rrinimlcr  :i    l'éiiiique  du  dihniuiii    la  funnation    <li-   ces  m    im- 
menses amas  de  débiis  joules  i1:iîi>  l.^qni'ls  -e  buinrnl  \'oy.    !,■  |il;itine.  !.•   diamanl. 


<.i:ni(M,[i:    i:  r    r  \  i.i-ontoi.oc  1 1-: 

Du  lill  il())i(  If's  Anglais  vaiilfiil  la  large  assise. 
De  l'ar^ilo  verl  bleu  qu'en  Danemark  on  puise''. 
De  tous  ces  gisements  où  les  débris  marins 
Se  trouvent  réunis  aux  ditlcrents  terrains, 
Que  conclure,  sinon  que  ce  sont  1;\  les  preuves 
Que  les  Ilots  de  la  mer,  les  lorrents  et  les  fleuves 
Dans  des  gouffi'es  béants  soudain  précipités. 
Les  comblant  des  débris  qu'ils  avaient  emport(''s. 
Du  mélanf^e  fortuit  de  toutes  ces  matières 
Formèrent  lis  amas  des  couches  quaternaires? 


t'HAPITRE    XI Y 

Refroidisscmeul  Ju  globe.  —  i.es  glaciers.  —  L'allitude  el  sou  action 
sur  les  climats  étages  ou  locaux.  —  La  latitude  et  les  climats  géné- 
raux. —  Saisons  et  zones  torride,  tempérées,  giaciale.s.  —  John 
Franklin  et  N'onlenskjold. 


Ainsi,  de  Jour  eu  jour,  di-  la  C.i'éadon 
]/(euvi'e  marche  à  sa  liii,  et  la  solution 
Qu'un  progrès  incessant  éclaire  et  facilite 
Se  révèle  en  des  faits  que  le  temps  précipite. 

Le  globe  est  transformé.  Hauteurs,  dépressions, 
Ont  pris  sous  d'autres  plans  d'autres  dimensions  : 
La  surface  du  sol  en  tous  sens  dépecée 
A  lies  courants  d'air  froid  laisse  la  place  aisée  : 
Par  les  golfes  aussi  jusqu'à  l'intérieur 
Nous  arrive  des  mers  la  salubre  fraîcheur'. 

tant  au  Biésii  l'I  dans  l'Inde  qiR'  dans    li'S   mont-:  Oiirals    et  lo>  platoaiii  d"Altnï.  o\\ 

llussie.  .,  D.  V. 

1.1.  C'est  aussi  à  l'âge  de  formation  des  terrains  diluviens  que  les  géologues  attri- 
buent l'origine  du  lill  des  An(/lais.  dépôt  argileux  dont  la  puissance  atteint  parfois 
cent  métrés,  caractérisé  par  la  présence  de  blocs  de  toute  espèce,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  qui  proviennent  de  contrées  fort  éloignées. 

Mentionnons  enfin,  comme  se  rapportant  à  la  même  époque,  les  dépôts  d'argile  vert 
bleu  avec  graviers,  sables,  blocs  de  diverse  nature  et  coquilles  des  mors  du  nord 
qui  forment  la  base  du  Danemark  et  qui  se  prolongent  dans  les  plaines  du  Mccklem- 
bourg.  de  la  Prusse  et  du  Hanovre.  D.  \ .,  passim. 

1 .  "  C'est  grâce  au  relief  de  la  planète  que  les  continents  sont  organisés  et  vivent 
•  '   pour  ainsi  dire  :  c'est  grâce  à  toutes  ces  inégalités  du   sol  que  les   climats,  les  eaux, 


1:;  i.A    i;i;i:  \TinN    in     \.  ii  i  \i  \  \  i  t  !■: 

Sur  le  soinmel  des  iiuinls  la  vapeur  se  cuiKleiise  : 
l'iuio  ou  iieiire,  ou  lorreut,  l'avalanche  s'élance  ^ 
Au  fond  des  noirs  ravins,  s'y  redresse  en  irlaciers^; 
VA  I  eiix-ei  sans  repos,  iriunenses,  par  milliers, 
Se  ijoiillenl  coniinc  auLanl  de  puissantes  mamelles, 
Où  siiiil  de  nos  coins  d'eau  les  sources  élei'nelles*. 


Miiil   l:i  li:iiitriir  cl  l'i iH  I i ii;i Im      (lu  ^■>l  riiicri;!'.  l'ii  |iI,iIimii\   i-t   en   systeinps   (In   nioii- 

l.ii:]ir-,  (  In  (•-!  ii.ii\i-iiii  ilr  (• lui'iiili  r  |i,ii-  le  riiul  (Ir  |>l.il m  massif  (lotorres  élevées 

jM-'li'-^iH  iliL  iiiuMii  (Ir  1, 1-  :  iii.iU  l;i  MU  r,Mi'  iiCii  i>l  |i(iiiit  nécessairement  unie  et 

I ciiiiliiTi'  (■(iiiiiiir  M'iiililcr.iit  1  iiiilii{ih'i'  Ir  iHirii.  (Jujiul  lo  sijl  est  très  inégal,  déchiré 
|i:ii-  ili'  iinilniiiU  i:i\iii~  nu  |',n-.uir  de  cullin.'^  ri  (II'  montagnes,  on  considère  comme 
l.i  ~uiM  iliiic  (lu  |il:iliMU  (  !■  |il,iu  iilr;il  i{in  |i,i--iiMil  par  la  base  de  toutes  les  chaînes 
(le    iuu„t.,:;u.-    .•:    couil.hiMil    l,,ul,.<     1,.,    ,l,.|„c~>i,m<   inlorméiliMicrs...  IVailleurs,  Iq,s 

\rn-r-.    lijvM-,    ntlivul    :iu-i     lie-    lic^iihu. uil     nu     >..!    ;M-(i,l.u,l,.    ,1,.    ,-,,||iues     et    de 

\,-,l|on-  cl  M.  iclhuit  ;iu\  i.l:,hMU\  <u|MTi.'ur..  -uil  |,;,,'  ,|,.<  |,riilcs  i^i-.ulu.'ll.'S.  soit  par 
une  MHvn>>inu  (!.■  IciT.i ". ■  s  ,,,,,•  |,,„  | -, u;~ u I.T.M-  cuiuuc  (Ics  iclMirds   (le  la  plaine 

-uiunir    l:i    rliu:.'    (lu    ]  .1:.  I  .M  U  . .  . . 

Si    l;i   <ui  lue  (Ir   l:i    iil:iiic'c  ,:\.,i\   |i:ii  Ijit.uiirul   uni.'.   I:i   ri'-ularilé    !a    lilds    désolante 

i('i;(Hu:iil  |i;i(liuil  :  le-  nu' >  ]ilien(imciics  se  ic|ui(luii, lient  .(  ti'a\ei-s  toute  l'étendue 

(li<  conrnii  iiN  .l'un  oiimii  .(  l'autre  ;  les  vents,  dnul  ;iucuu  obstacle  n'arrêterait  la 
ciunsc.  I.iuriicraiiuit  iiuti.ui'  du  gl  ibe  avcc  un  iiinuM'usiuil  toujours  égal,  comme  ces 
l.ui;:i!cs  li,iiul(<  de  ini,iL:i~  i|nc  diM'nuvre  le  télescope  sur  la  planète  de  Jupiter.  Point 
de  ci^  iii;i-~il<  (ilex/'s  (|ui.  ]i:ii'  Iciu'  position  transversale  à  la  direction  naturelle  des 
\iMit~.  piiiduiMuit  uni'  iiiptuic  (r(;i]uilil)re  et  répercutent  les  courants  atmosphériques 
tians  tous  les  ^iii-  :  peiid  de  ces  grands  réfrigérateurs  qui  condensent  l'eau  des 
nuages  et  la  ganleut  (h(u^  Iciu's  réservjirs  de  neige  et  de  glace  :  partout  les  pluies 
tmnheraient  d'une  niiiuicie  n  peu  près  égale,  et  les  eaux  ne  trouvant  point  de  décli- 
xiti>  piiur  s'écindi  (■  MK  l'OeiMii.  fni'nieraient  des  marécages  putrides.  Si  les  hommes 

I \:iieul  e\i~lef  -u(    iiiH    l(  Ile   icil'eille.   loin   de    trouver   dans  l'uniformité  de  l'im- 

ineioe  pliilue  de  pliw  ;:i:(ndes  Ijeiliti's  pour  comnmniquer  entre  eux,  ils  resteraient 
épars  aiiloui-de  leui>  Ijuiiin  -  (l.(n~  tuiife  la  sauvagerie  primitive.  Les  migrations  de 
peuples  entiers  de-i.  iid.ml  Ij  piiile  des  plateaux  à  la  recherche  d'une  nouvelle  patrie, 
coninie  de  gi-and-  lleu\e<  ,(  \:\  i  .i  lieiche  de  la  mer,  n'eussent  jamais  eu  lieu.  Toute 
(■i\ili>aliun  (  l'it  (■!-■  iinpi-^ilile.  l'eulélre,  ainsi  que  le  pensent  certains  géologues,  la 
Mulaei-  du  L'I. .lie  etail  idli'  unie  et  ^aiis   ]iui->:iut    leliet  ipiaml  l'ichthyosaurB  nageait 

liiiiideineiit  au    niilieii   (le-   erai^e-  et    (pie  le    pleividaelvie    étendait  ses    pesantes 

aile-   au-ile-Mi-   de-    in-eau\,   (.'elail    al(il>    la   terre  du   reptile,   mais  ce  ne  p  )U\  ait  être 

i:ii-ee    ]li,;u-.    /,(    Tfrrr,  Umv   I.  i"   partie,  cliapilre  1.   p.    III.   \\1.    lii. 
■1.    Noir  au    eliapll.c  x,n.   pa.çe    IJ7.  la  unie  :!. 
.1.    V.iir   au    cliapilre   Mi.   pal;-e    \  1\  .   Icle    lu. 

.',.  ..  l.e^  -eurce-  (le-  II.Mne-  cl  (le  leurs  ullUiéuts  de  t(  ul  ordre  sont  de  petits  réser- 
\,iir- (Teau,  aliinenl,--  par  la  preiipilation  des  vapem's  atuios|)hériques  et  situés  ordi- 
iiairi  nient  -iii  le-  liauleiiK  ipii  alliriuit  les  nuages;  les  plus  importants  de  ces  réser- 
xoirs  S' ni  dans  le>  -lu  ni-  ou  il- >'cntreliennent  const.-imment  pai' la  fonte  des  neiges 
de  l(Uir  siiperlieie  cl  des  -laees   de  leur  base.    • 

l.AV\u.Kr.   (h'Oi/.  jj/ii/sii/iic.  page  18. 

.\„TA.  —    .Nous    ne   saurions    lro|i   reeoiuinainba-    (le    lire    luit    le    cliai.itre    il.    tome    1. 


L'oiuir -,ir,|,'  loii-tonips,  nuil-iV'  iiiillr  dcldiii  s. 
L'impressiuii  (l(!s  lieux  oii  i-owwwnwn  <<m  l'oui's  : 
Elle  reste  glacée,  et  ce  ImmiI  .-;i lui, lire, 
S'élevant  par  degrés,  env.iliil  rattiins[)lière. 

On  a  pu  sinviiiriit  délinii-  ri   uMlrr 

Les  points  exacts  du  s(d  où  cli.iiiui  ^f^  pi-.-'cisi-. 

Si  des  bords  où  Fell'ort  dr  lOrran  se  brise 
Avec  précaution  observant  les  nivraux, 
Nous  dirigeons  nos  j)as  vers  1rs  plus  bauls  [ilalranx. 
Du  tube  gradué  nous  voyons  le  nuiiinv  ■ 
Baisser,  baisser  toujours:  et  la  Imipriahiii'. 
A  mesure  qu'on  monte,  au-drssous  du  zéro 
Enfin  du  pôle  nord  mar(|ue  le  numéro. 

Donc  le  froid  est  partout,  partout  il  est  inicnso  : 
Même  sous  réguateur  il  a  son  intluence'\ 

:ni(l   iihi'c  .rr\liMit~.  Ki.Mi  (!.■  iilu^  .-ci.Mililiquc  à  la  (n\<.  (!.'  |iIm~  ;dhu 


....    Ml-  M-.'   .    lr,|Nrl.    ,-, ,111111 1    >,nl.    r  .llM~tr  r....,lh,.||r,n  'lit    ru     lin    llll.r    (Ir     Srnr 

i.'   r.inpli  ilr  iiirirm-,..    !.■  tuhr  ,-1   iluii    ,1 irli-..    tn-   prlit.    iii.n.    il    piL-'iiS'  :,     ■ 

iMiiilr    iiilVTi.'iHv    un    iriill.'innit   .•„   lunii.'   d-   li  „il,.  on    ,|r    .vliirlir.    I,,i-.,|,i,.   I,,    I, 

iliii-r  (lu   lini   ,.11    sf    In.inr   l'in.l  i  uninil    \  init    ù    béleviT.    1 n  inr   .m- ni.- 

MU',  cl  |i:ii-  i-,iii>r!|iii'iit  >lIimi'  iI,iii>  |.-  Iiilii'  :    le  phéiiDiiièiii'  iiiM'i-^c   :i  liiMi.  m  ,r. 
Iriiiii's.   1,1  (mIimiii'    iiirniiii..|l.'  ii:ii--c.    |(,is|ii("   1:1   tempél'atiin'    \i''iil   .i    liaiv-n-, 

illi.iue  (ivL'i-Mir  la  méiiK'  |ilai| |M.'    Iii,~liiuiii.nl.  ^nil    niliii  Mir  une  Iruillr    dr 

plarrr  dans   un  l.ibc  de   \.'n,..  |,    |u.'l   .■-!    Ii\  •  a   ■  n  ,-  du    tuhç   llirn n  ■tii.iur,   il 

>uiNrr   h-  nminriu.iiV  ,1  V|  .^  ;,ti  .„   ,.,,    d    ,l.ai--iii  uil   d'il   r,|..n,.i.   niUTunr 


111  nilai.'iir-  ^r  dr...s,.nt  m  d.-  /  au-  de  |ilii-  lUi  plus  froides,  et,  par  cet  étageineiit  d 
tciu|hualiii  r,  -urc. ■->!>(-..  d  uni. Mil  a  I;.  ualiuc  une  mei'veilleuse  variété  clo  dinials  i 
di-  ll>.i-.'~    I  .ha. pi.'  liauli'  ui'.nli  :.'ii.'  ..Ili  .■  »ui-  -.•<  Ilaili-s  coriiiiie  un  résniné  (les  phénoiiieiii' 

.|ui>a.-,-,.iupl iit>ur  lia,ui,.i,M.   ...pa,a.   r  .uipris    enli-e   1...   plaines   de   sa    hase   et    le 

,.la,-..s   ,lu   pol..... 

.     Hii     llinduu-lau,    Iruis  zi.ii.'s   s-,.|,,:..,.,.l     sur   |.-   Ilaii.-.    <\-    llliuialava.    .-.■tle    l„.r,l,ii- 

M,eiidi..nal.'    d.-    |.lal.-a.i\     ,|.'     lA-L-     dans     |,,      ..hin-     e,,al.nl    l.'s     u'ra.eN    II.min... 


..    La  r.,iieti..ii    d.'s    liaul.'s    l.aa-.'s    dans   re.-.ue.uùe    du    -I  .|i,'    es|    d,.    purle,'    Ir    „o,;l 
srln    „„■■„„■     ,li,    nirli.     ,!.•    rap|.i-..li.-r    \;u-    I.-    .liiua!-    d.'      T.      plaiiel.'    .d    l..iile- 

luii.TL'.Miil   du    uiili.'U    d,-.    |.l,,iii,-.     .').    e. .111111. ■     I.'.    -laii.U     .■..nhn.uils     liiiiil.'^    par 

d-h     t. are    .-Mtier..   :     e,.    ...ni     aulalll      il.'     nr,rro^n,uir^        i:r.'e.      -,.,-,.;:.      l.,.|it:      y.\^-,, 


Dans  ro  inilica  lirAlanl,  si  l'ailHislo  nu  la  tl<Mir 
Ronconlreiit  un  terrain  liuniide  en  profondeur, 
La  végétation  planlureuse,  prospère, 
Idéalise  l'ampleur  de  l'âge  tertiaire; 
Et  l'on  voit  sur  ce  sol  d'aspect  primordial 
Ce  qui  g-erme  et  qui  vit  devenir  colossaP. 
La  sève  exagérant  l'œuvre  de  la  nature, 
L'excès  s'y  substitue  à  l'ordre,  à  la  mesure. 

Là,  malheur  au  mortel  imprudent,  indiscret, 
Qui  cherche  à  s'en^'oncer  sous  l'épaisse  forêt. 
L"attrait  de  l'inconnu  le  séduit  et  l'attire  : 
Mais  hélas  !  suffoqué  par  l'air  chaud  qu'il  aspire, 
Incapable  d'agir,  inondé  de  sueur, 
11  se  traîne  épuisé,  sans  élan  ni  vigueur; 
11  suit  les  mouvements  de  l'oiseau  qui  s'envole. 
Oh  !  s"il  pouvait  voler!...  Vers  les  glaces  du  pôle 
11  fuirait  :  il  irait,  d'un  généreux  eifori, 
Sous  un  ciel  où  l'air  pur  n'est  pas  souQle  de  ninrl  ^ 

Dans  quel  trouble,  ô  mortel,  Tignorance  te  jellêl 
Lève  les  veux  et  vois,  susiipndus  sur  la  lêle, 


7.  '  I^os  forêts  vierges,  ou  riioiunic  ne  s'ot  encijrc  liiisardé  que  pour  se  frayer  de> 
sentiers,  sont  parmi  les  spectaeles  les  plus  gruiiUs  de  la  nature.  Celles  des  pays  froids 
composées  pour  la  plupart  de  conifères  au  tronc  droit,  au  feuillage  sombre,  ont 
quelque  chose  de  solennel  et  d'auguste.  Les  fûts  ])uissanfs  des  arlires  s'espacent  avec 
régularité  comme  les  piliers  d'un  éililii-e  ininieM>e.  et  dans  l'éluii;  iirnu'iit  se  i-onl'ondenf 
en  mystérieuses  avenues... 

i<  Les  grandes  forêts  tropicales  ont  un  autre  caractère  et  frappent  surtout  par  leur 
magnificence,  la  fougue  de  leur  végétation,  la  variété  de  leurs  espèces.  Ce  n'est  point 
un  ensemble  majestueux  et  régulier  comme  la  forêt  de  sapins  ou  de  mélèzes  ;  c'est 
un  chaos  de  verdure,  un  entassement  de  forêts  entremêlées,  où  le  regard  clierclie 
vainement  à  reconnaître  les  innombrables  formes  végétales.  Au-dessus  des  larges 
cimes  touffues  se  superposent  d'autres  cimes  et  se  dressent  les  palmiers  reliés  les  uns 
aux  autres  par  le  lacis  inextricable  des  lianes. . . . 

<•  Tandis  que,  dans  les  forêts  du  Nord,  tous  les  arbres  se  ressemblent  et  pourtant  se 
drossent  isolés  comme  les  citoyens  égaux  d'un  peuple  libre,  les  innombrables  espèces 
de  la  forêt  tropicale,  si  différentes  les  unes  des  autres  par  leurs  dimensions,  leurs 
formes,  leurs  couleurs,  semblent  se  iiinlundre  en  une  même  masse  de  végétation; 
l'arbre  a,  ]mur  ainsi  dire,  perdu  s(.fi  iiiili\  idualité  dans  la  vie  de  l'ensemble.  Un 
chêne  de  la  zone  teiujiérée  étalant  ms  lanicaux  à  l'écorce  rugueuse,  plongeant  ses 
racines  il. m-  l.'  --ul  Ifv.ndr  ri  joinliant  la  terre  de  ses  feuilles  séchées,  paraît 
toujoui's  Mil  rlrr  iiiil(|iriiil:iiit.  iiièiiir  quand  il  est  environné  d'autres  chênes  comme 
lui  ;  mais  li-  plus  |miii\  inlurs  ,\r  I  Viuéi-ique  du  Sud  ne  s'appartiennent  point:    tor- 

dii<  1rs  un-  aiil •  ilc^  aiilic-,  iiiiiics  dans  tous  les  sens  par  des   cordages  de  lianes, 

à  lii'ini  r.irlics  |i;n'  1rs  |,;iiasili'~  i|iii  1rs  étreignent  et  qui  boivent  leur  sève,  ils  ne 
sont  plus  qiir  lii-  siiiqilrs  iiioli/rii  1rs  dans  un  immense  organisme   recouvrant  des  con- 

Lli.sée  Rkci.cs,  /-    Trrrr,  tome   II,  ;^  partie,  pages  034.  ri.3S,  S:ir,. 
s.    Il   faiil   \oir.  ci-des-u-.  la   iiitc   11:   \ove7.  aussi,  ei-dessous,  la  icte  in. 


(ii:()i.(M,i  i:    iT    !•  \  i.i.d.N  mi.iii, 

I,.'   |i.Mc   r(    >,.S  -kiriris.   d.illl  lll    pclIX,   n   liuilhr 

Hrlruiivci-  aisi'moril  cl  yoùtrr  l;i  Ir.iiclii'iii'. 
Cus  pi(.s  sont  couronnés  d'une  neige  (•(enielli-, 
Kt  les  feux  du  soleil  sont  inipnissuiils  n.nhv  e 
Essayons  de  gravir  le  tlanc  du  inoni  -Vu ni... 

A  cent  [)as,  c'est  déjà  coniiiir  un  riicliiiiiiin 
On  revient  à  la  vie,  et  tles  l'ornas  sdiiihiiiic-, 
Semblent  avec  le  frais  circuler  dans  N's  veines 
Avec  mille,  on  obtient  rénergi((ue  aetinn 
Que  puise  en  un  air  vil"  la  res|iii;ili(iii... 
A  trois  mille,  on  jouit  d'un  |irinleiii[is  sans  iih 
Kt  l'on  pourrait  se  croire  au  p,iys  de  IVu-iiige. 
An  rivage  embaumé,  suave  et  doux  séjour 
(Jue  kl  mer  aux  tlots  bleus  embrasse  avec  aiai 
Plus  haut,  c'est  l'olivier  et  son  paie  feuillage, 
Et  la  vigne,  que  suit  tout  le  riche  assendjlage 
Dont  la  terre  a  doté  les  climats  tempérés... 
Puis,  le  fi'oid  ralentit  nos  pas  jnal  assurés; 
Et  bientôt,  sans  quitter  la  zone  ti'opicale''. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  tlore  boréale. 
Dont  la  tige  efllanquée  étale  sa  maigreur 
A  côté  des  gros  troncs  que  produit  reipi.ileiu-. 
Enfin  tout  disparaît...  sous  un  manle.m  de  ;jla 
La  végétation  s'atrophie  et  s'etface. 
Le  pôle,  le  voici!  pour  prix  de  son  (rlfoil, 
Quiconque  irait  plus  haut  rencontrerail  la  nmi 

¥A  cond)ien,  pom-  atteindre  à  ce  nr'.inl  des  ,' 
A-t-il  fallu  gravir?  —  Au  plus,  sept  mille  mei 


10.  u  La  zone  éi|ii;itnri  fh'  tin'  >  m  niiL'iii  iliti;-  de  r.ilinii  Niiici'  di-.;  |iliiir-.  ^irncriéi's  pir 
(les  vents  réguliers  un  \;!ri;ili|i--.  <■{  i\<'  l.i  rli;il,Mii-  ilu   ^,,1.11   ;iii\  i-.i\htis   iIi'   iMoiiis  m 

moins  obliiiues  à  nipsui-i!   f(ifiiii  s':i|)|iniiti(!  di-  recpiiitcur  :  là.  ils  toinbont  [iim-| ili^-ii- 

laircment  sur  le  sol.  Les  nuits,  de  plus  en  plus  éjr^ili's  aux  jours,  le  de\ieiiuei]t  tuut  à 
fuit  le  long  de  la  ligne  éiiuntoi-ialc.  (li;  niririiii,'!-  de  l;(  <-h;il 'up  et  d(^  l'iiuoiidilù  l'ail 
naître  un  merveilleux  e\<;'- di'  \ir  m\l''-I  ih-  ri  niini  ilr.  ].!•■<  l'urèls  du  trii|ii(|ii(_'  bré- 
silien s  :nt  le  plus  grand  l'It  II  d  iii\.iili  mi  .1  d.'  ri.iilil'  dr  li  iialiir.'  siii'  notre 
minée  gbbe  terrestre:  riiidr.  Ilnd  .i.liiii-.  \r<  I,  ,i<  .1  !■■.  viv;eir>  <!,■  l'Alii.pir  logent 
les  plus  gros  animaux  de  l.i  tcirc  ■  li'~  ni-iMiu,  !'•-  insectes  y  [lulluleiit,  ees  derniers 
la  plaie  de  l'homme.  C'.elui-ei  purli  1 1  |.i  iii'-  d.  -  -pliind'urs  do  ce  climat.  La  chaleur 
humidequi  va  si  bien  à  la  planlf  il  a  d,  ~  ..i  ;.Miii>oii's  d'animaux  inTéricurs  épuise  la 
constitution  humaine.  Les  indigènes  des  légions  équatoriales  étonnent  souvent  par  un 
visage  grotesque  ou  antipathiqui-  :  de  leur  masse  brute,  peu  de  tribus  émergent  par 
rinlelligenee  et  la  beauté.  L'iiomme  blaie-  résiste  mal  à  lu  puissume  de  c;  milieu  ;  il 


Il  i.A    (:i>i:atio.n    i:t    i.  ii  r  mamti- 

Loin  de  nidi  di'  iii;ii([iier  la  disliiliulioii 
Des  saisons,  des  elimats,  sur  chaque  l'é.trion  : 
Ce  serait  de  mon  |)lan  dépasser  la  mesure. 
Si  j'en  parle,  c'est  pour  montrer  que  la  nature, 
Toujours  sajLte,  toujours  maternelle  en  ses  soins. 
Des  êtres  qu'elle  crée  a  prévu  les  besoins. 


n  y  déi)érit,  et  sa  descendance  tombe  au-dessous  de  ce  qu'elle  serait  restée  en  Europe. 
«  ù  moins  que  le  fondateur  de  la  famille  n'ait  pris  pour  séjour  un  site  fort  élevé  au- 
"  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

«  C'est  que  l'altitude  du  sol  possède  un  très  grand  pouvoir.  La  latitude  fait  les  cii- 
"  mats  généraux;  le  climat  glacial,  le  climat  froid,  le  tempéré,  le  chaud,  l'équatorial. 
1.  Dans  l'enceinte  même  de  ces  climats  l'altitude  détermine  des  climats  locaux,  parfiis 
■•  sur  de  vastes  espaces. 

1'  A  mesure  que  l'on  s'élève  au-dessus  de  l'Océan,  la  température  s'abaisse,  tmit  in 
"  devenant  moins  pondérée  :  les  différences  de  chaleur  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  l'Iii- 

•  ver  et  l'été,  s"auf.'iiiriit.i]t.  Silmi  l'expositiuii,  la  nature  du  sol  et  autres  circonstances 

..  du  lieu,  IGO,  l^o,  jim.  ji ^■u■l■<    ilrlésilion  entraînent  un  abaissement  d'un  degré 

"  dans  la  m  )yeiiM''  iiiiiiiii  llf  il'iiM  iiiihuit.  Munter  de  lOU  mètres,  c'est  faire  environ 
"  125  kilomètres  dans  la  direction  du  pôle.  A  la  ferme  péruvienne  A'Antisumi,  la 
..  moyenne  annuelle  de  l'année  égale  presque  exactement  celle  de  Saint-Pétersbourg. 
■•  Or  cette  capitale  européenne  se  trouve  sous  le  soixantième  degré  boréal,  et  AiitiaaiKi. 
■■  tout  près  de  l'équateur:   mais  Saint-Pétersbourg  est  au  ni\eau  de    la  mer,  et   la  me- 

•  tairie  du  Pérou  a  plus  de  4.UU0  mètres  d'altitude.  Si  au  lieu  de  centaines  de  mètres 
"  il  s'agit  de  milliers,  l'écart  de  chaleur  entre  le  pied  et  la  tète  de  la  montagne,  entre 
.  la  basse  plaine  et  le  haul  phitrio,  p«ut  (h/>eMir  ciionne.  Sou\cnt  le  véritable  hiver 
"  éternel  rayonne  sur  les  |ilr>  .i\.  i  >.<  blancs  IVinias  au-dessus  de  vallées  attiédies  par 
■■   le  souffle  du  prétendu  |m ml.  nips  |iri|iétuel. 

>  Diins  lis  contrées  du  iNord.  glacées  même  au  bord  de  la  mer,  l'influence  de  l'alti- 
fiiilr  ii;i|ipn;dt  pas  visiblement;  mais  dès  qu'on  s'approche  de  lazone  tempérée,  elle 
|irriiil  (iiips  aux  yeux.  En  France,  on  monte  en  quelques  heures  des  vallons  de  vignes 

•  (t  (r(ili\iers  du  Bas-Languedoc  sur  les  causses  cévenols  où  le  seigle  croit  à  peine;  en 

•  moins  d'un  jour  on  s'élève  de  la  vallée  de  Prades,  étuve  méridionale,  au  sommet 
''  immuablement  hivernal  du  Canigju.  Quand  on  arrive  à  l'équateur  même,  l'écart 
«  atteint  son  maximum  ;  on  y  voit  comment  10  mètres  d'ascension,  la  hauteur  d'une  mai- 
«  son  basse,  compensent  12  kilomètres  vers  le  nord  :  à  la  base  des  géants  équatoriaux. 
Il  ou  seulement  tropicaux,  le  soleil  brille  sur  des  forêts  miraculeuses,  sur  des  champs 
•■  d'une  fécondité  inouïe  quand  ils  sont  arrosés,  sur  des  villes  où  l'homme  lassé,  suant 
Il  et  somnolent,  soupire  après  la  fraîcheur.  Cette  fraîcheur,  il  la  trouve  déjà  à  bOO,  à 
Il  1 .000   mètres  de  hauteur,  et  avec  la  moyenne    de  température  annuelle  la  flore  s'est 

déjà  transformée  :  des  espèces  ont  disparu,  d'autres  apparaissent,  quelques-unes 
M]  niriil  piiis  haut  que  ne  semblerait  le  souffrir  leur  nature  ;  d'autres  descendent  plus 
lias;  dans  leusendjle,  les  végétations  s'échelonnent,  dans  le  détail  elles  se  pénètrent; 
M  à  2.U0U  mètres,  plus  de  danger  de  maladie  et  d'épuisement  avant  l'âge,  même  pour 
.1  le  blanc  le  plus  accessible  au  milieu  morbide  de  la  zone  tropicale,  et  déjà  les  arbres 
•1  de  l'Europe  se  mêlent  à  ceux  du  Cancer,  de  la  Ligne  et  du  Capricorne.  A  3.000  mètres 
H  on  se  croirait  sous  le  climat  des  bords  de  la  Méditerranée  ;  à  4.000,  on  se  sent  vivre 
Il  avec  bonheur  dans  des  vallées  délicieusementl  tempérées,  comme  celle  de  Quito  ;  à 
.<  5.000,  le  froid  est  vif,  la  montagne  inhabitable  ;  à  U.OOO,  à  7.000  mètres,  on  se 
H  trouve  au  pôle,  que  G  à  7  kilomètres  en  hauteur  ont  attiré  au  sein  de  la  zone  torride, 
K  quand  il  faudrait,  pour  le  trouver  chez  lui,  faire  le  quart  du  tour  du  globe,  di\  uiIIIh 
'I  kilomètres,  en  tirant  vers  le  nord  boréal  ou  vers  le  sud  austral.  » 

Onéslmc  Ueclus,  Gvuf/niji/ne  ijvnérale,  pages  o,  6  et  7, 


(.  i-.iti.iii.  1 1:    i:t    I'\  i.i;(t  nïiii.oi,  I  i: 

On  n  jiii  ('(iiLstaliT  (ju'à  V'vji^  li^rli.iiif 
L"unitf''  dp  cliiiial  s'inijKisait  ;'i  la  Toi'it'H. 
Au  centre,  au  nord,  au  sud,  pôirlout  môme  chaleur 
Tout  vivait  en  tous  lieux  avec  même  vigueur; 
On  n'y  sauiail  li'ouvcr  (\('  liuiics  isolhfrmos  12. 
Maximum,  minimum,  z(mcs,  ce  soni  des  termes 


"  iioti^  i),  aussi  loin  du  moins  que  les  observations  ont  \ni  le  permettre.  L'astronomie 
"  et  la  géologie  expliquent  ce  fait,  en  supposant  que  la  terre  a  été  jadis  un  globe 
..  ineandesceiit  qui,  lancé  dans  l'espace,  s'est  refroidi  lentement  par  la  suite  des  siècles. 
a  Le  refroidissement  ayant  dû  s'opérer  de  la  surface  au  centre,  la  première  est  aujour- 
11  d'hui  refroidie  à  ce  point  que  c'est  le  soleil  seul  qui  la  rend  habitable,  tandis  que  le 
"  second  possède  une  température  dont  l'élévation  dépusse  tout  ce  que  riniaginatiou 
"  peut  concevoù'....  Ce  qui  prouverait  que  ce  refroidissement  de  la  surface  terrestre 
"  n'avait  pas  encore  eu  lieu  à  la  période  tertiaire,  que  la  température  du  globe  devait 
«  être  partout  à  peu  près  uniforme,  et  que  partant  la  terre  n'était  point  alors  partagée 
i<  en  zones  isuthermes  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  c'est  que,  dans  certaines  régions  du 
"  globe,  on  trouve  des  animaux  fossiles  dont  les  analogues  n'y  sauraient  vivre  de  nos 
Il  jours,  à  cause  de  la  basse  température  do  ces  lieux:  tels  sont  les  bords  de  l'océan 
"  Glacial,  où  l'on  rencontre  des  éléphants  ri  di'-  iliiMur.'-i  o-  ^^^^ill■<.  Di'  plu-,  ir>  rmi- 
"  trées  ne  pourraient  pas  actuclleineut  fnui  iiir  mu'  Muiiilinn  ,i|i|M(>|iiii;r  à  11-  ;iiii- 
i<  maux  et  suffisante  pour  les  nouri-ir  ;  ciidn,  fi  Ijuih-  to  -il-  ilr  I  1  |h.i  imlr  tii  liiiin-,  in 
Il  Europe,  présente  une  plus  grande  analogie  a\cc  la  laiini'  ailmlli'  r|i>  re^imi-  Impi- 
«  cales  qu'avec  celles  de  la  zone  tempérée.  »  I).  V. 

Sans  doute,  le  soleil,  alors  cjmme  aujourd'hui,  cnxoy.iit  ses  mujns  à  la  \riyr  :  mai> 
la  chaleur,  qui  du  centre  arrivait  à  la  surface,  était  si  forte  et  si  générale  (pie  l'iiilluence 
solaire  était  pour  ainsi  dire  insensible,  ou  du  moins  ne  pouvait  empêcher  qu'il  n'y  eut 
partout  uniformité  de  chaleur  et  par  suite  uniformité  de  productions,  soit  dans  la  flore, 
soit  dans  la  faune. 

lii.  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  ((M'nies  nia  riiiiiini  et  iniiniiniin  ijc  lu  (emprrd- 
turc,  lif/ncs  isothcnnes,  zuiirs  et  sliUions  iiiçtrorriliii/ii/)ii-s.  clunats.  ctr-..  etc.  Il  y  lau- 
drait  presque  tout  un  traité  de  météorologie.  C'est  duncàun  de  ces  traités  qu'il  convient 
di!  s'adresser  pour  bien  se  fixer  sur  ce  qu'on  entend  par  maxiiMim  et  minimum  du  lu 
température,  pour  apprendre  comment  sont  composés  les  instruments  qui  servent  à 
marquer  ce  maximum  et  ce  minimum,  et  que  l'on  appelle,  pour  ce  motif,  thermomètres 
Il  maximum  et  à  minimum,  pour  se  rendre  compte  enfin  de  ce  que  l'illustre  de  Hum- 
boldt  a  nommé  lignes  isothermes  (grec,  U',:,  égal;  6=;.;*/,,  chaleur).  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  ici  que  ces  lignes  sont  des  courbes  tracées  sur  la  surface  du  globe,  passant 
par  tous  les  points  qui  ont  même  température  moyenne.  Elles  servent  à  indiquer  la  lati- 
tude thermique,  laquelle  est  bien  différente  de  la  latitude  géométrique.  En  effet,  les 
lignes  tracées  de  111  kilomètres  en  111  kilomètres  parallèlement  à  féquateur,  qui 
marquent  celles-ci,  sont  dune  parfaite  régularité  :  tandis  que  les  isothermes  s'inflé- 
chissent en  nombreuses  sinuosités  de  formes  différentes  dans  toutes  les  parties  de  la 
ti  rn;.  Les  causes  qui  modifient  la  température  d'un  lieu  et  recourbent  par  conséquent 
li>  liums  i>  >tliin-mes,  sont  diverses.  Ce  sont,  après  la  latitude,  la  direction  des  c  )urants 
atinipsiilierinues  et  maritimes,  la  hauteur  de  la  contrée,  la  disposition  des  chaînes  de 
m')ntagnes,  la  forme  des  côtes,  leur  orientation  relativement  aux  mers  voisines,  lu 
nature  du  sol,  celle  de  hi  végétation...  La  ligne  isotherme  dont  lu  lenqiérature 
moyenne  est  la  plus  élevée  se  nomme  Vrquateur  thermal.  On  a  reconnu  qu'elle  s'élè\e 
de  quelques  degrés  vers  le  nord,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  coupe  la  ligne  équi- 
noxiale  on  deux  points  opposés  situés,  l'un  dans  l'ile  Sumatra,  et  l'autre  sur  la  cote 
du   Pérou   :   d'où   l'on  peut  conclure  qu'elle  descend  vers  le  sud  dans  le  Grand  Océan, 


Qui  IIP  roiivieiiiuMil  pas  aux  leiups  (lù  du  soleil 
[iOs  ellels  bienfaisants  n'offraient  rien  de  pareil 
A  ce  que  de  nos  jours  l'astre  brillant  dispense 
Aux  terrains  exposés  à  sa  chaude  influence. 

La  chaleur  provenait  de  ce  feu  souteri'ain, 
De  ces  gaz  coin[iriniés  cjui,  soulevant  soudain 
Du  granit  et  des  grès  les  masses  séculaires, 
Firent  éruption,  et  du  fond  des  cratères 
Lancèrent  rainerais,  cendres,  laves,  métaux. 
Roches  et  rocs  divers,  tous  les  matériaux 
Dont  se  forma  depuis  la  couche  quaternaire. 

Si  le  globe  au  soleil  empruntait  la  lumière. 
C'est  à  son  propre  fonds  qu'il  devait  cet  été 
Permanent,  général,  dont  la  fécondité, 
Sans  nulle  exception  de  genre  ni  d'espèces, 
A  tous  les  continents  donnait  mêmes  richesses. 

Les  tigres,  les  lions,  l'éléphant  à  toison. 
Le  primate  velu,  l'aurochs  et  le  bison. 
Et  le  rhinocéros  avec  l'hippopotamp. 
L'hyène  e(  le  grand  ours,  et  le  renne  ([iii  Juaiiif. 
FéJiens,  ruminants,  rongeurs  et  carnassiers, 
Trouvaient  sous  tous  les  cieux  des  bords  hospitaliiis  ; 
La  faune  de  l'Europe  était  celle  d'Afrique, 
C'était  celle  d'Asie  et  celle  d'Ainéri(|uei'. 

Mais,  lorsque  les  volcans  enfin  furent  éteiiit<, 
Loi'sque  courants,  glaciers,  que  nous  avons  dépcinls, 
Eurent  du  globe  entier  renouvelé  la  face, 
Le  refroidissement,  ga^^iiiaiit  de  ]i]ace  en  plaor, 

l.i.  "  L;i  ieiupéi'ature  (lu  globe  ét;iiil  j:ulis  ù  pou  ju-ès  unifurme,  il  est  évident  que 
la  diffusion  des  espèces  animales  n'était  point  ai'rêlée  par  les  obstacles  invincibles 
que  leur  opposent  aujourd'hui  les  différences  climatologiques  dépendant  de  la  tempé- 
rature. Cependant,  en  dehors  même  de  cette  considération,  l'extension  géographique, 
pour  ainsi  dire  illimitée,  de  certaines  espèces,  est  un  fait  incontestable.  Ainsi,  par 
exemple,  les  époques  géologiques  qui  ont  immédiatement  précédé  la  nôtre  nous 
montrent  des  Tatous,  des  Didelpliicm ,  des  Crotales,  des  Alligators  fossiles  en  Eu- 
rope, quand  ils  ne  vivent  aujourd'hui  qu'en  Amérique;  des  chevaux  et  des  chameaux 
fossiles  en  Amérique,  quand  ils  n'ont  vécu  aujourd'hui,  du  moins  originairement, 
que  dans  l'ancien  monde.  Les  animnus  marins,  dans  tous  les  embranchements,  nous 
fournissent  des  faits  identiques.  Nous  voyons  au  Monte-Bolca.  en  Italie,  ainsi  (picM 
France  et  en  Angleterre,  un  grand  nombre  de  genres  de  poissons  qui  aujourd'hui 
.sont  exclusivement  propres  aux  mers  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  Enfin,  parmi  tes 
Mollusques,  nous  trouvons  en  Europe  des  Nautiles,  des  Trigonics,  etc.;  tandis  (|ue 
ces  genres  sont  de  nus  joins  spéciaux  au  Grand  Océan.  De  tous  ces  faits  on  doit  con 
dure,  non  sculcimiit  (|iir  jr^  inèmes  animaux  occupaient  autrefois  des  zones  géogra- 
phiques beaucoup  plu-  .1,  nilu.s  qu'aujourd'hui,  mais  encore  que  la  répartition  gio- 
graphiquc  des  ctn-  r,w~..l|.~  t\.\n<,  tous  les  âges  du  monde  n'a  aucun  rapport  avec  la 
répai-lition  ;ictuelk'...    .  D.  V.       ^ 


Knvaliil.  I  M' Il  ('lia  le  siil  sii[)r'rii'iii-. 

Sans  (loulr  le  foyer  conserva  sa  clialciu'  : 
Toutefois  ses  etfels,  devenus  moins  sensibles. 
Ne  s'excrcèi-eiil  |)Ius  sur  les  couches  visililcs  ''. 

I.e  soleil   (ieviciil  idi...  Fixe  au  i)!iis  iiauL  des  cicu: 
Dm  Irr.nc  incaïKlcscciil  où  s'alhunnil  ses  fciix, 
Il  verse  à  l'univei's  s(>s  torrents  dï'lincclh's. 
('/est  lui  (|ui  fait  germer  les  seiiMincs  nouvelles. 
Seul,  il  donne  la  vie;  et  sa  féconde  ardeur 
Arrête  de  l'hiver  le  progrès  destructeur  '•'. 

Si  la  Terre  se  meut*",  c'est  dans  le  cercle  olili(|ne 
Que  cet  astre  décrit  sous  le  nom  d^Erlipliqnc^^  : 
Elle  est  donc  sa  vassale,  obéit  à  ses  lois; 
Et  sa  rotation,  cha([ue  jour.  clia(|ue  mois, 


tudf,  iiux  tfiiilés  (le  C()siiU)f;rM|iliic.    Kii  rr  i\u\  c rriic    l'artioii    l'xri'iei'    |i;ir    le   siilcil 

III-  notre  i)l.-inète,  voici  ce  i|iic  ilil  sir  J.  Mi'is<li(l  : 
"  Lu  cli:(Ipur  émanée  du  suli'il  est  la  cause  [u-neliaiiie  (!.■  |iresi|iie  Ions  les  moine 
meiils  (|iii  (loiiiient  naissance  aux  vents,  et  occasionnent  toutes  ces  peiturliatioiis  ije 
rei|inlilMi'  elrrtiiquo  d'où  résultent  les  phénomènes  de  la  foudre,  et  >iaiseinl)lalile- 
meiil  aussi  eeii\  (lu  magnétisme  terrestre  et  des  aurores  boréal(;s.  Sous  l'action  \i\i- 
fiante  des  rayons  calorifiques  et  lumineux  de  cet  astre,  les  végétaux  puisent  dans  la 
nature  inorganique  les  matériaux  de  leur  nutrition,  pour  servir  ensuite  eux-mèun>s 
d'aliments  aux  animaux  et  à  l'homme...  C'est  encore  la  chaleur  émise  par  le  soleil  qui 

ser  les  CDnlinenls  et  à   |irnduirc  les  soiire  -s  rt  les  ii\ieres.  . .  .   ■• 

lliHSCHEi.,  cile  par  h.   V.   /)irt.  niri/rl. 

li'ailleuis  tnutrs  les  autres.  île  deux  m  .inniiciit-.  .Noii~  <le\.,ns  à  celui  (\,'  rot'i/imi. 
qu'elle  exécute  en  vingt-tmis  luaiie^  riii.|iianti' >i\  iMiinil.v  i|iiatre  secondes,  le  mou- 
vement apparent  du  soleil.  i|iii  piuiliiii  I  ,illrrii.ili\.-  du  J.iiir  rt  de  la  nuit:  nous  d<!- 
vms  à  celui  de  /■rralnlidu  auli.nr  du  s  ileil  on  a  -mi  inmn  i-inenl  annuel,  qu'elle  opère 
en  trois  cent  suixaiile-eiiuj    jours    i  iiiij    liciiivs    qiMia  iilr-liiiit    Miiiiutes  et  quaraMle-eiii(( 

sons.    ■■  I^KHl.    /■:ir,„r,ils    ,lr   ,ir„,/ni,,/,i>: 

17.    '     l.a    Irrre    ae, plil.   dan-   I V-parr  ,\  année,    -a   rev li.iii  aiilnir  du   -oleil  ; 

mai-,  si  iiHis  H. us  en  leirnis  au\  appareiires,  ,■,.-•  |,.  sniril  ,pii  paraîtra  tourner  autour 
(le  la  terre    et  décrira  en    un  au  un  rriclr  oiili.|in'  pir  rapp.it  à  ré(iuateur.  Ce  cercle, 

qui  est  l'orbite  réelle  de  la  t(;rre.  sapprlle  rrlipin/m- :\\ pf  j'équ.iteur  en  deux  points 

et  s'en  éloigne  ejisuite  de  2;j»  ix'  ai ni  <l  .m  -ml.  ^Voir  ei-ilessous  la  note  l!t.) 

((  La  roule  que  le  soleil  parait  siiImt  parmi  hvs  l'Ioiles  est  le  milieu  d'une  zono  ou 
bande  cele-lr  apprlir  Zi,-liiii/iir.  l'.Wr  renlermi'  douze  constellations  qui  sont  :  le 
Bélier,  le  '/'(iHccn/,  les  ( iciitrmi.r,  le  l'uiivfr.  ii-  /./(;/(,  la  XicrQC,  \a.Balanrr,  le  Sr.cjr- 
pion,  le  Sni/ittiiirr.  le  t'nprinini/'.  U-  Vrr>.nni,  les  J'uissons.  On  appelle  aussi  ces 
douze  constellations  les  ilijtiz.c  sir/iirs  du  /u'Iinqvf.  .. 

S.innoL-,  Abrpfic  ih  //(■i^i/rnphi'-. 


■I  I.  A     CHK  \TION     KT     I,II1M  \  N  !Ti: 

Jusqu";!  rnilirveineiil  do  son  œuvre  annuelle. 
Dfv.uil  lui  r.i il  passer  un  deyré  de  l'édielle. 

('.Ii.iciiii  (lr  rcs  de;,'rcs  constitue  un  clinial"*; 
Kl  )>.irl;i  se  cdurdil  l'important  résultai. 
\j-  cliantri'nicnl  lalal  (pii,  dans  chaque  liéniisphrre, 
Assure  des  saisons  le  retour  salutaire'". 


is.  .<  Les  (liflëroncos  dans  l;i  durée  des  jours  et  des  nuit?,  h  une  même  époque  di- 
l';mnée,  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  latitudes.  Ainsi,  par  exemple,  le  21  juin, 
II"  jour  est  de  seize  heures  à  Paris  et  la  nuit  de  huit  heures  seulement:  à  Alger. 
il  l'^l  ;'i  l;i  même  date  de  quatorze  heures  et  demie,  et  la  nuit  de  neuf  heures  et  de- 
riiir.  Il'  ijui  ne  fait  qu'une  différence  de  cinq  heures  au  lieu  de  huit.  Ces  différences 
:iiis;ni' iilrrit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  pôle:  leur  accroisse- 
itii'ut  indiqué  de  demi-heure  en  demi-heure  depuis  Téquateur  jusqu'au  cercle  polaire, 
et  de  mois  en  mois  du  cercle  polaire  au  pôle,  forme  une  échelle  appelée  climats  astro- 
nomiques (grec,  x/,{;iaç,  échelle,  degrés).  Il  y  a  vingt-quatre  climats  de  demi-heures  et 
siv  climats  de  mois. 

<i  II  faut  remaripier  qu'à  l'équateur  la  différence  est  nulle,  c'est-à-dire  que  les  jouis 
y  s  int  constamment  égaux  aux  nuits.  Sur  le  cercle  ]>ijlaire,  il  y  a.  Ii'  il  juin,  un  jour 
de  vingt-quatre  heures,  et,  le  21  décembre,  une  nuit  aussi  de  vingt-quatre  heures.  Les 
l)ôles  ont  un  jour  de  six  mois  et  une  nuit  do  six  mois  ;  mais  cette  longue  nuit  est 
éclairée  jiar  de  fréquentes  aurores  boréales  et  par  un  crépuscule  de  plusieurs 
mois.    .,  Sau,..,.    Al,rr,ir  ,lr  ;,ro,,n,p/nr. 

tO.  L'inclinaison  de  l'éelijitiipie  sur  I  équil'-ui-  ilnniir  lii'U  ;iu  iiliénoniène  drs  ii/i- 
4'/;).s-.  En  ellet,  l'éi'liptique  coupant  l'équateur  eu  deuv  points,  lorsque  lesoleilse  trouve 
à  ces  deux  points,  au  printemps  et  en  automne,  il  semble  décrire  l'équateur  ;  et 
comme  ce  cercle  est  divisé  en  deux  parties  égales  par  l'horizon,  le  jour  est  égal  à  la 
nuit  ;  c'est  pourquoi  l'on  a  donné  à  ces  deux  positions  le  nom  de  points  équinoxiaux. 
Lorsque  le  soleil,  au  21  mars,  abandonne  l'équinoxe  du  printemps,  par  exemple,  il 
s'éloigne  de  plus  en  i)his  de  l'équateur,  et  décrit  chaque  jour  un  parallèle  qui  devient 
de  plus  en  plus  ai-.ind  p;ir  rappoit  à  l'Ii  irizon.  Les  jours  augmentent  donc  jusqu'au 
■.  ri  qui  :iiii\e  li'  Jl  juin:  Ic  .soleil  décrit  alors  le  paral- 
ircr:  il  ii.MMit  -t:ili  iiin:iire,  puis  il  redescend  vers  l'équa- 
~qu'à  ee  (pic.  le  s  ilcil  passe  à  l'équinoxe  d'automne,  au 
sont  encore  égau\  ^iii\  imils.  Enlin,  le  scleil  passe  au 
it  des  |iarallcles  de  |ilii^  en  plus  petits  par  rapport  à 
■ni  (ilus  lonsii''>  que  ||.s  juuis,  et  le  soleil  parvient  à  un 
point  où  il  cicci  il  le  ti-itiiiiiiir  ihi  l'iijii-ir'irai- :  il  reste  alors  peu  de  temps  au-dessus  de 
l'horizon:  c'e-l  le  snislirr  il'/iirrr  :  le  >  ,|ei|  lernonti'   ensuite  vers  l'équateur  pour  re- 


moment  appi 
lèlo  nommé 

tii-,'   il'rl, 
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"     l.cue    c\|il|C;illoM    repose,    Il    CSt   Vrai.    ^11 

que  c'e-l   !,(  leii.'  qui  tourne  autour  ilo  -• 


le    .\ 


dilivent 


Voir,  dans   l'uin  la^e  ilc  M.  Sardou  {Abré(/c  de  ijroi/rap/iie'j,    la  suite   de  ce  ipii    pré 
à  l'époque   des  suMice-.    le-   Ieer.>l.i;;i-les  cuit    -eiei  .i  lemeiil    ;nln|ile-    une    (livi-i..n   il 

l'année  en    saison-    ncl iiLe^hine,.     dilleleiile-    ,1e-    -;il-,,Il-    :i-ll..neliil,|ll,'-.    Le   inillilinill 

de   l'année  ayant   lien   ver-    |.'    |,,   |,nniei-.  ci'   juin-  c-l    |ii  ,-   |MMir  le    miln'n  de   I  lii\ei-,  i{ii 
se  compose  alors  des  nini-  Ar  ilrri'mhrr.  jaurirr  cl  f,Tri<'i\  \.r  [uinli'ini»  e-i  ririnc  de 


Il  1(11.(11. 1 1:    iT    !■  \i.i;(i\r()i.()(iiK 

Oui,  ce  (|lh' Trliv  liuiii.lill,   \i\:iri''  ^()U^   r(''(| liai 011  r. 
Kjii'diivr  iMi  uiavis>aiil   une   iim'iiic  liauloui'; 
De  chaleur  et  de  froid  Ja  brusque  alternative, 
Dont  tout  son  corps  ressent  une  action  si  vive; 
Celte  variété  des  divers  végétaux 
Par  ordre  s'étageanl  aux  ditlerenls  niveaux: 
Puis,  sous  un  air  glacé,  la  flore  boréale 
N'as|)irant  plus  les  sucs  de  la  sève  vitale  ; 
La  neige  enfin,  la  neige  avec  tous  les  elVets 
Qu'elle  accumule  autour  des  arides  soniniols; 
Ces  climats  successifs-"  que  produit  I  a  II  i  tin  le, 
On  les  retrouve  aussi,  d'après  la  latitude-'. 
Non  plus  sous  même  ciel  et  dans  un  même  lieu. 
Mais  au  sud,  mais  au  nord,  dans  le  vaste  milieu 
Qui,  de  chaque  C(jté,  par  un  rapport  insigne. 
Des  pôles  opposés  s'étend  jusqu'à  la  Ligne. 


trois  mois  siii>aiit<.  (•'.■-t-à-iliic  „i(i,-x.  ni-ril  et  hki'i:  rété  il.'s  mois  de  /»(,*.  juillet,  et 
iinùt,  l't  l'uutomni'  (II'  .s/7y/<'///('//v'.  urla/iii'ot  Kun'inhri-.  \.i-  iiiiiiiniiiin.  Ii'  iii:i\iiiiijiii  cl 
la  moyonno  aiiiiiiflli'  qui  tuiiiln'  m  uM-il  i-t  l'ii  octolire,  se  ti'nuviMit  aiiKi  iil;iii>  wj- Ir 
milieu  dos  saisons. 

2(1.   Il  s'agit   ici  lie-  climat-   |,ln>i,|iics  ,|m  ,1  ne  IVml    ii.w  cnlondrc  avec   les   climats 
astroiiomi(|ucs  ou  m:itlirmatii[ucs.  .Nous  a\oiis  cs-aye  A''  laiic  comprendre  ce  qu'on  en- 
tend par  climats  astronomiques  par  la  note  18  de  ce  même  chapitre.  Quant  aux  climats 
physiques,  «  ils  sont  formés  par  plusieurs  causeS;  dont  la  réunion  d'un  certain  nombre 
constitue  les  qualités  atmosphériques  des  divers  lieux  de  la  terre  qui,  sousce  r.apport. 
"  offrent  non  seulement   des  did'érences  très  grandes  entre  eux,  mais  qui  souvent  sont 
Il  même  en  opposition  avec  les  climats  astronomiques  auxquels  ces  mêmes  lieux  appar- 
ia tiennent.  C'est  ainsi  que  sous  l'équateur  ('voir  page  143,  note  10),   au  centre    même 
i>  de   la  zone  torride,  on  peut  trouver  tous  les  climats  polaires  en  s'élevant   assez    haut 
<■  pour  dépasser  la  limite  des  neiges  qui  ne  fondent  jamais.   On    peut  réduire   à  neuf 
••  les  causes  principales   des  climats  physiques,    savoir  :   1»    l'action   du  soleil  sur  l'at- 
mosphère :    2°  la  température   propre  du  globe  ;  3°  l'élévation  du  terrain  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan:  4"  la  pente  générale  du  terrain  et  ses  expositions  locales:  a"  la 
position  de  ses  montagnes  relativement   aux  points  cardinaux  ;   6°  le  voisinage    des 
j:iandes  mers  :  7"  la  iiatuic  i;éoli:igii|uc  du  sol  ;  8°  le  degré  de  culture  et  de  popula- 
tion auquel  un  pays  c>t  pai\cini  :  !i''  les  \ciits  qui  y  régnent.   » 

B.^LBi,  Eléments  de  g/'of/rnphii'. 

21.  La  latitude,  a-f-ii  été  déjà  dit  page  120,  note  10,  fait  les  climats  généraux,  et 
Viici  ce  qu'on  entend  par  latitude...  On  donne,  comme  on  sait,  le  nom  de  pôles  aux 
extrémités  de  l'axe  idéal  autour  duquel  notre  globe  paraît  tourner.  Si,  par  le  centre 
de  la  terre  on  mène  un  plan  periiendiculaire  à  cet  axe  idéal,  on  a  un  grand  cercle, 
l'équateur,  qui  partage  la  sphère  en  deux  parties  égales  ou  hémisphères  :  l'un  du  côté 
ilu  nord,  hémisphère  boréal;  l'autre  du  côté  du  sud,  hémisphère  austral.  Chaque  hé- 
misphère a  été  divisé  en  bandes  ou  zones  parallèles  à  l'équateur,  90  au  nord,  90  au 
sud  :  ces  bandes  ont  été  nommées  dcqrés  de  latitude,  et  on  les  a  marquées  par  des 
cercles  n\)i)c\és  parallèles  principaux.  Chaque  degré  a  été  divisé  en  CO  bandes  appelées 
minutes,  et  chaque  minute  en  GO  bandes  appelées  secondes.  Ces  nouvelles  divisions  ont 
été  marquées  par  des  parallèles  secondaires.  C'est  à  l'aide  de  ces  degrés  que  se  mesure 


I,;i.  iiiiialIt-lfiiiHiil.  suivant  des  plans  rirai 
Cliaqne  zone  a  ses  lois  cl  ses  Lrails  sprciau' 
Autour  de  IT'qualeur.-elle  reste  tnni'lr  : 
Puis  insensil)lenienl  de  l'élément  liuniidf, 
De  degrés  en  degrés,  pénétré,  saturé, 
L'air  perd  de  sa  chaleur  et  devient  tempéré 
Au  delà,  c'est  le  froid,  c'est  la  température 
A  tout  être  vivant  si  contraire  et  si  dure. 
Que  déjà  ces  deux  mots  :  Capricorne,  Cancei 
Provoquent  le  frisson,  précurseur  de  l'hiver  : 
Kt  l'hiver  de  la  vie  a  tracé  les  limites. 

Les  franchir,  ce  serait  s'exposer  à  des  suites 
Ima^'H  (le  ton  sort,  ô  malheureux  Franklin^^! 


,.  2i 


la  laliliiAc  ifini    //, 


r.  les  noms  (le  ti-opiqiie  (la  Cancer,  tro|iii|uc  du  Cn/irirortie,  Cercle  polaire  mxtique 
<•  et  CeirAe  polaire  antarctiqu"..  Les  diux  incinicis  sont  éloignés  de  léquatein-  de 
(.  23°  27'  l\l"  :  ils  sont  ainsi  nommés  iiiinr  ipi  ils  pnssont  par  les  deux  constellations  du 
'■  zodiaque  appelées  l'une  le  Cmti'rr,  laiilir  !.•  ('<i/iriconie.  Les  deux  cercles  polaires, 
«  l'arctique  et  l'antarctique,  sont  |i;ii;ill('lis  :ni\  ti(iiii(|ues  et  à  l'équateur  ;  ils  sont  dis- 
-  tants  des  pôles  de  23»  27  57". 

1'  Ces    quatre  cercles  forment  sur  le  globe  une  division  fort  importante: ils  partagent 

■•   sa  surface  en  cinq  bandes  ou  zones,  qui  tirent  leur  nom  de   leur  climat  général.  Les 

deux  bande-;,  qui  sont  renfermées  par  les  cercles  polaires,  étant  privées  de  la  chaleur 

ihi --iilcii  iiendant  une  grande  partie  de  l'année,    puisqu'elles    n'en  reçoivent  jamais 

II-  i;i\iMis  ([lie  très  obliquement,  ont  mérité   le  nom   de  zones    glaciales.  Les   deux 

ciiMipriscs  dans   chaque  hémisphère,  entre  le  cercle  polaire  et  le  ti'opiqtie,  reçoivent 

•   les  layons  du  soleil  moins  obliquement  que  les  zones  glaciales,  mais  jamais  vertica- 

•■  lement:  ce  sont  les  zones  tempérées;  enfin,  la  bande  circonscrite   par  les  deux  tro- 

'■  l)iques,  dont  chaque  point  passe  deux  fais  sous  le  .soleil  dans  l'année  et  reçoit  cons- 

i.  tamment  les  rayons  do  cet  astre  dans  une  direction  peu  oblique,  a  reçu  la  dénonii- 

1.  nation  de  zone  torridr.   >.  lÎAi.m,  Eléments  de  géographie. 

23.  John  Franklin,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  anglai.se,  était  convaincu 
qu'il  existait  au  ptile  une  mer  libre,  et  il  résol  it  d'en  découvrir  le  passage.  Il  demanda 
donc  et  obtint  de  l'amirauté  le  commandement  d'une  expédition  organisée  dans  ce 
but.  On  lui  donna  deux  vaisseaux,  VErebus  et  le  Terrer.  Il  partit  au  printemps  184o, 
ayant  sous  ses  ordres  les  capitaines  Fitz-James  et  Crozier.  Les  dernières  lettres  reçues 
de  ces  audacieux  explorateurs  portent  la  date  du  12  juillet  1845. 

L'insuccès  de  Franklin  et  le  malheureux  sort  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  sa 
courageuse  entreprise,  ne  découragèrent  point  les  navigateurs.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux,  le  docteur  Richardson,  James  Ross,  Kelle  et  Moore,  l'illustre  docteur 
Kanc,  s'élancèrent  à  la  recherche  de  Franklin.  Tous  leurs  elforts  furent  infructueux. 
Enfin,  en  1857,  lady  Franklin,  la  digne  et  vaillante  veuve  de  cet  infortuné  na\i,sateur. 
équipa  à.  ses  frais  le  Fox  et  en  donna  le  commandement  au  capitaine  Mac-Clintuck. 
Celui-ci  parcourut  les  mers  polaires  pendant  deux  ans.  Le  G  mai  185^1.  il  recueillit  li- 
document  qui  ne  laisse  plus  de  doutes  sur  le  sort  de  Franklin  et  ilc  sni  expédition,  et 
il  rentra  en  Angleterre  à  la  fin  de  la  même  année. 

Il  est  établi  que  John  Franklin  suicninba  à  ses  t'ati^'ues  le  ||   idii,   ls47. 


Alix  plus  iiol.lcs  r-ljins  1(111  cdMii'i'Iail  ciicliii  : 

Tu  rniii|il,iis.  plt'in  de  foi,  d'espérance  el  d'aiidarr. 

.Iiis(iii',ni  p('ilc  jirriver,  et  sur  la  mer  de  glace. 

De  la  .scioiicr  unie  ;\  la  fii^rc  Albion 

Faire,  au  souffle  du  Nord,  tloller  le  pavillon! 

Tu  partis  en  dépil  des  plus  tendres  instances: 

Tu  t'avanças  sans  jienr  dans  1rs  replis  iinineusi's 

Des  iceficlds^*  (rompeurs  cl  des  cnuianls  dnulcux  : 

Kl  là.  si  loin  des  liens!  sons  louia-an  nei-eu\. 

SoiilenanI   jusqu'au  ImmiI  la  LdnriiMise  envie. 

Tu  perdis,  ù  lii''rns!  la  pensée  el   la  vie. 

Ah!  ([ui  jamais  pourrai!  (.nhliei'  Inn  Irépas! 
ITaulres  se  suni  depuis  elaneés  siu'  l(>s  [.as  : 
Mais,  s'il  eTil  exisl('\  l'inli'duvable  passage,' 
Aurail  vu  Inn  vaisseau  et  sou  brillant  sillage 
Feiulre  les  tlols  bénis,  de  l'iiiver  i^especlés. 
Toi  mort,  nul  n'aUeindra  les  pôles  redoutés. 

Cerles,  dr*  Nordenksjold-^  j'admire  le  courage  : 
Mais,  si  plus  de  bonlieur  couronna  son  ouvrage, 
C'est  qu'il  ne  brava  pas  les  menaces  du  Nord, 
Kt  qu'il  cingla  vers  l'est,  sans  s'éloigner  du  l.ord. 

24.  J.cmnt  infprld  eut  un  mal  anglais  composé  i/ce,  glacr  ;  /irll.  rh:\n\\i.  Iiann:  ddiii' 
le  sens  du  mot  .serait  champ  de  t/lacp,  hanc  de  f/lace. 

m.  Parmi  les  navigateurs  polaires  qui  se  sont  le  pins  disliiisnés  dans  ces  diMiiièi'cs 
années,  il  faut  riter  le  professeur  Nordcnksjold. 

Nordenksjold  est  d'origine  finlandaise,  mais  il  appailient  à  la  noblesse  suédoise,  .^on 
dernier  voyage  a  eu  le  plus  grand  retentissement.  Il  paitit  sur  le  vaisseau  le  Vc'.'/"-  ''" 
port  de  Vardo  sur  l'océan  Glacial,  le  21  juillet  1ST8.  De  Vardo,  à  travers  la  mer  Blanche 
il  gagna  le  détroit  de  Kara,  laissa  à  gauche  cette  mer,  côtoya  l'île  de  Waigatz.  doubla 
le  ca])  Taimour  et  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  sibérien  la  Lena.  Il  tourna  l'île  Lia- 
koff.  passa  droit  devant  Vile  des  Ours,  suivit  le  détroit  de  Lmifj  où  se  drosse  la  terre 
Wraiifjrd,  et  arriva  dans  des  passages  où  les  glaces  le  retinrent  près  do  dix  mois  chez 
les  Tschoutsches  ;  il  atteignit  enfin  le  détroit  de  Behring  ;  et  ainsi  se  trouva  résolu  le  pro- 
blème du  passage  de  l'océan  Glacial  dans  le  (îriind  Océan  par  l'est,  en  longeant  les 
cotes  septentrionales  de  l'Euiope  et  de  l'Asie. 


('HAPITRE    XY 

Repos  relatif  du  globe.  — Influence  des  climats.  —  Distribution  des 
vrgétaux  et  des  animaux  sur  la  surface  de  la  Terre.  —  (irandes  elas- 
sitieations.  —  Tout  est  prêt  iiour  la  venue  de  rbommi'. 


("(•plaidant,  irràeo  au  froid,  ncdre  ('ebelle  est  eoinplèle. 
1*Ims  de  confusion  :  la  Torro  est  enfin  prêle 
A  mettre  dans  son  jour  et  dans  sa  majesté 
L'ordre  que  la  nature  avait  |irémédité. 
Des  climats  et  des  lieux  (oui  subit  fintluence  : 
La  flore,  dont  ici  nous  voyons  l'abondance 
Et  de  fleurs  et  de  fruits  enrichir  nos  coteaux, 
Ct'de  la  place  ailleurs  à  des  êtres  nouveaux'. 
Oux-ci  peut-être  au  loin  étendront  leur  domaine; 
Mais  inseiisililcinentla  force  souveiaiiic, 


I.  I.;i  |i;utiu  lie  l:i  lM)tuiMi|iio  ({iii  hailf  il.'  \:i  distribution  des  végétaux  ;i  la  surface 
du  j;l(il)e  et  des  lois  <|iii  y  |ii-ésidi'iit.  ft  ipii-  t'jii  appelle  fjéof/rnphic  botanique,  est  une 
sricnre  toute  moderne  :  elle  a  été  inaugurée  par  l'illustre  Alexandre  de  Ilundioldt  au 
eonimenrement  de  ce  siècle. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander,  à  ce  sujet,  la  lecture  de  la  troisième  partie  du 
tome  II  de  l'ouvrage  de  M.  Elisée  Reclus,  la  Terre,  auquel  nous  demanderons  encore 
la  citation  suivante  :  «  Unger  a  proposé  de  partager  la  surface  de  la  terre  en  différentes 
c(  zones  de  végétation  se  succédant  symétriquement  des  dcuK  pôles  à  l'équatour.  La  zone 
!■  polaire  boréale,  à  laquelle  correspondrait  une  zone  australe  encore  inconnue,  com- 
«  prend  l'archipel  glacial  de  l'Amérique,  le  Groenland,  le  Spitzberg,  la  Sibérie  du  Nord. 
Il  Les  forêts  y  manquent  totalement:  ainsi  que  le  dit  Linné,  les  lichens,  «  les  derniers 
«  des  végétaux,  y  couvrent  la  dernière  des  terres  ».  Au  sud  s'étend  une  autre  zone,  dite 
i<  arctique,  où  .se  montrent  les  premiers  arbres  et  les  premières  cultures.  Vient  ensuite 
«  la  zone  subarctique  de  l'Amérique  anglaise,  de  l'Islande,  delà  Russie  du  Nord,  carac- 
11  térisée  par  les  tourbières,  les  toundras  et  les  forêts  de  pins,  de  sapins,  de  mélèzes  et 
i<  de  bouleaux.  I-a  zone  tempérée  froide,  dont  la  limite  méridionale  se  trouve  vers  le 
Il  43°  de  latitude,  présente  aussi  des  régions  à  tourbières  et  à  forêts,  mais  elle  est  aussi 
Il  le  territoire  par  excellence  pour  les  prairies,  et  ses  bois  se  composent  des  espèces  les 
Il  plus  variées.  Dans  la  zone  tempérée  chaude,  les  prairies  deviennent  plus  rares,  tandis 
«  que  les  espèces  arborescentes  gagnent  encore  en  splendeur  et  en  éclat.  Les  palmiers. 
Il  les  bananiers  font  leur  apparition  dans  la  zone  subtropicale;  mais  c'est  aux  tropiques 
Il  et  à  l'équateur  que  la  végétation  se  développe  dans  toute  sa  merveilleuse  richesse. 
Il  Au  sud  de  la  ligne  équinoxiale.  les  flores  se  succèdent  dans  un  ordre  inverse  jusqu'au 
Il  pôle  antarctique.  D'ailleurs,  on  le  comprend,  ces  divisions  sont  en  grande  partie 
Il  arbitraires,  et  dans  la  nature  les  transitions  s'opèrent  de  zone  à  zone  d'ime  ma- 
II  nicre  généralement  insensible...  » 

Elisée  Reclus.  /'/  Terrr.  tome  If.  '■','  partie,  cliap,  xi.  pagc><  5.'il  et  j.1'2. 
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Que  le  climat  partout  exerce  autour  de  lui, 
Les  arrête  ;  et  bientôt  ne  trouvant  plus  d'appui, 
C'est-à-dire  do  sucs  propres  à  leur  essence, 
Dans  le  sol  d'où  le-in*  vient  la  sève  et  sa  substance, 
Les  voilà  disparus  ;  tandis  que,  j)lus  lieui'eux, 
D'autres  portent  au  ciel  leurs  rameaux  vigoureux. 

Quelle  variété  !  quel  saisissant  spectacle  ! 
Ce  n'est  plus  le  fouillis  :  désormais  plus  d'obstacle 
Qui  puisse  du  savant  contrarier  l'effort. 
Chaque  être  est  au  milieu  qui  convient  à  son  sort. 
Il  y  naît  et  grandit,  il  y  meurt;  mais  l'espèce 
De  son  germe  immortel  se  reproduit  sans  cosse. 

Qui  pourrait  dénommer  parmi  les  végétaux 
De  chaque  région  les  types  principaux? 
En  vain  de  la  science  et  de  ses  analyses 
Nous  donnerions  ici  des  notions  précises. 
Que  seraient  ces  tableaux  ?  —  Des  résumés  succincts 
Qui  mettraient  sous  nos  yeux,  avec  groupes  distincts. 
Les  trois  embranchements  où,  sur  un  signe  unique, 
Jussieu^put  enfermer  toute  la  botanique-. 

Oui,  tous  les  végétaux  que  l'on  voit  au  prinleiiq>s 
Renaître  et  reverdir  ]iour  l'honneur  de  nos  champs. 
Cupulifère  altier*,  humble  légumineuse", 

2.  11  y  a  plusieurs  savants  naturalistes  du  nom  de  Jussieu  :  Antoine  de  Jussieu,  né  à 
F.yon  en  1G86.  mort  en  1758  ;  Bernard  de  Jussieu,  frère  du  précédent,  né  aussi  à  t  von 
en  1699,  mort  à  Paris  en  1777;  Joseph  de  Jussieu,  frère  des  précédents,  qui,  Ci)ninie 
SCS  deuï  aines,  naquit  à  Lyon  en  1704  et  dont  la  mort  eut  lieu  en  1779;  enfin, Antoine- 
Laurent  de  Jussieu,  neveu  des  précédents,  lequel,  né  à  Lyon  en  1748,  mourut  à  Paris, 
en  1836.  Entre  autres  ouvrages  remarquables,  on  a  de  ce  dernier  son  livre  intitulé  :  (!r- 
nera  plantarum  secundum  ordines  naturales  disposita;  "  livre  admirable,  dit  Cuvier. 
i.  qui  fait,  dans  les  sciences  d'observations,  une  époque  aussi  importante  que  la  chimie 
(t  de  Lavoisier  dans  les  sciences  d'expérience  ».  C'est  Laurent  de  Jussieu  qui  établit  le 
premier  la  division  des  plantes  d'après  la  présence  ou  l'absence,  l'unité  ou  la  pluralité 
des  cotylédons. 

Adrien  de  Jussieu,  né  à  Paris  en  1797,  a  continué  l'illustration  de  cette  famille.  Il 
remplaça  son  père  dans  sa  chaire  de  botanique  au  Muséum  en  18iti,  et  fut  reçu,  en 
1831,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  D'a|)rês  Houillet,  Dict.  Iiist. 

3.  'Voyez  page  53,  note  23. 

4.  Voir  page  33,  note  27,  et  page  56,  note  34. 

5.  La  famille  des  Légumineuses  se  compose  d'au  moin.s  '467  genres  et  de  6,300  es- 
pèces. Le  caractère  le  plus  général  de  cette  famille  est  la  forme  papilionacée  de  la  fleur. 
Un  autre  caractère  fort  général,  c'est  d'avoir  pour  fruit  une  gousse  ou  légume,  et  l'un 
de  ces  cgractères  suffit  pour  indiquer  une  légumineuse.  Il  y  a  parmi  les  légumineuses 
les  Papilionacées  proprement  dites,  les  Césalpiniécs  et  les  Mimosées. 

Les  Papilionacées  renferment  la  plupart  des  espèces  de  légumineuses  qui  jou'ssent 
de  propriétés  utiles  et  particulièrement  alimentaires. 

Les  (Césalpiniécs  ont  pour  caractère  principal  des  qualités  purgatives.  Il  en  est,  comme 
le  bois  de  campêche,  qui  sont  tinctoriales. 

dû 


14G  LA     CREATION     li  T     l.'MUMANITH 

Et  la  saxifragée'^,  etla  plante  bulbeuse'', 

Oui,  tous,  sans  excepter  le  rustique  chardon^. 

Ont  leur  place  et  leur  rang,  grâce  au  cotylédon". 

Plante  de  nos  climats,  plante  équatoriale. 

Plante  où  s'épanouit  la  tlore  boréale, 

Toutes  ont  ou  n'ont  pas  ce  lobe  membraneux. 

Les  unes  n'en  ont  qu'un,  les  autres  en  ont  deux  : 

Celles  qui  n'en  ont  pas  sont  acotylédones  : 

Avec  un,  elles  sont  monocotylédones  : 

Avec  deux,  nous  avons  le  grand  embranchenienl 

Qui  de  la  Terre  faille  plus  bel  ornement; 

Car,  parmi  les  produits  que  la  tlore  nous  donne, 

Tu  tiens  le  premier  rang,  ô  Dicotylédone'"  ! 

Ainsi  rangé,  classé,  le  règne  végétal. 
Soit  hémisphère  nord,  soit  hémisphère  austral, 
N'oftre  plus  rien  d'obscur  :  simple  dans  son  essence, 
Ue  la  confusion  il  n'a  que  l'apparence. 

Les  Mimosées  ont  une  érorrc  douée  de  propriétés  astringentes  et  qui  présente  sou- 
\ei\l  des  exsudations  gommcuses. 

6.  Les  Saxifragées  habitent  prinripalemenl  les  contrées  montagneuses  de  l'Europe, 
ainsi  que  les  régions  septentrionales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  On  n'en  rencontre 
jamais  dans  les  pays  tropicaux.  Ce  sont  de  petites  plantes  herbacées,  à  tiges  glandu- 
leuses, à  feuilles  disposées  en  touffes  serrées  et  à  fleurs  blanches;  celles-ci  pourtant 
sont  parfois  rouges  ou  jaunes,  jamais  bleues. 

7.  Les  plantes  bulbeuses  sont  extrêmement  communes:  l'oignon  ordinaire,  la  jacinthe, 
le  lis  blanc,  les  glaïeuls,  les  crocus,  l'ail  commun,  l'échalote,  etc.,  rentrent  dans  cette 
famille.  Les  plantes  sont  monocotylédones;  leur  bulbe  contient  à  l'intérieur,  à  l'état 
rudimentaire,  les  feuilles,  la  tige,  et,  en  outre,  un  véritable  bourgeon  terminal. 

8.  Les  chardons  sont  des  plantes  épineuses  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Com- 
posées. Les  graines  de  VOnoporde,  vulgairement  appelé  Pet-d'nne  ou  Chardon  aux  ânes, 
renferment  une  quantité  d'huile  considérable.  Murray  dit  que  chaque  pied  peut  donner 
six  kilogrammes  de  graines,  et  que  ces  six  kilogrammes  fournissent  un  kilogramme  et 
demi  d'huile.        (Voir,  pour  toutes  les  notes  qui  précodent,  le  Dict.  encycl.  D.  V.) 

9.  Voyez  page  54,  note  22. 

10.  <i  Sur  le  nombre  déjà  si  considérable  des  espèces  classées,  la  plus  grande  partie, 
(I  soit  environ  les  deux  tiers,  se  compose  de  Phanvroyames  dicolylédonées,  c'est-à-dire 
«  de  plantes  à  fleurs  aiipaieiitcs  et  jrermant  du  sol  avec  deux  feuilles  primordiales  au 
ic  moins;  ce  sont  les  c-iir  .  ~  1-  |ilii-  élevées  de  la  série  végétale.  D'ailleurs,  les  pro- 
c<  portions  entre  les  tidi-  _i  ml  -  rli^scs  d'espèces  végétales  >arient  dans  les  divers 
"  pays  du  monde.  La  <.'i m  li  Im  -■  néiale,  déjà  reconnue  par  Humboldt  et  pleinement 
•(  mise  en  lumière  par  M  V.i  .l|ilir  d,.  Candolle,  est  que  la  proportion  des  dicotylédo- 
«  nées  s'accroît  gradiiclInniMil  Av-  polos  vers  l'équateur,  tandis  que  les  monocotylédo- 
«  née.s  et  les  cryptogMim-  ili  \  iinin  ut  relativement  plus  nombreux  en  se  rapprochant 
1'  des  pôles.  Ainsi  la  chaleur  du  climat  est  favorable  aux  dicotylédonées  ;  mais  l'humi- 
I.  dite  froide  leur  est  contraire,  et,  dans  les  pays  où  les  pluies  sont  très  abondantes,  le 
'•  nombre  proportionnel  des  monocotylédonées  se  trouve  accru.  » 

Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  II,  3"  partie,  p.  306  et  307. 
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Mais  lii  faune,  elle  aussi,  dans  sa  variété, 
Se  classe  et  se  divise  avec  ordre  et  clarté, 
La  multiplicité  des  genres,  des  espèces, 
De  la  Terre  en  travail  encombrantes  richesses, 
Les  infiniment  grands,  comme  les  plus  petits, 
Dans  des  cercles  étroits  ont  été  circonscrits. 

Au  début,  nous  voyons,  élan  vraiment  sublime! 
Au  milieu  des  fucus,  au  fond  du  sombre  al)ime. 
Se  révéler  la  vie  en  l'être  Rayonné, 
Tantôt  fixe  et  tantôt  par  les  flots  entraîné. 

Plus  tard,  sur  les  rochers  oîi  son  instinct  l'embusque, 
Se  découvTe  à  nos  yeux  le  paresseux  Mollusque. 

Bientôt,  progrès  nouveau  !  c'est  l'être  Articulé 
Qui  se  meut  sous  les  plis  de  son  corps  annelé. 

Enfin,  dans  l'animal  la  vertèbre  noueuse 
Unit  à  la  vigueur  une  souplesse  heureuse. 

Honneur  au  grand  génie,  à  l'illustre  Cuvier, 
Qui,  par  ce  classement,  nous  apprit  le  premier 
A  suivre,  à  la  clarté  d'une  méthode  sûre. 
Ces  progrès  successifs,  secrets  de  la  nature  ! 

Faut-il  aller  au  bout  de  la  gradation, 
Faire  des  Vertébrés  Ténuméralion, 
Classer  poissons,  oiseaux,  reptiles,  mammifères  ", 
Tels  qu'ils  sont  apparus  aux  âges  tertiaires, 
Alors  que,  l'action  des  lieux  et  des  climats 
N'ayant  pas  fait  sur  eux  sentir  ses  résultats  '-, 
Pêle-mêle  ils  grouillaient  sur  la  vaste  planète, 
Et  qu'au  nord  et  qu'au  sud,  confusion  complète, 
Par  cet  excès  voulu  de  la  Création, 
La  grande  œuvre  était  près  de  la  perfection? 

Ah!  ne  refaisons  pas  cette  longue  analyse. 
N'avons-nous  pas  déjà,  concluante,  précise, 
La  preuve  que  les  temps  sont  enfin  accomplis? 

Le  globe  est  au  repos  en  ses  moindres  replis. 
L'animal  a  ses  mœurs,  il  a  son  caractère. 
Son  habitat  aussi,  borné  par  la  barrière  '  ' 

H.  Voir,  pour  les  mots  :  JHayonné,  Mollusque,  Articulé,  Verti-bws,  Poissons.  Oiseaux 
Reptiles,  Mammifères,  tout  le  chapitre  IX  (le  relfe  première  partie. 
Pour  la  biographie  de  Cuvier,  voir  page  II,  note  'iti. 

12.  Voir  page  122,  note  Li. 

13.  «  Les  animaux  comme  les  plantes,  dépendent  de  toutes  les  conditions  du  cli- 
«  mat;  la  chaleur  et  le  froid,  la  lumière  et  les  ténèbres,  la  sécheresse  et  l'humidité,  les 
«  influencent  diversement  et  leur  donnent  une  aire  d'habitation  nettement  limitée... 
«  ("liaque  climat  a  sa  forme  particulière   qui  demande,  pour  vivre  et  se  propager  fari- 
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Que  le  climat  élève  el,  que  rien  ne  fmnchit. 
Avec  l'ordre  partout  la  paix  s'épanouit; 
Et  rhoniine  va  venir,  Fliomme,  dont  la  strudure 
Sera,  suprême  ell'ort,  ton  chef-d'œuvre,  ù  >;iliiiv! 

lement,  certaines  conditions  normales  de  température  et  d'humidité.  Il  est  des 
animaux  qui  ne  ]>euvent  quitter  la  zone  torride  sans  périr  ou  sans  vivre  d'une  vie 
(  artificielle,  comme  la  plupart  des  bêtes  transportées  à  grands  frais  dans  nos  jardins 
zoologiques ;  d'autres  espèces  meurent  quand  on  les  arrache  aux  terres  boréales, 
lousertes  de  glace  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  » 

Elisée  Reclus,  la  Terre,  tome  11,3°  partie,  p.  574  et  570. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  tout  est  à  lire  dans  cette  troisième  paHie  du  tome  II  de  l'ou- 
vrage de  M.  Elisée  Reclus,  laquelle  est  comme  un  traité  complet  de  géographie  bota- 
nique et  zoologique. 

Nous  ferons  simplement  remarquer  ici  qu'en  général  chaque  pays  nourrit  des  espèces 
d'animaux  qui  lui  sont  propres.  «  Ainsi,  l'Afrique  possède  seule  l'éléphant  à  longues 
11  oreilles,  le  rhinocéros  bicorne,  l'hippupliinr,  ],•  zclue,  le  buffle  du  Cap,  le  chim- 
II  panzé,  etc.  L'Asie  nous  offre  le  tigre  du  Iîtiil  li'  .  I  ili|  liint  à  courtes  oreilles,  le  rhinocé- 
II  céros  unicorne,  Tonagre,  etc.  L'Améiii|Ui.  ili-,  i-..  in  deux  parties,  présente  deux 
Il  faunes  diflérentes.  L'Amérique  septentrionale  est  la  patrie  exclusive  du  bison,  de 
Il  l'ovibos,  du  dindon,  etc.  L'Amérique  du  Sud  est  celle  des  singes  à  queue  prenante. 
Il  du  jaguar,  du  couguar,  du  lama,  de  la  vigogne,  des  colibris,  etc.  Elle  est  surtout 
•1  liclie  en  insectes  qui  lui  sont  également  propres.  L'Australie  ne  renferme  aucun 
Il  mammifère  de  grande  taille,  aucun  genre  ni  même  aucune  espèce  analogue  i\  nos 
Il  bœufs,  à  nos  chevaux,  à  nos  moutons,  à  nos  ours,  à  nos  grands  carnassiers.  Elle  est 
I.  la  patrie  presque  spéciale  des  marsupiaux.  On  y  retrouve  vivants  un  grand  nombre 
Il  d'êtres  qui,  en  Europe,  constituent  la  faune  fossile  de  l'âge  tertiaire,  par  exemple. 
Il  Vornithorrliynque  et  Véchidné,  ces  deux  énigmes  zoologiques. 

«  (Je  que  nous  disons  des  animaux  terrestres  s'applique  également  aux  animaux  aqua- 
11  tiques;  chaque  grande  division  du  globe  a  ses  espèces  fluviatiles  qui  ne  se  rencon- 
<  trent  nulle  part  ailleurs.  Bien  plus,  quoique  l'immensité  de  l'Océan  ne  fasse  qu'une 
Il  seule  nier,  chaipie  région  de  l'empire  des  eaux  est  habitée  par  des  espèces  qu'on  ne 
Il   reti'iHnr  plus  dans  d'autres  parages.  »  I).   V, 


DEUXIEME    PARTIE 


BIOLOGIE  ET  ANTHROPOLOGIE 


CHAPITRE    PnEMIEIi, 

Cosmogonies  diverse?.  —  La  Genèse  biblique.  —  Légende  grecque  et 
légende  hindoue.  —  Doctrines  philosophiques  :  Thaïes,  les  Éléates, 
Anaximaudre,  Pythagore,  etc.  —  École  atouiistique  :  Leucippe  et 
Démocrite,  Épicure  et  Lucrèce,  Gassendi.  —  École  naturaliste  mo- 
derne. 


A  quel  nioHient  parut  l'Ancêtre  glorieux'? 
De  nos  premiers  parents  le  couple  radieux, 
Oîi  d'abord  de  ses  pas  iniprima-t-il  la  trace?... 
Oh  I  qui  nous  montrera  l'auguste  et  chaste  place 
Où  l'Époux  et  l'Épouse,  émus,  elfarouchés, 
S'aperçurent  l'un  l'autre,  et,  soudain  rapprochés, 
0  tendre  assentimeni,  féconde  confiance! 
Par  un  tacite  accord  formèrent  alliance  '! 
Qui  saura,  qui  dira  comment  et  par  quels  soins, 
0  père,  tu  pourvus  à  vos  premiers  besoins? 

Cet  heureux  paradis-,  l'Eden  inénarrable, 
N'est-il  qu'un  songe  creux?..  Est-ce  le  lieu  probable 

i.     Voyez  !(■  rh:i|iili-e  I"  (l(!  la  111°  iiiirtio. 

2.  Le."  mot  l'anidis  \iiTit  du  mot  {;rcc  naj'>.'5!'.To,-,  qui  dérive  iirnh.iMeiiierit 
lui-même  du  mot  persan  ou  clialduiquc  Pardès,  jardin  fléli(ieu\.  C'est  par  h-  mol 
Uaçà'Î£!o-o;  que  les  historiens  grecs  désignèrent  les  jardins  des  rois  des  l'erses  ; 
lilus  tard,  dans  la  fameuse  traduction  grecque  de  la  (ienése,  dite  des  Scptan/n.  ce 
même  mot  servit  à  désigner  VEdcn,  c'est-à-dire  le  lieu  ou  Dieu  avait  placé  Adam  et 
Evi-  jprés  la  création. 


Où,  loin  (le  IduL  priil,  la  faihlc  IIuiiianiLr, 
Sous  le  regard  de  Dieu,  cacha  sa  nudité? 

Qui  sommes-noMS  enfin?  Quelle  est  noire  origine? 
Voyons!  est-ce  en  dehors  de  l'action  divine 
Qu'après  tant  d'animaux  que  le  temps  mil  au  jour, 
L'Homme,  fils  du  Hasard^,  apparut  à  son  tour? 
Faut-il,  fermant  les  cieux,  de  soi-même  homicide, 
Se  ravaler  au  rang  du  singe  anthropoïde  *?... 
Problème  impérieux,  brûlante  question. 
Dont  l'esprit  inquiet  veut  la  solution. 
Et  d'abord  s'offre  à  nous  la  Genèse  biblique  ■■ 
Qui  si  longtemps  brava  les  traits  de  la  critique, 

3.  «L'espèce,  écrivait  Laniarck  en  1809.  varie  à  rinriiii.  rt,  ronsidérée  dans  le  temps, 
<i  n'existe  pas.  Les  espèces  passent  de  l'une  à  l'autri'  par  une  infinité  de  transitions 
I.  dans  le  règne  animal  comme  dans  le  règne  végétal.  Elles  naissent  par  voie  de  trans- 
ie formation  ou  de  divergence.  En  remontant  la  suite  des  êtres,  on  arrive  ainsi  à  un 
<(  petit  nombre  de  germes  primordiaux  nu  monades,  venus  par  génération  spontanée. 
«  L'homme  ne  fait  pas  exception  :  il  est  le  résultat  de  la  transformation  lente  de 
<i  certains  singes.  »  (J.-B.-A.  Lamarck,  Philosophie  zoolofjiqHe.  Paris,  1"  édit.  1800, 
'■I"  édit.  1873.  Cité  par  le  docteur  Topinard,  Anthropoloijie,  p.  S33.) 

4.  On  a  donné  le  nom  de  singes  anthropoïdes  (grec,  avOp..izo;,  homme;  el^o;,  ressem- 
blance) aux  quatre  genres  qui  constituent  l'ordre  des  quadrumanes  se  rapprochant 
le  plus  par  leur  conformation  et  leur  aspect  extérieur  de  l'espèce  humaine.  Ces  quatre 
genres  sont  :  les  Chimpanzés,  les  Orangs,  les  Gorilles  et  les  Gibbons. 

«  Dans  l'état  actuel  des  choses  (suivant  l'école  naturaliste  moderne),  les  plus  proches 
Cl  voisins  de  l'homme  seraient  les  anthropoïdes  ou  singes  catarrhiniens  sans  queue, 
(.  tels  que  l'orang,  le  gorille,  le  chimpanzé,  etc.  Les  uns  et  les  autres  remontent  à  la 
«  même  souche,  au  type  dos  singes  catarrhiniens  à  queue.  » 

De  Quathefaoes,  Do  l'espèce  humaine,  p.  77. 

5.  Le  mot  Genèse  vient  du  mot  grec  -ff/tiiç,  mi'^sance.  C'est  par  ce  mot  que  l'on 
désigne  le  premier  livre  de  l'Ancien  Testament,  lequel,  comme  on  sait,  se  compose  de 
cinq  livres  :  la  Genèse,  l'Exode,  les  Nombres,  le  Lévitique  et  le  Deutéronome.  Leur 
ensemble  est  appelé  le  Pentateuque  (grec,  r/vxE,  cinq;  -cvù-z^o!;,  instrument,  livre). 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  que  des  savants  très  sérieux  ont  essayé  très 
sérieusement  d'établir  une  sorte  de  conformité  entre  les  données  de  Moïse  dans  la 
Genèse  et  les  découvertes  de  la  science  moderne.  A  ceux  qui  voudraient  approfondir 
cette  grave  que-ition,  nous  conseillerons  de  lire  le  livre  de  Marcel  de  Serre  :  Cosmo- 
gonie de  Moïse  comparée  aux  faits  f/i'oloiiif/iirs.  et  li*  ,sa\;int  et  si  intéressant  ouvrage 
de  L.-N.  Godefroy:  la  Cosmofjomr  ,!,■  l,i  rrrrinli,,,,. 

M.  Naudin,  célèbre  botaniste  IVarK-iis,  iim'iiiIjic  de  l'Institut,  n'hésite  pas  à  recon- 
naître que  le  récit  mosaVque  est  à  la  lois  lies  Mai  et  rempli  d'enseignements.  Voici 
comment  il  explique  ce  qui  a  rapport  dans  la  Bible  à  la  création  de  l'homme  : 

"(  Dans  sa  première  phase,  l'humanité  couve  au  fond  d'un  organisme  temporaire 
«  déjà  nettement  distinct  de  tous  les  autres  et  qui  ne  peut  contracter  d'alliance  avec 
(c  aucun  d'eux.  C'est  Adam,  sorti  du  blastème  primordial  appelé  limon  dans  la  Bible. 
(I  A  cette  époque,  il  n'est  à  proprement  parler  ni  mâle  ni  femelle  :  les  deux  sexes  ne 
(1  sont  pas  différenciés.  C'est  de  cette  humanité  larvée  que  la  force  évolutive  va  faire 
"  sortir  le  complément  de  l'espèce.  Mais,  pour  que  le  grand  phénomène  s'accomplisse, 
«  il  faut  qu'Adam  traverse  une  phase  d'immobilité  et  d'inconscience  très  analogue  à 
<■  l'état  de  nymphe  des  niiimnu.r  à  métamorphoses.  C'est  le  sommeil  dont  parle  la  Bible, 
"  pendant  leipiel  le  travail  de  dilTérenriation  s'est  acconipli.  au  dire  de  M.  Naudin.  par 


RI 01,0(111:    i:t    \  miikopolom  i-: 

Donn.iiit  Dieu  pour  [iriiicipe  à  la  C.i'éalion, 
Et  poiu'  souiTC"  du  vrai  la  Rrvélalion. 

Il  est!  c'est  l'Éternel,  c'est  le  suprême  Artiste; 
C'est  en  Lui,  c'est  par  Lui  que  toute  chose  existe  : 
L'Univers,  aussitôt  et  tel  qu'il  le  conçut, 
Lorsqu'il  eut  dit  :  «Qu'il  soit!  »  eli  bien!  innivcis  fut. 

La  lumière,  à  ce  mot,  dans  l'espace  épandue,  . 
Projeta  ses  reflets  sur  le  tlanc  de  la  nue; 
Et  le  globe,  sortant  de  son  obscurité, 
Resplendit  sous  les  tlots  d'une  douce  clarté. 

Puis,  des  eaux  en  deux  parts  la  masse  séparée 
Pour  limite  en  tout  sens  eut  la  voùle  azurée, 
Voile  du  firmament,  qui  dérobe  à  nos  yeux 
Le  fond  de  l'empyrée  et  la  splendeur  des  cieux. 

Uieu,  le  troisième  Jour,  de  l'élément  liquide 
Fit  émerger  la  terre  et  sa  croûte  solide  : 
Et  la  terre,  docile  aux  ordres  créateurs, 
Se  couvrit  à  l'instant  de  plantes  et  de  fleurs  : 
Et  les  fleurs  dans  l'ovaire,  où  se  cache  la  graine, 
Préparent  sa  venue  à  la  moisson  prochaine. 

Le  quatrième  jour,  à  la  voûte  des  cieux 
De  sa  main  Dieu  fixa  les  astres  lumineux  : 
Et  depuis,  par  ses  soins,  alternant  leur  lumière, 
La  Lune  et  le  Soleil  assurent  t'i  la  Terre 
La  régularité  du  jour  et  de  la  nuit. 
L'ordre  dans  la  durée  est  enfin  introduit  : 
Le  temps  subdivisé,  d'une  manière  sûre. 
Par  la  succession,  se  compte  et  se  mesure. 
De  plus,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur, 
L'année  a  ses  saisons  égales  en  longueur. 

L'œuvre  étant  bonne  en  soi.  Dieu  la  voulut  complète. 
La  volonté  de  Dieu  fut  soudain  satisfaite  : 
Et,  le  cinquième  jour,  poissons,  oiseaux  divers, 
Peuplent  les  uns  les  eaux,  et  les  autres  les  airs. 

Vint  le  sixième  jour,  où  sur  le  sein  des  terres 
Naquirent  à  l'envi  reptiles,  mammifères, 
Comme  pour  obéir  aux  désirs  du  Très-Haut. 

«  Cela,  dit  l'Éternel,  est-ce  tout  ce  qu'il  faut''? 


un  principe  de  gemm;iUon  analogue  à  cclin  des  méduses  et  des  ascid  es.  L'Iiuiii.inité, 
ainsi  constituée  physiologiquement,  aurait  conservé  assez  de  force  évoIiiti\c  |iour  pro- 
duire rapidement  les  diverses  grandes  races  humaines.  » 

Voir  Di  QuATREFAGES, /)e  l'espèce  humaine,  liv.  II,  chap.  XI,   p.  :t2,  0:i  cl  01. 

6.  L'histoire  de  la  créalion,  telle  que  l'a  décrite  Mo'ise,  inspire  à  BossucI  les  réflexions 


In2  I.  A     CREATION    ET    LMIUMANITÉ 

«  Est-ce  assez  de  cn-er  l'animal  qui  digère, 

«  Qui,  sans  égard  à  moi,  se  penche  sur  la  terre 

«  Et  ne  peut  élever  ses  regards  vers  Celui 

«  Qui  du  néant  sans  fond  le  relire  aujourd'hui?... 

((  Faisons  l'Homme''!...  et  je  veux  qu'il  soit  à  nu)n  image; 
«  Je  veux  qu'être  pensant,  il  rende  témoignage 
«  A  mon  œuvre,  A  mon  nom,  et  que,  ferme  et  debout, 
«  Il  contemple  le  Ciel,  source  et  terme  de  tout.  » 

Telle  est,  dans  sa  clarté,  la  marche  créatrice  : 
La  suprême  Raison  en  fut  l'ordonnatrice, 
Et,  le  septième  jour,  Dieu,  vainqueur  du  chaos, 
Se  complut  dans  son  œuvre  et  reprit  son  repos. 

Nous  n'ajouterons  rien  au  texte  de  Moïse  **  : 
En  dehors  des  détails,  sa  donnée  est  précise  : 
«  11  est,  il  est  un  Dieu  tout-puissant,  souverain, 
«  Et  la  Terre  et  les  Cieux  sont  l'œuvre  de  sa  main.  » 

De  la  Bible  longtemps  nul  ne  prit  défiance  : 
La  foi,  maîtresse  en  tout,  réglait  toute  croyance", 

suivantes  :  «  Le  Dieu  dont  Moïse  nous  a  écrit  les  mervenies  n'a  pas  seulement  arrangé 
le  monde,  ill'a  fait  tout  entier  dans  sa  matière  et  dans  sa  forme.  Avant  qu'il  eût 
donné  l'être,  rien  ne  l'avait  que  lui  seul.  11  nous  est  représenté  comme  celui  qui  fait 
tout,  et  qui  fait  tout  par  sa  parole,  tant  à  cause  qu'il  fait  tout  par  raison,  qu'à  cause 
qu'il  fait  tout  sans  peine,  et  que,  pour  faire  de  si  grands  ouvrages,  il  ne  lui  en  route 
qu'un  seul  mot.  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  en  coûte  que  de  le  vouloir.  (Bossuet,  Discours 
sur  l'hisloirr  universelle.  Edit.  classique  de  Dézobry,   p.  117.) 

Voyez  plus  haut  la  fin  de  la  note  5  :  théorie  de  M.  Naudin  sur  la  création  de 
l'homme. 

7.  (I  ...  Tout  ce  qu'enseigne  l'Écriture  Sainte  sur  la  création  de  l'univers  n'est  rien 
K  en  comparaison  de  ce  qu'elle  dit  de  la  création  de  l'Homme.  Jusqu'ici,  Dieu  avait 
M  tout  fait  en  commandant  :  «  Que  la  lumière  soit  ;  que  le  firmament  s'étende  au  milieu 
.<  des  eaux  ;  que  les  eaux  se  retirent  ;  que  la  terre  soit  découverte  et  qu'elle  germe  :  qu'il 
«  y  ait  de  grands  luminaires  qui  partagent  le  jour  et  la  nuit  ;  que  les  oiseaux  et  les 
«  poissons  sortent  du  sein  des  eaux;  que  la  terre  produise  les  animaux  selon  leurs 
«  espèces  différentes;  »  mais,  quand  il  s'agit  de  produire  l'Homme,  Moïse  lui  fait 
«  tenir  un  nouveau  langage  :  u  Faisons  l'Homme,  dit-il,  à  notre  image  et  ressem- 
«  blance! 

«  Ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse  et  dominante  ;  c'est  une  parole  plus  douce, 
«  quoique  non  moins  efficace.  Dieu  tient  conseil  en  lui-même,  Dieu  s'excite  lui-même, 
((  comme  pour  nous  faire  voir  que  l'ouvrage  qu'il  va  entrejtrendre  surpasse  tous  les 
<<  ouvrages  qu'il  a  faits  jusqu'alors.  »      Bossdet,  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

8.  Moïse  fut  le  chef  et  le  législateur  du  peuple  hébreu.  Il  naquit  vers  1725  avant  Jésus- 
Christ,  fut  exposé  sur  les  eaux  du  Nil,  d'où  il  fut  sauvé  par  la  fille  même  du  pharaon  ou 
roi  d'Egypte.  Après  avoir  arraché  son  peuple  à  l'oppression,  il  entreprit  de  le  ramener 
dans  la  Terre  Promise;  mais  cette  gloire  était  réservée  à  son  successeur  Josué.  II 
mourut  sur  le  mont  Nébo,  âgé  de  cent  vingt  ans,  vers  1005.  Moïse  est  l'auteur  du 
Pentateuque.  (Voyez  la  note  5  de  ce  chapitre.) 

<t.  «  Partout  l'homme  a  rattaché  d'abord  ses  conceptions  cosmogoniques  à  ses  croyances 
<c  religieuses.  Puis,  chez  les  anciennes  nations  les  plus    avancées,  des  esprits  indépen 


Et  sur  ce  fondement  l'Iiomme  le  plus  instrnit 
Avec  sécurité  maintenait  son  esprit. 

Fallait-il,  rejetant  cette  cosmogonie, 
S'en  tenir  aux  récits  de  la  mythologie, 
Et  convenir  qu'Atlas'"  sur  son  dos  affaissé 
Porte  éternellement  l'Univers  entassé? 
Fallait-il  adopter  la  légende  indifmne 
Où  nous  voyons  Rrahma**,  succombant  à  la  peine, 
De  l'immense  Océan  formé  par  sa  sueur 
Tirer  enfin  la  Terre,  objet  de  son  labeur? 
Ou  bien  valait-il  mieux  (trêve  ici  d'ironie!) 
Sur  les  pas  de  Thaïes*^  parcourir  l'Ionie, 
De  la  vie  avec  lui  dégager  l'élémont 
Et  retrouver  dans  l'eau  son  principal  agent? 
Choisir  l'air  ou  le  feu,  ressusciter,  reprendre 
I,a  doctrine  d'Elée '^  ou  bien  d'Anaximandre**? 


«  liants  ont  cherché  d;ins  les  phénomènes  naturels  l'e\|ilication  de  la  nature.  Mais 
a  faute  de  connaissances  précises,  leurs  conceptions,  toujours  hypothétiques,  n'ont  au 
i(  fond  aucune  valeur. 

Il  Chez  nous  aussi,  la  cosmogonie  purement  religieuse  a  été  longtemps  acceptée 
u  comme  article  de  foi.  Ce  qu'on  appelait  la  science  se  confondait  avec  le  dogme,  ap- 
i<  puyé  lui-même  sur  des  interprétations  de  la  Bible  en  harmonie  avec  le  savoir  du  mo- 
«  ment.  ■)  De  Quatrefages,  De  l'espèce  huniaine,  p.  01  et  92. 

10.  Atl.is  est  le  mont  Atlas  déifié.  Suivant  la  mythologie  grecque,  c'est  un  des  Titans, 
fils  de  Japet,  que  Jupiter  condamna  à  soutenir  le  ciel  sur  ses  épaules.  D'autres  disent 
qu'il  fut  changé  en  montagne  par  Persée,  lequel  lui  aurait  présenté  la  tète  de  Méduse 
pour  le  punir  de  lui  avoir  refusé  l'hospitalité. 

11.  Brahma  est  le  nom  que  les  Indiens  donnent  en  général  à  l'Être  suprême.  C'est 
aussfl'un  des  trois  dieus  qui,  avec  Vichnou  et  Shiva.  forment  la  trinité  indienne;  sous 
ce  rapport,  il  représente  la  première  incarnation  de  Para-Brahma. 

"  Suivant  une  légende  du  peuple  hindou,  dit  M.  Elisée  Reclus  {la  Terre,  t.  I", 
«  p.  55),  Brahma,  le  travailleur  éternel,  créa  la  terre  en  regardant  sa  propre  image 
«  dans  l'océan  de  sueur  découlé  de  son  front.  » 

12.  L'Ionie,  province  de  l'Asie  Mineure,  peuplée  par  des  colonies  venues  de  la  Grèce, 
s'étendait  sur  le  littoral  méditerranéen,  depuis  Phocée  jusqu'à  Milet,  entre  le  Méandre 
et  l'Hermus. 

L'école  philosophique  d'Ionie  est  la  plus  ancienne  des  écoles  philosophiques  de  la 
Grèce.  Pour  expliquer  le  monde,  il  faut,  suivant  elle,  remonter  à  un  principe  unique 
dont  les  transformations  diverses  produisent  tout  ce  que  nous  voyons.  Cette  école  est 
aussi  appelée  l'école  des  physiciens,  parce  que  ce  principe  unique,  elle  le  cherche  dans 
quelqu'un  des  éléments  du  monde  matériel. 

Thaïes  de  Milet,  qui  vivait  600  ans  avant  Jésus-Christ,  admettait  pour  preniiei' 
principe  feau  ou  félément  liquide. 

Anaximéne,  qui  était  aussi  de  Milet,  voulait  ipic  l'air  fut  la  substance  primor- 
diale. 

Heraclite,  d'Ephèsc  (oOO  ans  av.  J.-C),  enseign.iit  que  le  feu    est   l'agent  univer.sel. 

13  et  14.  L'école  éléatique  fut  fondée  à  Elée  dans  la  Grande-Grèce  (Italie  méridionale), 
par  Xénophane  de  Colophon  (017  av.  J.-C).  Ses  principaux  disciples  furent  Parménide 
d'Elée   et  Zenon    d'Elée.    Ces   philosophes,    contrairement  à  ceux   de   l'école   d'Ionie. 


FVIliaf^ore '■'  aurait  pu,  génie  impérieux, 
Pour  principe  imposer  le  nombre  harmonieux 
Où  l'union  des  corps,  au  centre  de  la  lyre. 
Du  monde,  à  ce  concert,  suspend  l'âme  en  délire. 

Système  aventureux,  grande  conception, 
Combien  cet  idéal  est  plein  d'attraction! 
Mais  du  vrai,  du  vrai  seul,  la  science  inquiète. 
Comme  une  fiction,  hors  de  soi  le  rejette. 

L'idéal,  c'est  le  faux!..  Où  donc  chercher  le  vrai? 
Quels  sont  les  faits  certains  sur  quoi  j'établirai 
L'inébranlable  autel  de  la  foi  réaliste? 

Pythagore  est  un  fou,  Moïse  "^  un  fantaisiste  ; 
Et  Socrate''  et  Platon i^?...  ce  sont  des  enchanteurs 
Que  l'on  n'a  qu'à  bannir,  en  les  couvrant  de  Heurs. 

Et  toi,  père  immortel  de  la  philosophie, 
Toi,  qui  de  la  pensée  as  fait  jaillir  la  vie. 
Descartes *^,  au  néant,  au  rêve  tu  conduis, 
Et  ton  critérium  «  3e  pense,  donc  je  suis,  » 

rcgaidant  comme  impossible  tout  changement  et  toute  diversité,  réduisaieut  tout  à  un 
être  unique  et  immuable,  et  tombaient  ainsi  dans  le  panthéisme. 

Anaximandre  vécut  en  610  avant  Jésus-Christ.  II  était  l'ami  de  Thaïes,  mais  il 
n'admit  pourtant  pas  les  idées  de  son  maître,  du  moins  absolument.  Au  lieu  de  placer 
dans  la  matière  le  principe  des  choses,  il  le  trouve  dans  l'infini,  l'indéfini,  l'immense. 
Ce  philosophe  est,  avec  Phérécide  de  Scyros,  le  premier  qui  ait  écrit. 

15.  Pythagore  naquit  à  Samos  vers  608  avant  Jésus-Christ.  Il  fonda  l'école  Italique  à 
Crotone,  ville  de  la  Grande-Grèce  (Italie  méridionale),  où,  après  de  longs  voyages,  il  avait 
établi  sa  résidence.    D'après  Pythagore,  les    nombres  sont  les   principes  des  choses,  et 

es  nombres  ont  eux-mêmes  pour  premier  principe  l'unité  ou  la  monade.  Dieu  est  l'unité 
absolue,  la  monade  des  monades  :  l'âme  est  un  monde  qui  se  meut  lui-même  ;  le 
monde  est  un  tout  harmonieuseinent  ordonné  (xdano,-,  mundits);  le  soleil  est  le  centre 
du  monde,  et  les  autres  corps  célestes  se  meuvent  aut  lur  de  lui  en  formant  une 
musique  divine.  D'après  Bouillkt,  Dict.  /liitoriijiie. 

16.  Voir  la  note  8  de  ce  même  chapitre. 

17.  Socrate,  philosophe  grec,  naquit  à  Athènes  en  470  avant  Jésus-Christ.  La  philo- 
sophie de  Socrate  rejette  les  spéculations  oiseuses  ou  trop  élevées  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'homme  et  de  la  morale.  «  Connais-toi  toi-même,  »  telle  était  la  maxime  de 
ce  sage  philosophe.  11  distingua  les  différentes  sortes  de  vertus  :  la  prudence,  la  tem- 
pérance, la  force,  la  justice;  il  recommanda  la  pratique  du  bien  comme  le  plus  sur 
moyen  d'arriver  au  bonheur,  et  démontra,  par  de  nouveaux  arguments,  l'existence  d'un 
Dieu,  d'une  Providence  et  Timmortalité  de  l'âme. 

Malgré  la  pureté  et  la  dignité  de  sa  vie,  Socrate  fut  condamné  par  les  Athéniens  à 
boire  la  ciguë,  ce  qu'il  fit  avec  un  courage  et  une  résignation  admirables. 

18.  Platon,  disciple  de  Socrate,  naquit  à  Egine  ou  à  Athènes  en  4:29  avant  Jésus- 
Christ.  11  fut  le  fondateur  de  l'Académie.  «  Les  dialogues  nombreux  où  il  nous  a  trans- 
«  mis  les  doctrines  de  son  maître  et  les  siennes  propres  forment,  par  la  profondeur 
«  et  le  charme  des  pensées,  par  la  grâce  et  la  sublimité  du  style,  l'un  des  monuments 
K  qui  honorent  le  plus  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  lettres.  » 

Jules  Simon,  Histoire  de  la  philosophie. 
10.  Voyez  es  notes  6,  7,  S  du  chapitre  Vil  de  la  .3»  partie. 
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N'i'st  il'dii  r,'i\t'aii  li'oiildi'  i|iriiin'  v.iljiic  liypollièse. 

Une  i'co\o  ;i  paru  qui  va  nous  mettre  h  l'aise. 
Moderne,  elle  a  pourtant  un  air  (ranli([uitt'. 
On  y  revoit  du  moins  le  rieur  tant  vanté, 
Démocrite  d'Abdère,  et  son  maître  Leucippe-", 
Kt  ridole^i  mouvante,  où  pour  eux  est  le  type 
Du  monde  extérieur  qui  va,  subtil  tableau, 
Refléter  son  image  au  miroir  du  cerveau. 

Je  ne  méconnais  point  que,  dans  les  corps,  en  somme, 
l,"aftinité  dépend  du  jeu  de  chaque  atome, 
(Jue  la  cohésion  au  sein  des  éléments 
N"est  que  le  résultat  de  ces  rapprochements; 
Je  ne  méconnais  pas  les  lois  de  la  nature, 
Kt  je  te  rends  hommage,  ô  célèbre  Epicure--! 
Nul  plus  que  toi  n"a  droit  à  l'admiration  : 
Tu  vis  l'un  des  côtés  de  la  création  ; 
Mais  le  ravissement  où  ton  œuvre  nous  laisse 
Vient  du  charme  puissant  qu'y  répandit  Lucrèce-'. 

2U.  Leurippe  de  Milet  flori<sait  vers  l'an  oOO  avant  Jésus-Christ.  Démocrite  d'Abdère. 
?yn  disciple,  était  né  vers  40(J  avant  Jésus-Christ. 

Ces  deux  philosophes  peuvent  être  regardés  comme  les  fondateurs  de  l'école  ato- 
mistique. 

«  Ici,  ce  sont  les  atomes  qui  produisent  le  monde;  le  mouvement  est  leur  attribut 
Il  essentiel  :  ils  entrent  en  action  par  eux-mêmes  et  forment  tous  les  corps  en  se  com- 
<■  binant  entre  eux,  suivant  certaines  lois  qui  leur  s  >nt  inhérentes.  Vous  voyez  que 
>'  c'est  un  système  tout  fataliste...  L'âme  est  une  collection  d'atomes  ronds  et  ignés 
u  d'tii  ré.^ultent  le  mouvement  et  la  pensée...  » 

CoLsiN,  Histoire  de  la  philosophie,  .3°  leçon. 

21.  Voici,  d'après  M.  Cousin,  même  ouvrage,  même  leçon,  la  théorie  de  la  con- 
naissance humaine,  suivant  le  système  de  l'école  atomistique  ;  les  corps  composés 
d'atomes  sont  continuellement  en  mouvement  et  par  conséquent  en  perpétuelle 
émission  de  quelques-uns  de  leurs  atomes;  ces  émanations  des  corps  extérieurs,  ce 
sont  des  images  (eTSw).»,  idoles,  images)...  Ces  images  en  contact  avec  les  organes 
produisent  la  sensation,  et  la  sensation  produit  la  pensée. 

23.  <c  Epicure,  célèbre  philosophe  grec,  naquit  à  Gargettos,  bourg  près  d'Athènes,  en 
341  avant  Jésus-Christ.  11  se  passionna  de  bonne  heure  pour  la  philosophie  de  Démocrite 
d'Abdère  et  propagea  ses  doctrines,  dont  il  tira  les  conséquences  les  plus  audacieuses. 
Pour  lui,  comme  pour  Démocrite,  «  ce  sont  les  atomes,  émanés  des  corps,  qui,  mis  en 
«  contact  avec  nos  organes,  produisent  la  sensation.  La  sensation  est  agréable  ou 
<•  désagréable;  elle  est  suivie  de  la  perception  sensible,  et  de  ces  perceptions  nous 
«  tirons  toutes  nos  idées  générales.  11  n'y  a  pas  d'idées  nécessaires  et  absolues  ;  il  n'y 
«  a  que  des  idées  contingentes  et  relatives...  Epicure  n'admet  ni  Dieu  ni  Provi- 
i<  dence...  L'âme,  à  ses  yeux,  n'est  qu'un  corps  composé  des  atomes  les  plus  fins,  les 
<•  plus  déliés,  d'atomes  ronds,  de  feu,  d'air,  de  lumière...  L'âme  étant  matérielle, 
I'  elle  est  mortelle;  la  conséquence  est  forcée...  La  morale  d'Epicure,  avec  de  telles 
<■  prémisses,  ne  peut  être  fondée  ni  sur  une  règle  absolue  ni  sur  une  espérance  à 
<i   venir.    Repousser   la   peine,  chercher  le  plaisir,   voilà  tout  ce  qui  reste.  » 

Jules  Simon,  Histoire  de  la  philosophie,  manuel  pour  les  lycées. 

SS.   Voyez  le  chapitre  I  de  la  première  partie,  p.  7,  note  i'.K 


Parmi  nous,  Gassendi  ^'^  devait  reiuellre  au  jour 
Ce  système  où  l'on  voit  se  former  tour  à  tour 
Des  atomes  ténus  que  le  hasard  entasse, 
Le  feu,  l'air  et  les  eaux,  la  terre  avec  la  masse 
De  ce  qu'elle  contient,  minéraux  et  métaux, 
Êtres  organisés,  végétaux,  animaux. 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  cette  forme  parfaite 
Où  la  création  dans  l'homme  se  complète. 
Mais  le  prudent  abhé,  dans  un  siècle  de  foi, 
Avait  su  ménager  Dieu,  l'École  et  son  Roi. 

La  science ^^  aujourd'hui,  libre  de  toutes  craintes, 
N'a  plus  à  s'imposer  de  pareilles  contraintes. 
Elle  peut,  sans  égard  aux  lois  et  aux  décrets, 
Pénétrer  la  nature  et  livrer  ses  secrets. 
Elle  n'y  manque  pas,  et  même  l'orgueilleuse, 
Le  microscope  aidant  sa  marche  audacieuse, 
Ne  connaît  plus  d'obstacle  à  son  activité. 
Il  n'est,  en  dehors  d'elle,  aucune  vérité. 
Ame,  raison  en  soi,  mots  vides  et  chimères! 
On  ne  s'arrête  plus  à  de  telles  misères. 

24.  Pierre  Gassendi  naquit  en  F'io\enre  en  loOJ  et  mourut  à  l'aris  en  Kioo.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et,  après  avoir  longtemps  professe  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Aix,  fut  pourvu  d'un  riche  bénéfice  qui  lui  permit  de  quitter  l'enseigne- 
ment pour  ne  s'occuper  que  de  science.  On  disait  de  lui  qu'il  était  le  plus  savant  des 
philosophes  et  le  plus  philosophe  des  savants.  Partisan  de  la  doctrine  d'Épicure,  il 
publia  dilférents  ouvra'ges  pour  la  réhabiliter.  Ces  ouvrages  ne  sont  à  vrai  dire  que 
lies  rom[iil:i lions  où  l'auteur  a  rassemblé  tous  les  passages  des  anciens  où  il  est  parlé 
d'Epicure.  Tout  en  confirmant  plusieurs  des  opinions  de  ce  philosophe,  le  prudent 
abbé  a  soin  de  combattre  ce  qui,  dans  la  doctrine  épicurienne,  est  inconciliable  avec 
le  christianisme.  D'après  Douillet,  Dict.  historique. 

25.  Les  lignes  suivantes  pourront  donner  une  idée  de  la  doctrine  de  l'école  natu- 
raliste moderne  :  <(  La  vie  a  été  longtemps  le  mystère  des  mystères,  et,  dans  les 
•<  temps  modernes,  elle  a  été  le  dernier  refuge,  la  citadelle  du  surnaturalisme.  Aussi 
'■  longtçin[>s,  en  effet,  que  l'on  fut  dépourvu  de  notions  précises  sur  la  constitution 
.-  des  corps,  sur  la  composition  des  agrégats  chimiques,  aussi  longtemps  que  les 
"  substances  dites  organiques  parurent  radicalement  différentes  des  substances  miné- 
«  raies,  il  était  impossible  de  débrouiller  le  mystère  de  la  vie.  Nous  savons  aujour- 
n  d'hui  que  les  corps  organisés  ne  contiennent  pas  un  atome  matériel  qui  ne  suit 
«1  d'abord  emprunté,  puis  rendu  au  monde  extérieur.  Nous  avons  fait  le  dénom- 
■<  brement  des  principes  immédiats  constituant  les  corps  vivants  ;  nous  en  avons  pu 
Il  reproduire  directement  un  certain  nombre  dans  nos  laboratoires  de  chimie.  Nous 
K  savons  sous  quel  état  physique,  dans  quelles  conditions  de  mélange  ils  se  trouvent 
Il  au  sein  des  corps  organisés  et  vivants.  Nous  savons,  d'autre  part,  que,  dans 
«  l'univers  entier,  il  y  a  seulement  et  toujours  de  la  matière  active,  que  ce  qu'on 
"  appelle /'orcc  ne  saurait  se  scinder  do  ce  qu'on  appelle  matière;  que,  par  conséquent, 
'.  il  ne  peut  plus  être  question  d'un  principe  vital,  d'une  arche,  surajoutés  aux  êtres 
n  vivants  et  en  régentant  les  phénomènes.  Ces  seules  données  générales  nous  autn- 
"  risent  déjà  à  affirmer  que  les  phénomènes  vitaux  sont  simplement  le  résultat  des 
•<  propriétés  de  la  matière  virante.  »  Docteur  Ch.  LFTouRNEAf,  Biologie,  p.  28. 
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Aussi  que  de  mépris  pour  la  tradition-'^! 
Il  faut  tout  ramener  ;i  révolution, 
Aux  chan^'ements  divers  subis  par  l'organisme, 
Accidents  imprévus  d'un  fatal  ti'ansformisme. 
Plus  de  Dieu!  le  hasard,  la  loi  de  pesanteur, 
Celle  d'ultraclion,  un  principe  moteur 
Qu'ont  mis  un  jour  en  jeu  des  ressorts  d'aventure; 
Des  forces  dont  se  sert  une  aveugle  nature  ; 
Des  atomes  enfin  2",  plats,  ronds  ou  recourbés, 
En  groupements  fortuits  ramassés,  englobés, 
Toujours  actifs,  vivants  d'une  vie  éternelle, 
Chaque  jour  préparant  une  forme  nouvelle, 
Que  viendront  animer  des  germes  spontanés, 
«  Géants,  nous  dit  Tyndall,  Inucstis,  »  destinés 
A  fixer  sous  l'effort  d'une  étreinte  puissante 
La  matière  subtile  en  masse  résistante  : 
Voilà  de  l'univers  la  substance  et  le  fond. 
Sa  raison  d'être  aussi,  tels  du  moins  que  les  font, 
Les  chefs  audacieux  de  l'école  à  la  mode. 

Suivons,  pour  les  juger,  leur  règle  et  leur  méthode. 

i6.  <i  Des  circonstances  de  toute  nature  ont  ébranlé  dans  bien  des  âmes  la  vieille 
foi  de  nos  ancêtres.  Emportés  par  le  courant  général,  bien  des  esprits  en  sont 
arrivés,  en  fait  de  croyances  religieuses,  à  la  négation  absolue.  Le  besoin  d'expli- 
quer l'univers  n'en  existe  pas  moins  dans  ces  intelligences  tourmentées;  et,  ne 
croyant  plus  à  la  Bible,  elles  se  sont  adressées  à  la  science. 

«  Celle-ci  leur  a  fait  de  magnifiques  réponses  en  astronomie,  en  géologie.  Devant 
des  faits  irréfutables,  les  derniers  soutiens  des  anciennes  interprétations  bibliques  ont 
dû  reculer  et  se  taire.  Personne  ne  croit  plus  à  l'immobilité  de  la  Terre,  à  la  création 
en  six  jours  de  vingt-quatre  heures,  à  l'apparition  simultanée  de  tous  les  animaux  et 
de  toutes  les  plantes.  L'astronomie  nous  a  fait  assister  à  la  genèse  des  mondes  ;  la 
géologie  nous  a  appris  comment  se  sont  formés  les  continents  et  les  mers,  les  vallées 
et  les  montagnes,  dévoilant  ainsi  quelques-uns  des  plus  grands  résultats  dus  à  l'ac- 
tion des  causes  secondes  dans  l'empire  inorganique. 

«  Reste  l'empire  organique,  les  plantes,  les  animaux  et  l'homme  lui-même.  Ici,  la 
curiosité  s'exalte,  le  besoin  d'explication  devient  plus  pressant;  mais,  malheureu- 
sement, l'observation,  l'expérience  font  également  défaut. 

H  Quelques  hommes,  éminents  par  la  science  et  riches  d'imagination,  ont  cru 
pouvoir  s'en  passer...  ils  ont  poussé  jusqu'au  bout  le  développement  plus  ou  moins 
logique  de  leurs  à  priori,  et  n'ont  eu  qu'ironie  et  dédain  pour  quiconque  hésitait  à 
les  suivre.  »  De  Quathefages,  De  l'espèce  humaine,  p.  92  et  93. 

27.  «  En  résumé,  l'univers  doit  être  envisagé  comme  un  tout  composé  d'atomes  dis- 
semblables et  diversement  groupés  suivant  leurs  affinités.  Ces  atomes  actifs  sont 
le  fond,  la  substance,  la  raison  d'être  de  toutes  choses  :  ce  sont  des  géants  tra- 
vestis, suivant  l'expression  de  Tyndal. 

«  Les  divers  aspects  des  corps  résultent  des  divers  modes  d'agrégation  des  atomes 
constituants...  "Tous  les  changements  qui  s'opèrent  à  la  surface  du  globe  sont  dus  à 
des  combinaisons  qui  se  font,  ou  à  des  combinaisons  qui  se  défont...  Les  atomes 
ont  pour  caractères  communs  d'être  étendus,  impénétrables,  indestructibles  et 
éternellement  actifs.  »  Docteur  Ch.  Letouhneau,  Biologie,  passiin. 
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CHAPITRE    II 

L'école   naturaliste   moderne  et   la  matière  vivante.   —   Mouvements 
browniens.  —  Génération  des  végétaux  et  des  animaux.  —  L'embrj'on. 


Entre  le  Créateur  et  la  création', 
Pour  ces  nouveaux  docteurs,  point  de  distinction. 
L'atome  étant  vivant,  il  n'est  pas  d'inertie  ^  : 
La  matière  se  meut  en  sa  moindre  partie, 
Et  le  monde  n'est  plus  qu'une  agrégation 
Dont  chaque  molécule  a  sa  propre  action. 

D'autres  nous  parleront  d'un  agent,  d'une  force'' 
Qui,  distincte  des  corps,  avec  eux  fait  divorce, 
Invisible,  impalpable,  aux  divers  éléments 
Dispensant  à  son  gré  repos  ou  mouvements. 

1.  Voyez  la  note  25  du  chapitre  l'"'  de  la  première  partie. 

2.  Il  Nous  savons  maintenant,  d  aprè<  les  belles  généralisations  de  la  chimie  et  do  la 
physique  modernes,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  atomes  en  quelque  sorte 
animés,  que  ces  atomes  se  transmettent  mutuellement  le  mouvement  qui  les  entraîne 
et  qu'ils  arrangent,  et  que  ce  mouvement,  sans  jamais  s'anéantir,  se  transforme  de 
mille  manières.  Ces  transmutations  de  mouvement  s'opèrent  naturellement  aussi  au 
sein  des  êtres  vivants,  et  les  impulsions  si  complexes  et  si  variées  des  molécules  se 
transmettent  aux  divers  appareils  organiques,  produisant  ici  la  génération  d'éL- 
ments  anatomiques  nouveaux,  là  les  mouvements  de  la  totalité  de  la  substance 
vivante,  ailleurs  les  phénomènes  nerveux  de  la  conscience,  partout  une  certaine 
élévation  de  température  et  sans  doute  des  phénomènes  électrique-.  » 

Docteur  Ch.  Letournf.au,   Biologie,  p.  .'}:{. 

3.  Cl  Aujoui-d  iiiii.  la  (iliipart  des  savants  et  un  certain  nombre  de  penseurs  ont  défi- 
nitivement rompu  avec  la  vieille  distinction  métaphysique  qui,  d'un  seul  coup, 
tranchait  l'univers  en  deux  parties  n'ayant  entre  elles  que  des  relations  de  contin- 
gence. On  a  cessé  d'abstraire  les  propriétés  actives  de  la  substance  matérielle  de 
cette  substance  elle-même  :  on  ne  se  figure  plus  le  monde  comme  constitué  par  une 
substance  étendue,  mais  en  soi  parfaitement  inerte,  sans  cesse  incitée  et  mise  en 
mouvement  par  un  agent  impalpable  appelé  force.  Le  vieux  divorce  n'existe  plus. 
La  force  s'est  mariée  de  nouveau  à  la  matière,  dont  elle  n'avait  été  jamais 
d'ailleurs  séparée,  si  ce  n'est  dans  le  cerveau  des  métaphysiciens.  11  n'y  a  plus 
d'inertie  dans  l'univers.  Derrière  tous  les  phénomènes  se  cache  une  substance 
étendue,  jamais  immobile,  et  qui  est  à  elle-même  son  propre  moteur...  En  dernière 
analyse,  la  notion  de  force  se  peut  partout  ramener  à  des  mouvements  d'une  sub- 
stance matérielle  active.  » 

Docteur  Ch.  Letourneau,  Biolnyie,  p.   357  et  3o8. 
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Robert  Brown^  détrôna  celle  reine  hautaine, 
Il  signale,  il  perçoit  sous  chaque  phénomène 
La  substance  étendue,  un  corps  que  fait  mouvoir 
Des  lois  d'attraction  l'invincible  pouvoir. 

Prenez  de  vieux  débris,  matière  minérale; 
Rompez,  après  la  mort,  l'écorce  végétale; 
Analysez  le  sang,  la  chair  des  animaux  : 
Tout  y  vil  et  s'y  meut  sous  des  aspects  nouveaux^. 
L'atome  s'atTranchit  et,  libre,  dans  l'espace. 
Attiré,  repoussé,  qu'il  se  montre  ou  s'etlace, 
Particule  ou  globule,  ou  grain  plus  ou  moins  fin. 
11  suit  le  mouvement  appelé  brownien; 
Manifestation  d'un  premier  mécanisme 
Qui  marque  le  début  du  futur  organisme. 

Et,  lorsque  par  ce  jeu  nécessaire,  fatal. 
L'organisme  est  formé  ;  lorsque  du  végétal 
—  Phénomène  inouï,  rencontre  merveilleuse  !  — 
Se  constitue  enfin  l'enveloppe  ligneuse; 
Ou  quand,  par  un  concours  que  l'on  a  pu  noter, 
Et  qu'il  est  loin  de  moi  de  vouloir  contester. 
Dans  le  récipient  d'une  simple  cellule^. 
Le  voile  transparent,  protecteur  de  l'ovule", 

4.  Robert  Brown,  savant  botaniste  anglais,  à  la  suite  d'expériences  nombreuses  et 
très  délicatement  dirigées,  constata  le  premier  que  les  fines  particules  des  poissières 
minérales  bien  broyées  se  meuvent,  spontanément  en  apparence,  quand  elles  sont 
tenues  en  suspension  dans  un  milieu  liquide.  11  ne  s'agit  pas  là  de  mouvements  dus 
à  de  simples  courants  liquides,  mais  plutôt  de  phénomènes  d'attraction  à  courte  dis- 
tance, lesquels  doivent  rentrer  dans  le  domaine  de  la  capillarité.  Des  mouvements  à 
peu  près  semblables  s'observent  aussi  dans  certaines  substances  organiques.  Ce  sont 
ces  mouvements  que  l'on  a  appelés  browniens,  du  nom  de  celui  qui  les  constata  le 
premier.  (Voir  le  chapitre  I^'  du  livre  V  de  la  Biologie  de  Ch.  Letoubneau.) 

o.  «  Sans  parler  même  des  mouvements  planétaires,  qui  entraînent  tout,  nous 
Cl  savons  que  les  corps  les  plus  solides  et  les  plus  immobiles  en  apparence  se  résolvent 
«  en  atomes  et  en  molécules  sans  cesse  animés  de  rapides  mouvements.  Naturelle- 
!•  ment,  ces  mouvements  moléculaires  ont  lieu  tout  aussi  bien  dans  les  corps  orga- 
«  nisés.  Ils  y  sont  même  autrement  variés,  puisque  ces  corps  se  nourrissent,  c'est- 
«  à-dire  sont  le  siège  d'incessants  échanges  moléculaires,  et  se  décomposent  sans  trêve 
«  pour  se  recomposer.  Docteur  Ch.  ].,etouhneau.  Biologie,  p.  358. 

G.  (1  II  faut  entendre  par  cellule  un  corpuscule  microscopique  ayant  une  sorte  d'in- 
<i  dépendance,  une  vie  propre,  assimilant  et  désassimilant  pour  son  compte.  La  cellule 
Il  a  généralement  une  forme  plus  ou  moins  sphérique.  Elle  est  constituée  par  une 
Il  substance  plus  ou  moins  molle. 

«  Quand  la  cellule  est  complète,  elle  renferme  un  autre  élément  cellulaire  plu 
<i  petit,  un  noyau,  où  l'activité  vivante  de  la  cellule  atteint  ordinairement  son  maxi- 
<  mum  de  puissance...  »  Docteur  Ch.  Letourneau,  Biologie,  p.  37. 

7.  Dans  les  végétaux,  l'ovule  est  le  corps  destiné  à  devenir  graine;  en  d'autres 
termes,  c'est  la  graine  avant  et  pendant  la  période    de   l'épanouissement  de    la    tleui'. 


KiO  I.A     CREATION     ET     L'HUMANITF: 

l>aisse  voir  au  milieu  d'un  liquide  visqueux 
Le  noyau 8  qui  contient  l'objet  de  tant  de  vœux, 
L'embryon'  vertébré,  l'infime  animalcule 
Dont  la  vie  est  en  germe  en  cette  vésicule  ; 
Eh  bien!  je  suis  ravi,  j'accei)te  avec  transport 
Cette  docte  leçon,  et  j'admire  l'effort 
Des  novateurs  hardis,  pionniers  de  la  science, 
Observateurs  exacts  des  faits  d'expérience, 
Dont  les  heureux  travaux  nous  livrent  les  secrets 
Où  la  nature  a  mis  ses  soins  les  plus  discrets. 

Voilà  l'être  formé  :  tache  germinative'", 
11  prend  de  jour  en  jour  une  allure  plus  vive. 
Mais  que  deviendra-t-il?  Voyez  ses  mouvements; 
Suivez  dans  ses  progrès  ses  développements  : 
Oh!  l'aimable  tableau,  l'attachante  analyse! 
Ici  tout  est  charmant,  et  rien  ne  nous  divise. 
Le  futur  animal,  par  l'amour  enfanté, 
Nage  au  sein  d'éléments,  sources  de  volupté, 
Où  se  fait  l'union  indissoluble,' pleine. 
Des  gaz  f^énéraleurs,  hydrogène,  oxygène. 

Chez  les  animaux,  "  tout  ilaboid  l'oviilo  ne  diffère  en  rien  d'une  relUiIe  ordinaire... 
H  L'ovule  complet  se  compose  en  effet  d'une  membrane  enveloppante.  /((  menibraiie 
Il  vitelline  ou  Z07ia  pellucida,  d'un  contenu  ou  protoplasme,  le  vitellus,  d'un  noyau 
H  OU  vésicule  germinative,  d'un  nucléole  ou  tnche  germinative.  » 

Docteur  Ch.  Lktourneau,  Bitiloijie,  p.  341. 

8.   Voyez  i)lus  haut  la  note  fi. 

0.  Dans  les  végétaux,  l'embryon  e.sl  le  germe  de  la  plante,  renfermé  dans  la  graine 
et  qui  se  développa  par  la  germination.  Chez  les  animaux,  l'embryon  est  le  germe 
fécondé,  c'est  l'être  vivant  dans  son  premier  état  de  dé\eloppement  au  sein  de  la 
mère. 

C'est  aux  traités  spéciaux  qu'il  faut  avoir  recours  pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  formation  et  du  développement  de  l'embryon. 

10.  ic  Dans  l'ovule  vertébré,  la  tache  embryonnaire  s'allonge  en  ellipse,  se  soulève 
«  en  son  milieu  en  bouclier  et,  en -ce  point,  le  feuillet  séreux  se  creuse  en  sillon 
i.  rcctiligne  (ligne  primitive,  7iota  primitipa).  Los  bords  du  sillon  se  relèvent  de  plus 
((  en  plus,  et  au  fond  se  forme  un  cordon  cellulaire  solide,  sorte  d'échafaudage  pro- 
ie visoire,  autour  duquel  se  formi'  I:i  colniine  vertébrale.  Ce  cordon  c'est  la  notncordc 
1.  ou  corde  dorsale. 

Il  C'est  aux  traités  spéciaux  qu'il  faut  recourir  poiir  suivre  les  phénomènes  ultérieurs 
I'  du  développement,  la  formation  de  la  vésicule  ombilicale  dont  le  contenu  sert  encore 
«  à  la  nutrition  du  jeune  être,  celle  de  Vamnios,  qui  l'enveloppe  dans  un  milieu 
«  aqueux,  l'origine  du  placenta  ou  de  Vorgane  vasculaire,  qui,  chez  les  vertébrés 
Il  vivipares  supérieurs,  établit  une  communication  entre  le  système  circulatoire  de  la 
I.  mère  et  celui  de  l'embryon,  quand  celui-ci  a  épuisé  les  re.ssources  nutritives  du 
Il  vitellus.  i>  Docteur  Ch.  Letouhnead,  Biologie,  p.  346. 

Ajoutons  que  le  vitellus,  erst  ,i  proprement  parler  le  jaune  de  l'œuf...  et,  comme  dil 
Littré  :  n  la  partie  fondamentale  de  l'ovule  des  animaux,  celle  qui  renferme  la  vésicule 
Il  germinative  ». 


lilOl.dlM  !•:     KT     ANTIIRI>lM)1.0(il  K 

Azote  avec  cailioin'.  allit'-s.  (■(tinliiiirs. 
A  cetli'  (t'uvrc  de  vii'  aitmls  lu-iMlcsliiu'-s. 
11  est  là  ijalpitaiil  ;  mais  il  nous  cache  cncnrc 
Suus  quel  l.vpc,  à  (|uel  raiii.'  il  (lnil  un  jour  ('■clon 
EL  l'espril  hcsilaut,  anxieux,  éperdu. 
Sur  ce  prol)lèin(>  oliscur  deineinv  rniildiidu. 
Que  sera-l-il  II  ?  l'nisson.  icplile  ou  niauiiint'èi'e? 
—  Au   temps  il  ap|iaiiicid  d'i-claiivii'  ce  m\slrre. 
D'un  verlél.ré  d'alu.id  ce  n'est  que  lenduvon  : 
Mais  enfin,  le  travail  de  Tinculialion 
Déeae-eant  l'inconnu,  l'èli-c;  rudimentain' 
S'ariirme  et  nous  déiKince  cl  son  })ére  el  sa  mci- 
C.ependaid  ce  lierceau  lui  devienl  trcip  étroit  : 
Il  lui  faut  le  grand  .jour,  il  lui  faut  le  suicroil 
De  l'air  et  du  soleil,  les  biens  qu'en  abondance 
A  tout  être  créé  la  nature  dispense. 


CHAPITI]!'     III 
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L'être  né,  tout  concourt  à  former,  à  fournir 
Les  nutriments  divers  (|ui  doivent  subvenir 
Aux  besoins  incessants  de  sa  vie  en  détresse. 

Certes,  je  n'irai  pas,  émide  de  Lucrèce, 
Recommencer  ici  le  récit  attristé 
Des  pénibles  débuts  de  l'animalité. 

II.    «   Om  1 1  roinpan-r-  l,'.^  .-inlirvoii.  ,!,.>    v,Mtel)re>    .'i  un  srimpc  do  \„y;,o- s  pm 

lanl  (l'un  inriw  Wm  rt  s'.mi-.i ti.Mnl  Idut  d'alKHil  dans  uni'  lurpf  luiitf  coriirnum 
((u'ils  abandonni'iil  |„,iir    l'iilr.-i    mi.t.-mv.- iit    (lan>    di'>    clii'rnin^  d'ini|M.i  linr,.  d 

<c  Ce  sont  d'abord  |.'~  pHi.~.,n-  .pil  -•  dill.i  ,ii,i,iit.  puis  les  icpliles.  puis  les  oisuaus 
puis  les  mainmifeiTs,  luliri  |r^di\.i-  l\p'-  d-  niaminifères.  Moins  les  individus  d» 
vront  ditt'éi-ei-  à  l'état  aduU..  plu-  Iru,  -  riMl.iv.ii-  s.-  différencient  tardivement.  C'e-t  à  1 

pas   plu-  d.-  .■uiluv.ai-    d.'   pnul,.   ,t   ,{•■   Imlu.'    .piil-,  ne    dill.Mrril   rnlie  eux.    -■ 

i.u.  l.tiûLHNKAt.  /II,. loi,,,',  p.  :;;:  et  :',;>. 

11 


r2  I.A     cm:  ATI  ON     !•  T     1/[IUMAN1TK 

A  quoi  bon  relracei'  en  Uihleaux  lamentables 
Les  dan.ijers,  les  douleurs  des  humains  misérables'  ? 
Kaii-e  voir  nos  aïeux  tremblants,  découragés, 
D.iiis  (les  .uiliTs  pi'olonds  par  Je  lauve  assiégés? 
L;i  nière  sur  son  sein  pressant  d'un  bras  débile 
L'enfant,  son  cher  enfant!  encore  si  fragile? 
Et  le  père,  en  avant,  désarmé,  l'œil  hagard. 
De  son  corps  demi-nu  leur  faisant  un  rempart? 
Pourquoi  pleurer,  gémir,  se  plaindre  de  la  lutte 
Et  maudire  les  maux  auxquels  l'homme  est  en  butte? 
La  lutte,  c'est  la  vie,  et  plus  grand  est  l'effort, 
Plus  l'être  est  généreux,  et  plus  noble  est  son  sort. 

Là  n'est  pas  l'intérêt  où  notre  esprit  s'attache  : 
Son  but  est  plus  précis  et  plus  haute  sa  tâche. 
11  désire  avant  tout  connaître,  défniir 
L'organisme  oîi  l'on  voit  concorder  et  s'unir 
Pour  une  même  fin,  dans  des  trames  subtiles. 
Les  cellules-,  les  nerfs'',  les  fibres  contractiles'\ 


Et  uemoLii  ao  nniiilr,  ^l'ujihi  ,-ilva-i|ui'  ii'iiloliat, 
Viva  vidons  vivo  >c|i.'iii]  \i-.ri;i  ljii>li>  : 
At  quos  effugiuiu  ,-i'r\,'ual,  r. u  |i(iii'  ailoo, 
Posterius  tromula>  Mipi'i-  uli'pia  Iclia  IriUMiti's 
Palmas.  Iioriiforis  aci^bant  vnnbiis  i.ii'iiiii, 
Donieiim  eos  vità  pi'ivàriinl  vi'iuiiiia  >.rvM. 

Li^ijKiicE.  de  Naturà  rerum,  lib.  V,  vers  984-99G. 
«  Alors  jiiiiiitaiit  le  tniii|ir;iii  ilrs  liuiiiaiiis  ne  quittait  guère  en  plus  grand  nombre  que 
(le  nos  jours  la  (htwf  lumière  Ac  la  -vie.  Sans  doute,  poui'  la  plupart,  bien  plus 
esposés  aux  surprises  des  hêtes  féroces,  ils  leur  offraient  une  vivante  pâture,  broyés 
par  leurs  dents  cruelles,  et  remplissaient  les  bois,  les  montagnes  et  les  forêts  de 
lamentations,  en  voyant  leurs  entrailles  ensevelies  toutes  %ives  dans  un>  tombe 
vivante.  Quant  à  ceux  qui  se  dérobaient  par  la  fuite,  le  corps  à  demi  rongé,  et  cou- 
vrant le\irs  ])laios  affreuses  de  leurs  mains  tremblantes,  ils  appelaient  la  mort  avec  des 
cris  épouvantables,  et  perdaient  enfin  la  vie,  dévorés  par  des  vers  rongeurs,  faute  de 
secours,  fauti'  dr  i-onnaitre  le  rinnèile  que  réclauiairnt  bnirs  blessures.  » 

Traduit  d'après  Laghangk. 

2.  En  zoologie  et  en  botanii|iie.  on  appelle  en  général  cellules  de  petites  cavités  que 
présentent  divers  tissus  .1  (Hmts  (u^^ams...  Il  ne  faudrait  pas  confondre  les  cellules 
dont  il  s'agit  ici  av(M    l:i  /■/■lliilr  tclli>  qu'cllr  a  été  définie  au  chapitre  n,  note  6. 

3.  On  donne  Ir  rKJiii  ilc  mils  :iu\  i  ■lidnn,  ou  filaments  blanchâtres  qui  sont  dis- 
tribués dans  li's  liilVéreiiti's  |iarlies  du  ((.l'iis  |. ■  servir  de  conducteurs  à  la  sensibilité 

et  au  mou\enienl...  ,1.  Uerlard  n-iniM'  le-  fonctions  du  sy.stème  nerveux  de  la 
manière  suivante  :  n  Le  système  miicuv  r>t  le  siège  de  la  sensibilité  générale,  des 
«  perceptions  sensorielles  et  des  Inultis  dr  i.  Mlnhl.-miuil  ;  il  est  l'agent  incitateur 
«  des  mouvements  volontaires  et  in\<ilont,ili  is  ;  il  il  ti.iil,  ju>qu'à  un  certain  point, 
Cl  sous  sa  dépendance  les  fonction^  dr  la  nutiiliioi.  •> 


lilOLOaiR     HT     .\NTI1U()I'()L0(;IK  Ui.j 

Muscles  lisses,  striés'',  g-;m;4lioiis  (('iV'Inniix'', 
Les  tendons",  les  tissus**,  tous  N's  cimiIics  vil.iiix. 
L'appareil  dij^estil"*',  et  le  icspiiiihiin'"', 

l':u<rraii\,   ImhIoI    p  U'ii  llrl.'^    i-iiti ii\.   laiilnl    nitivcrcpisos.  l'oii-liliiciit    un     ti^Mi    il'ijii 

tissu  tonclinoux. 

La  conlructilité,  c'est-à-dire  lu  pi'dpriéti'  iiuc  |iiism''i[c-  la  lilin'  iiiiisciiliiii'  dr  ia|i- 
prochcr  sos  deux  extrémités  cl  <lc  diiiiiiiiKM-  ainsi  de  lniigiiriir,  est  la  |jiM|.iiétc  |i:u- 
excellence  des  fibres. 

contractent  sous  l'inlliii'nrr    de    la    Nolonté  :  ce   sont    Ii»«  muscles  de  la  \ii'   aiiiuialcou 

de  la  vie  do  relation.  U-\<  ,\iu-  , \  <{iii  mi'uveiit  les  liras.  I.-;  jaiiilii'-.  la  |i   Lliim'.  l'cr'il. 

etc.;  les  autres  soid  iiuMlnnl.iiivs.  c  .■-t-.inlire  se  coutractciil  iiMlc|"'n.laniin.-iit  de  ikiIic 
volonté  :  ce    s  nt   Ic^    niii>-lis    di-    la    xi •Lr.niiinie,  tels  <\uf  !'•  ((ciri'.  I.i  liii]ii)iie  cnn- 

cœur  |)res(]ur  .■iili.T.  >,,nl  ilits  nni.srli'S  xtrir-:.  |i.iic.'  (piils  iJii'-.Milciil  (1rs  -tries  tralis- 
ver.sales  très  rap|,io  l,,.,.,. 

Les  mu.s.'l,-^  dr  la    Mr  .„..,nii,iuc.   U-U  ipir  la   Iniiqu,'  iiiiisrnlniv,.  ,!,.    |a    \,...i i   dr 

l'intestin  .  <vllr  ,lrs  l„nn,li,.s.  ..te.  11..  ...  |.i-es.iitaiit  |,  ,iiit   ..,u.  lunu..  .1,.  laisceauv.  et 

ont  ri^çu  le  iiuiii  .le  uai^c/rs  //\sv\. 

G.  On  appelli!  (/niit/lioiis,  en  ^'éiiéi'.i 
sur  le  trajet  des  nerfs. 

Plus  particulièrem..iit  ch../,  I.'s  iir 
hroïJrs  f.Miinisseiit  .|-..r.iiNaii-..  .I..s 
m.  ni  aux   \..ii\. 

i/diii/liiiH  crrcbral  est  dév.'l.ip[ie. 

7.  Les  ti'irhmsi  .sont  les  parties  fibreuses  blancli.'s  d..s  iiiusil..s  i|iii  s'insi'iTnt  sur  les 
rugosités,  sur  les  .saillies  ou  sur  les  dépl■e.i^iolls  .l.'s  us.  [\  lan.l  l.'s  ln„li,iis  s.uit 
larges  et  minces,  on  les  app..|l..  n/iunrrr.i^rs  ,riiisrrliiiii. 

8.  En  général,  on  design.,  par  .-..  ni..l  lia  u  Ifs  parties  soiid.'s  d.'s  c.irps,  .soit  ani- 
maux, soit  végétaux,  qui  s.int  l'.irni.jes  d'.l.Mii.nl^  anat.ani.i  :..s  plus  ou  moins  enclii^- 
vètrés  ou  simplement  accolés.  (Voyez,  plus  liant,  la  nul.,  't.) 

Les  définitions  ci-dessus  ont  été  extrait.',-  .lu  l)ii lniiiiKiiri-  i'iiriji-l(ipi';litji(r  du  iloc- 
leur  DupiNEY  de  Vorepiebrk. 

OetlO.  La  digestion  est  rélab.u.ali. m  .pi.'  I.- alim.'iits  inli  ...luit-  .lans  .'.'rtain.'s  parties 
du  corps  animal  y  subissent,  .'t  .'ii  N.'itii  .1.'  la.pi.'ll.'  il-  il.'\  l.'iin.'iit  a<»iinilalil.'s.  (V.iir 
ci-dessous  la  note  ^7  de  c  in.'in..  .liapitr...,! 

Les  matériaux  de  la  nutriti..n    .1..-    plmt.-^    .-vi-l.'nt    .lui-  I.'  -,,l  .'f  .lans  ratino-pliér.' 
sous  l'orme    liquide    et    gaz.'.i-.',  .1    s. .ni    par    .•.iii-.;..pi..|it    apt..-  a    itr..  iinnii'. liât. '111. 'lit 
absorbés  par  les  racines   et    pu    I..-    Ii'nill..^.    Il    n  .n    .-t  pa-  .1.'  menu'  d.;  la  nutrition 
de  l'animal.  L'animal  em|)runt.'    an    nennl..    .-xl.'!  i.ni-    1.--  niatiiT..-  .I.int    il  se  nourrit, 
et  ces  matières,  solides  en  gran.l..  parti...  ..\iL;..nt.  p..iii.  .■'ti-,.  .dis. .ri......  ,    une  dissolution 

préalable.  Cette  alisorpti.ni  et  ...tl..  .li-si.lnli.ni  <.,)nstitn..iit,  à  pr.ipivni..nt  parler,  la 
(lif/rsfion. 

11  faut  dans  la  digesti.m  ci.nsiilér..i.  U-<  pli.'nonièni's  mé..ani.|u..s  r\  l.'s  phénomènes 
chimiques.  Les  phénomènes  méi'aniques  ont  pour  objet  la  pcMn'ii-i..!!  .l.'s  aliments, 
leur  division  par  l'appareil  masticatoire,  leur  progression  dan -^  I1..1I.'  la  l.ni-n.-nr  du 
tube  digestif,  el  enfin  leur  év,.ruati...n  au  deliars  :  (.'.'st  .•,■  .pè..n  app.  II.,  la  /./ ,//,■;/- 
sion,  la  tittisticdtiun.    la    Ji-f/liililioii,  la  'li'/rrulioil...    Les  ijlièn.nncn.'s    cliiini  pi..-  .1.'  la 
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Le  cœur^'  qui,  pai-  le  sang-  au  cf)urs  circulatoire, 

Des  sucs  nouri'iciers  vaillant  distributeur. 

Aux  nii'iuliics  al.inL'iiis  l'cnd  jimimcssc  oI  vi;jiicui'. 

Le  r,,Ml|-,   ,llll   relie,    il    Vaut  (|(ie   Mir   lui    liUI    Misistc. 
Organe  iuile|)eii(laul.  ie  dei'nier'  il    lY'siste 
A  r(!iivaliissemeiit  du  froid  et  de  la  iiioit. 
Voyez  le  jeu  puissant  de  son  double  icssnri  : 
Aucune  volonté  ne  le  règle  ou  le  guide; 
Et  pourtant  c'est  par  lui  ipie.  gi^uMviix   li(|iiide, 
l,e  sang  obéissant,  mille  t'ois  en  un  .jour, 
Coiiil  aux  extrémités  et  revient  tour  à  tour. 

Ile  la  ])ase  au  sommet  une  membi'ane  soii|)le 
Traverse  b'  viscère  <'t  de  fail  le  (bMloiible. 
<:iia(|ne  compartinieiil  a  sa  division 
lion!  ie  rôle  est  disHnrl  .•niiinie   la  loiielion. 
i,a  ressemblance  enlre  nw  nCii  es!   pas   moins  eoiii|i|é(e  : 
A  gauche,  à  droite  ou  a  venlriciile,  oicillelLe, 
Kt  le  sang,  dont  le  llol  les  envahit  Ions  deux, 
A  gauche  artériel'-,  e.>l  adioile  veineux. 

I.f  sani;arléri(d.  ariliianl  sur   l'afu-te'^ 
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Voiil  s'unir  ;ni    ii''si'.iii  i\r<  v;iiss(\iii\  cTiiilInii-o^''". 

I,;i,   !.■  s;ill-   lV'|.;iii,lu  laisse   les  rléiiicilis 

Oii  los  Miiisrl(^s,  les  rli.iiis  lioiivriil   Ifiirs  ;ilimonl>. 

.Miiis  liii-iiiriiio,   r'|iiiis('',  n'a  plus   dr  cnnsisla  née  : 

Il  a  saci'ilir  sa  nicillcino  siilwla  ii.v  ; 

Kl.  quand,  (l('r(>ni|uisi'',  sans  vciln  ni  fraiclicur, 

D.'s  -iol.ulrs  vciiriéils  M   a  (.^rdn  la  llcnr. 

A  fia  vers  1rs  I  issus  rd  iiial,2iV>  nulle  enlrav.-s, 

Il  se  ciinccnlrë  eidin  ci,  pai-  [es  veiiu's  raves"', 

C.ouduils  lai-:;'es,  ouvimIs.  sans  plis  ri  sans   (Nd.ours, 

Vers  roi'eilléllf  droile  il  dirige  son  couis. 

Mais  rien.  Iiornns  la  ninil,  ne  lo  i;laie  et  Tarrèlr 
Il  un  séjoui-ue  pas  au  fond  de  l'oreillel  le  : 
Qun  dis-jê?  Iiieu  plus  pi(MU|iL  ipie  nous  ne  l'exprin 
Il  rouri  au  veidrieuh-  el  p(uu''li'e  aux  piunnons. 

Sanp-  veineux  à  IVnli-ée  el  d'ini  aspe,-|   nnii'àJre. 
l/ondée  a  lu(>idnl   pi'is  inie  leiule  r( Mi,-eàl  re  : 
Kl,  gi-àee  à  r(>  niiheu  ipie  l'ail'  vuud  r'pur(U', 
Ke  Uni  de   plus  en  pluslend  a  se  ci.li.rer. 
Il  rejelle  au  dell.u-s  l'aride'^  .pu   le  ,-ène, 
Kl,  devenu  vermeil,  salure  d'oxygène, 
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ir.ii  LA     CUKATIO.N     ET     L'HUMANITE 

Artériel  enfin,  loujours  en  mouvement, 

Du  cœur  gaucli(!  il  parcourt  cliaque  compartiment. 

Fleuve  vraiment  trcond,  à  son  œuvi-e  fidèle. 

Il  naîl,  il  prcinl  la  vie  à  la  source  éternelle. 

Dans  le  (Vile  l'nlal  que  son  cours  accomplit, 

Tantôt  il  s'alimente  et  tantôt  s'aifaiblit  : 

Mais  c'est  lui,  c'est  lui  seul  qui  soutient  et  sustente'*^ 

De  l'être  vertébré  la  solide  charpente. 

Dés  longtemps,  hhon  droit,  la  circulation 
Des  esprits  sérieux  fixa  l'attention. 
Mais  Harvej'3,  le  premier,  sous  l'œil  de  la  science, 
Recueillit,  rapprocha  ces  faits  d'expérience  : 
Le  premier,  de  l'organe  il  constata  l'emploi 
Et  du  courant  sanguin  détermina  la  loi. 

En  vain,  pour  protester,  d'infimes  niédicastres 
De  leurs  sottes  clameurs  importunaient  les  astres. 
L'exemple  étant  donné,  rien  ne  détourna  plus 
Les  chercheurs,  les  savants  obstinés,  résolus 
De  la  création  à  percer  le  mystère. 
C'est  à  flots  que  partout  ils  versent  la  lumière. 
11  ne  leur  suffit  pas  qu'on  ait  décrit,  compté 
Les  mailles  du  réseau,  qu'on  ait  accrédité 
Le  rôle  essentiel  du  précieux  liquide, 
Qu'on  nous  l'ait  présenté,  de  l'oxygène  avide, 

(I  (le  l'azote  et  do  laciile  cnihoriiiino  :'i  l'état  de  dissolution,  mais  que  la  proportion 
<i  d'oxygène  et  d'aride  rarl)oiiifpie  c^t  diflérente  pour  chaque  espèce  de  sang.  Ainsi,  par 
«  exemple,  il  a  trouvé  que  le  sang  artériel  renferme  environ  38  parties  d'oxygène  pour 
«  100  d'acide  carbonique,  tandis  que  le  sang  veineux  contient  fo  parties  d'oxygène 
«  pour  100  d'acide  carbonique.  On  peut  donc  dire  que  la  respiration  proprement  dite 
«  consiste  essentiellement,  non  plus,  comme  le  voulait  l'ancienne  théorie,  dans  une  com- 
«  bustion  opérée  au  sein  même  du  poumon,  mais  simplement  en  un  échange  de  gaz. 
«  Une  partie  de.  l'acide  carbonique  contenu  dans  le  sang  se  trouve  chassée,  pendant  la 
«  respiration,  par  l'air  atmosphérique,  et  remplacée  par  du  gaz  oxygène,  ce  qui  produit 
«  le  sang  artériel...  Quant  à  Vaznte  qu'on  rencontre  dans  le  sang,  il  ne  semijle  jouer 
«  aucun  rôle  dans  l'économie;  car  sa  quantité  n'offre  rien  de  constant  et  paraît  être  la 
«  même  dans  les  deux  sangs  :  d'ailleurs,  il  est  toujours  en  moindre  quantité  que  l'oxy- 
i<  gène  et  l'acide  carbonique...  »  Dupinev  de  Vorepikhre,  Dict.  enci/cl. 

18.  Nous  ne  faisons  que  constater  ici  les  ])ropriétés  organiques  et  l'action  vi\i- 
fiante  du  sang.  (Voyez,  p;iur  une  étude  plus  approfondie  et  plus  complète,  les  traités 
spéciaux.) 

l'.i.  llaiwry  \Yi!liaui.  inédciii  an-liiis.  iiiiquil  en  l.iTs  rt  mourut  en  I(i;i7.  11  fut  le 
médcciii  dr  .i:iri|u.'s   I"   cl  lir  Cliiuji  -  I"'-.  La  iiliis    iMi|ioilanlr    ilc  ses  découvertes  est  à 

cou|i    si'ii-    (■!■]],■    dr-    l(ii>    (II-    la    rii(id:ilion    du    s.ini:-.   qu'il  c inuniqua  à  ses  élèves 

en  Mil'i.  l't  ipiil  cxiMi-M  plii-  l:ii<l  diiis  son  sa\aiil  tiviite  intitidé  :  Excrcilatio  aiUlto- 
illinl  ,lr  ninh,  rnnli^   .1  ^auijiii,,,'.  n,  n ni nniHhus. 

C.rll,.    drr,,uv..il,-    lui    d  Miord    ronlcstéc    par    les    en>ieu\    de  llarwcy,  mais   elle  ne 


i;l()I,()(;iE     ET    ANTllROrOLOGIE  ic: 

Invariablement  rerimnlanl  aux  poumons, 
Circulant,  s'abreuvant  a  lair  (|uenous  humons. 
Ils  en  ont  reconnu  la  source;  et  leur  science 
A  pu  décomposer  les  sels  dont  la  substance 
Est  lo  fonils  principal  de  sa  formation. 

Faut-il  analyser  cette  solution-"? 
Agiter  la  cornue,  y  monlr(;r  les  phosphates, 
La  silice  et  la  chaux  avec  les  carbonates, 
La  potasse  et  la  soude  et  le  ma,£i-nésium, 
Les  sels  de  fer  enfin  mêlés   au  sodium? 

Faudra-t-il,  dans  ces  vers,  de  la  masse  sanguine 
Séparer  le  globule-',  en  tirer  la  fibrine  2^? 
Disciple  de  Robin -'^  ou  de  Claude  Bernard  =^*, 
Dans  ce  creuset  vivant  chercherons-nous  la  part 
Des  tliiides  subtils  dont  l'action  chimique 
Prépare  sous  nos  yeux  le  fait  anatomi(iue? 

A  ces  maîtres  laissons  des  soins  si  délicats. 
11  nous  importe  à  nous  d'avoir  les  résultats 
De  ToHivre  qui,  jadis  obscure,  impénétrable. 
S'offre  à  tous  maintenant  sous  un  Jour  ador,i])l(,'. 

20.  «  Le  sang  est  un  milieu  ou  tous  les  éléments  ;inatomi(|uos  do  l'organisme  puisent 
«  les  matériaux  nécessaires  à  leur  vie,  où  ils  déversent  tous  leurs  résidus  nutritifs.  Sa 
«  composition  doit  donc  être  fort  ci)m[ilexe...  On  y  trouve  parmi  les  principes  franche- 
<'  ment  minéraux,  l'eau  :  parmi  les  iirincipes  jrazeux,  l'oxygène,  l'azote,  l'hydrogène  ; 
<(  parmi  les  principes  salins,  certains  chlorures,  des  chlorhydrates,  des  sulfates,  des  car- 
ci  bonates,  des  phosphates,  etc.  (de  tous  les  sels,  le  chlorure  de  sodium  est  de  beaucoup 
i<  le  plus  abondant  dans  le  sang  de  l'homme).  On  y  trouve  aussi  des  traces  de  silice, 
«  de  manganèse,  de  plomb,  de  cuivre;  des  sels  de  soude,  de  potasse,  de  chaux;  du 
«  fer,  qui,  quoique  en  petite  quantité,  sendile  jouer  un  rôle  fort  important.   i> 

Docteur  Ch.  Letolrxeau,  /liolof/ie,  p.  64,  Go,  60,  passiin. 

a.  Les  globules  du  sang  sont  de  deux  sortes  :  les  globules  rouges  et  les  globules 
blancs.  Les  globules  rouges,  appelés  aussi  hématies,  ont,  chez  l'homme  et  la  plupart  des 
mammifères,  la  forme  de  petits  disques  aplatis  un  peu  renflés  sur  leur  circonférence, 
élastiques  et  flexibles.  Les  globules  blancs,  que  l'on  appelle  aussi  i/lobulins  ou  leu- 
cocytes, sont  sphériques. 

22.  La  fibrine  se  trouve  dans  l'économie  sous  deux  état-,  liquide  et  solide  :  solide 
elle  constitue  essentiellement  la  chair  musculairi^;  liquide,  elle  se  trouve  dans  le 
sang,  le  chyle  et  la  lymphe. 

23.  Rabin  (Charles-Philippe),  médecin  français,  sénateur,  membre  de  l'Institut  et 
de  l'Académie  de  médecine.  nai(uit  à  Passoron,  département  do  l'Ain,  le  4  juin  1821. 
Reçu  docteur  le  31  août  IS-IC),  il  fut  l'un  des  promoteurs  de  l'application  du  microscope 
à  l'anatomie  normale  et  pathologique.  (Voir  V.vpereal',  J)iet.  des  Contemporains.) 

24.  Claude  Bernard,  physiologiste  français,  membre  de  l'Institut  (Académie  îles 
sciences  et  Académie  française),  professeur  de  physiologie  au  Muséum,  sénafeui-  de 
l'Empire,  naquit  à  Saint-Julien,  près  Villefranche  (Rhône),  le  12  juillet  1813,  Il  mourut 
à  Paris  lo  10  février  IS78.  Se<  funérailles  furent  célébrées  le  16,  avec  une  grande 
pompe,  aux  frais  de  l'État.  (Voii-  Vapkiu  \u,   Dict.   <lcs  Conlciiporaiiis.) 


ifis  r.A    rRF\Tin\    ft    i/hcm  \  nitk 

On  peut  suivre  Ifi  jou  do  rlinquo  fonrtion. 
Les  unes  ont  rapport  k  la  digestion-''. 
Voyez  avec  quel  art  les  organes  sécrètent  -^ 
Les  sucs  nourriciers!...  Puis,  dehors  ils  rejettent 
Triturés  et  flétris,  comme  vils  excréments, 
I,es  résidus  impurs  de  divers  nutriments. 

Oqui  profite  au  corps  se  fera  bien  connaître  : 
D'abord  sous  les  tissus  le  composé 2"  pénètre; 
El  ttienlôt  nous  voyons,  sans  autres  accidents, 
Et  les  chairs  et  les  os,  les  muscles  et  les  dents 
Si  bien  s'assimiler  les  substances  offertes 
Que  la  vie  épuisée  y  répare  ses  perles. 
Oui,  c'est  k  ce  travail  de  la  sécrétion-" 
(Juc  l'on  doit  les  l)ioiifails  do  l;i  iiutrilion  ^i  ; 

2;k   Voyez  la  noto  0  i\o  cr  rlini.iln.  „i.   Il"  pnli.'. 

2fi.  "  La  sécrétion  pst  prnppiMinMil  l'aifi'  iiliy^^iolopirpio  par  leipicl  riM'faiiis  oi-ganos 
élaborent  certains  produits  destinés  à  être  résorbés  ou  ébminés  de  l'économie. 

«  L'excrétion  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  il  arrive  souvent,  avec  la  .sécrétion, 
est  exclusivement  l'acte  par  lequel  les  matières  liquides  ou  solides  ingérées  dans 
l'éc  momie  animale  ou  sécrétées  par  les  org;anes  séTéteurs  sont  rejetées  au  dehors. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  l'excrétion  des  matières  fécales,  l'excrétion  dp  l'urine,  de 
la  salive,  du  mucus  nasal,  etc..   »         ItirisEv  he  VonEriFBRF.  Diet.  dirifciopi'iVujue. 

-J7.   La    dissolution    des    substances    aliine„l^,ires    p,rp;,rre    (lan<    la    bnurlie    v\  dans 
o'sophafje  ,  devient  très  acti\e    dans    l'esloaiac    dii    vr-  sub^laiiecs   >ejiiMiiM'iil  davaii- 


~  for- 


mation dans'l'intestin  grêle.  Les  matériaux  alK.ilialile^  >.■  M''paveiit  des  produits  pure- 
ment excrémentiels.  Ceux-ci  sont  rejetés  dan-  le  •j:yi'~-  inlestin  el  évacués  par  li- 
cœcum.  Les  autr.-'S,  c'est-à-dire  les  produit-  ali-iMli:il)ie>.  prennent  le  nom  de  e/(///c. 
Le  chyle  est  un  liquide  don»  l'absorption  est  eiïeeliiee  a  la  Ini-  par  b'-  \eines  el  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  Tinte, tin.  Ces  derniers  ont  rerii.  pour  ce  niolif.  le  nom  de 
va Uspn  u.r  ch i lifrres . 

2S.    Voyez,  plus  haut,  la   note  l'H. 

20.  ..  Lti  nulrilion  est  la  foiiclion  pnniieie  el.  Vnu  peut  dire.  éléuieTilaire  de  Félre 
vivant;  c'est  par  elle  que  toute  sub-lanee  organisée  \il,  se  maintient,  s'accroît  et  se 
développe,  depuis  la  simple  cellule  cpii  \  iml  de  -.•  détacher  de  la  cellule  mère  ju.s- 
qu'aii  végétal  le  plus  gigantesque,  jusipi  a  lanimal  le  plus  complexe  par  sa  structure 
et  par  la  multiplicité  de  ses  fondions.  La  iiulriti.iu  consiste  essenllelleuient  dans  le 
renouvellement  des  éléments  constitutifs  de  l'organisme,  dans  la  substilution  de 
matériaux  nouveaux  et  aptes  à  perpétuer  la  vie,  aux  matériaux  devenus  incapables  de 
remi)lir  cet  objet, par  cela  même  (pi'il-  yoni  di^jii  ser\i.  i  \'<iir,  ci-dessus,  les  notes  9,  2G, 
27.)  A  partir  de  l'enfance.  I.'s  .aiMnes  elianiienl  eonlinuellement  de  forme,  et  ce 
changement  ne  peut  être  (jp-re  que  p,n>  la  inflation  inei'ssanto  des  molécules  orga- 
niques situées  erilic  lis  \:ii^,(;n]\  caiiillaire-.  Les  os  eii\-nièi]ies.  qui  cependant  sem- 
blent être  ce  <pie  I  eronninir  .Miiuiale  irnleiane  .le  plu-  slable.  lanuvenl  (pie  (■•■tle  réno- 
vation de  la  matière  e>(  un  plieiem imImt-cI. 

lliiiMv    de    VnHiriFHHF,  Util ,  inuvcl . .  passiui. 


F,  10  [.on  II-    i:t    \  mii  Kordi.nr;  i  k 

C.'p^i  pni    lui  .|i|p  1.'  rorj.s.  siiivaiil   [ilii-  nii  niniiis  fl'A^P. 

Sp  liiMit  l'H  ôquilibro  du  liifn  rrriil  (luvant.iso  ; 

Kl.  rnniiiic  f],')ns  \r  corps  Iniit  os|  onrhainemPtit, 

nuaml  rfiisciiihlp  a  iiart'ait  son  rlôveloppemenl, 

Si  i'appoii  milritif  dt''passp  la  liniilo. 

Dans  un  êlro  noiivpau  ■'"  rot  cxci'^.  a  sa  siiilo. 


riïAPTTIiE     lY 

Formation  do?  êtres  oriianists  il  après  I  Krolr  iiaturalistp  moderno.  — 
ïératolot;ic  et  transforujisiin'.  La  reliiile.  —  Le  darwinisme  et  U; 
série  dévolutions  prnp  isr..  p,,r  \r  d,, rieur  llœckel.  —  Plare  d( 
riminme  dans  rr[[r  srrii'.  —  Examen  l'I  diseussion  de  cette  doetrine 


Li'  nioinenl  esl  venn  de  nielire  sons  les  yeux 
Lo  débat  soNmiiicI  qu'a-ilenl  en  Ions  lieux. 
D'une  pail.  |i'<  auli-urs  (jni  IVuil  de  la  eellule'. 
An   liilur  enilirvdu.  un  herepan  dans  rnvule  : 

oé.  •■  l.'accri.isspnK-iit  ot  un  o\.o>  ilo  iiiili-itiim.  ot  l.i  pr'ni'i-.ilion  nVsf  qiriin  excès 
«  rr.trcroissemoiit.  AtTioissi'iiu'iit  et  jréiu'iMlioii  mit  |miiii-  i:ii>oii  délir  uni'  siirabon- 
o  (l;iriro  de  iiiutériaiix  nuliilils.    . 

Diictciii-  ('.11.  l>iTfiiii!NKAu,  /iiolonie,  \i.  327. 

I.  \iitn'fois  ili'ii\  th/'.iii.'<  f.tjii'ia  l'ii  |ir'-s.'rirc  |miiii- cxpliqiuM'  la  formation  des  êtres 
onfreiidrés  :  l:i  th-'oiio  de  Triiis:  Tie-c  et  i-cllc  di>  réw.hition.  Les  partisans  de  Fépi- 
frénése  adrnellaierît  que  ton?  \i'<  jrernies  individnei-;  a\aient  été  primitivement  eréés.  et 
que  le  nouvel  être  rjni  r.-sulli-  de  Tafte  delà  o:énér.ition  existait  avant  cet  acte,  lequel  ne 
fait  que  féconder  le  terme.  D'apré-;  h\  théorie  de  révolution,  au  contraire,  aucun  germe 
ne  préexiste  à  la  génération,  et  le  nouvel  être  se  forme  dans  son  entier  de  toutes  pièces 
par  ;renèse  graduelle,  passant  jiar  une  série  d'états  successifs,  pendant  lesquels  il  reçoit 
les  noms  d'oiMile,  de  ijerniK.  d' embryon  et  de  fœtus. 

De  nos  jours,  nous  nous  trouvons  encore  en  présence  de  deux  grandes  théories  rivales. 
L'une  est  la  théorie  de  la  (/énf'rntinn  cellulaire,  suivant  laquelle  toute  cellule  provient 
directement  et  strictement  d'une  cellule  mère  préexistante  :  omnis  cellula  è  cellulâ  ; 
telle  est  la  formule  qui  résume  la  doctrine.  (Voir  la  note  0  du  chapitre  n.) 

L'autre  est  la  théorie  de  la  ;/enàse  spantaiiêr.  ijenéralidn  spontani'e,  hétérof/énie. 
Rurdach  nomme  ainsi  la  production  d'un  être  vi\ant  quelconque  qui.  ne  se  rattachant 
pas  à  des  individus  de  la  même  espèce,  a  pour  ])oint  de  départ  des  corps  d'une  autre 
espèce  et  se  produit  sans  le  concours  de  circonstances  particulières.  C'est  donc  l'app.i- 
riti(m  d'un  être  nouveau,  dénué  de  parents,  et  par  conséquent  une  sorte  de  création... 
Les  partisans  de  cette  théorie  se  fondent  sur  l'observation  de  cette  multitude  de  petits 
niiiniaux  qui  apparaissent  sur  les  substances  en  putréfaction,  et  ils  croient  que  ces  êtres 
se    forment   aux   dépens    des   éléments  (!<■  cette  matière  •   en  conséquence,  ils  posent  ce 
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El,  (l'autre  pari,  lous  ceux  pour  qui  luul  êlre  est  né, 
Un  h(!au  jour,  par  hasard,  d'un  germe  s])ontané. 

De  nombreux  champions  que  l'amour  de  la  gloire 
Encourage  et  soutient,  luttent  pour  la  victoire. 
Quelle  ardeur  !  que  d'efforts  et  que  d'habileté  ! 
La  devise  est  pour  tous  :  «  Science  et  liberté!  » 
Aucun  frein  ne  contient  leur  audace  intrépide  ; 
Ils  n'ont  ni  Galien-,  ni  Dieu  même  pour  guide  : 
La  nature  est  leur  maître,  et  leur  Dieu,  c'est  le  fait, 
Le  fait  tel  qu'il  se  montre  au  fond  du  noir  creuset, 
Ou  tel  qu'à  leurs  regards  qu'éclaire  la  lentille, 
Il  s'affirme  et  se  voit  sous  le  verre  qui  brille. 

Que  de  noms  à  citer  !  que  de  savants  travaux, 
D'investigations,  de  procédés  nouveaux  ! 
Si  nous  faisions  appel  pour  entrer  en  campagne, 
LaErance  et  l'Italie  et  toute  l'Allemagne-'', 
Et  le  Russe  et  l'Anglais,  accourant  à  la  fois, 
Lèveraient,  défendraient  le  drapeau  de  leur  choix. 

Mais  i)Our(]uoi  cette  ardeur  et  tant  de  confiance  ? 
Certes,  je  reconnais  qu'ils  ont  à  la  science 
Ouvert  mille  chemins  autrefois  inconnus. 
Je  ne  conteste  pas  les  services  rendus. 
Eh  !  que  ne  leur  doit  pas  la  physiologie  *  ! 
C'est  par  eux,  par  leurs  soins,  que  le  livre  de  vie, 

principe  :  <(  Corrii/jiio  luiius,  yrnertdld  (tltrriin:  Tout  être  qui  se  dissout  en  proiluit 
un  autre.  "  Ajoutons  que  ceux  qui  rombcittent  cette  fioctiine  soutiennent  que  la  pro- 
duction des  animaux  qui  se  manifestent  sur  ces  matières  en  putréfaction  provient  cons- 
tamment de  germes  déposés  par  des  êtres  de  nième  espèce,  et  ils  opposent  au 
principe  précédent  cet  autre  axiome  :  «  Odhip  vi  •mn  r.r  orn:  Tout  ce  qui  a  vie  provient 
d'un  germe.  » 

Voir  le  Dicllowiairc  ('iicijrliijii''Iiqiir  de  Dui'infv  de  Voheimehbe, 
et  le  Trailii  de  Itiologie  de  Cu.  Leioikneau,  pages  290,  201,  202,  ;;«.«;,)». 
2.  Galien  (Claude),  fameux  médecin  grec,  naquit  à  Pergame  vers  131  après  Jésus-Christ. 
11  fut  le  médecin   de   Marc-Aurèle.  11  admettait,  pour  rendre  compte  des  phénomènes 
de  la  \i(',  un  esprit  vital.  Ses  écrits  étaient  l'oracle  de  l'Ecole. 

•:!.  Il  n'est  i)as  de  pays  où  chacune  des  deux  théories  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  noie  1  d,;  ce  chapitre,  à  savoir  la  théorie  de  la  tjrnératiun  cellulaire,  et  la  théorie 
de  la  (léni'ratum  spontanée,  n'ait  ses  partisans.  Cependant,  la  théorie  de  la  génération 
cellulaire  est  plus  spécialement  acceptée  en  Allemagne;  elle  y  a  pour  défenseurs  décidés 
Virchow,  Hœckel  et  presque  tous  les  physiologistes. 

En  France,  M.  Charles  Robin  et  son  école  soutiennent  la  théorie  de  la  génération 
spontanée.  Citons  au.ssi,  parmi  les  partisans  de  cette  doctrine,  les  docteurs  Pouchet  de 
Rouen,  Joly  et    Musset  de  Toulouse. 

Claude  Bernard  et  M.  Pasteur  se  sont,  au  coniraire,  très  netteuient  et  très  énergi- 
quement  déclarés  contre  elle. 

4.  «  La  physiologie  (ïJtî,-,  nature;  /.cl-fj,-,  discours),  chez  les  anciens,  était  la  science 
Il  de  la  nature  en  général  ;  mais,  depuis  longtemps,  ce  mut   ne  s'ein[iloie  [ilus  que  pour 
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DdiiI  mis  |iriv.s  n'osaieiil  soulever  I(^s  l'euillcts, 

iNo  nous  (léroho  plus  ses  au^'uslos  secrels. 

Mais  cos  fails  obtenus,  quelle  est  donc  leui'  (ioririne? 

A  quoi  ratlaclienl-ils  riioniine  et  son  origine? 

Dans  les  moindres  détails  ils  oiiL  rluilié 

Le  corps  et  ses  tissus;  ils  en  oui  ni.inié 

Les  pièces,  les  ressorts,  le  vivanl  mécanisme  ; 

Ils  ont  surpris,  noie  les  lois  de  l'organisme  : 

Mais  quand  instruits,  charmés  et  pleins  d'émotion, 

Nous  arrivons  enfin  à  leur  conclusion, 

Que  nous  apprennent-ils?  quelles  sont  leurs  tendances? 

Quel  est, entîn  le  but  de  tant  d'expériences? 

Sur  cette  question,  un  Allemand,  Hœckel'', 
Est  clair,  affirmatif,  concluant  et  formel. 

L'embryon,  nous  dit-il,  que  contient  la  cellule 
Parcourt  exactement,  au  dedans  de  l'ovule. 
Les  degrés  successifs  de  transformation 
Que  durent  traverser,  par  l'évolution, 
Pendant  l'écoulement  des  temps  géologiques, 
Des  êtres  vertébrés  les  formes  spécifiques''. 

Le  germe,  quand  il  naît  dans  le  sein  maternel. 
N'a  pas  encore  pris  de  type  originel. 
De  la  mère,  de  nous  sera-t-il  congénère? 
Ou  primate  velu?...  Qui  le  sait?...  La  monère'' 
Pourrait,  en  remplissant  son  cours  évolutif, 
Hésiter,  revenir  au  chemin  primitif. 


«  désigner  l'étude  des  pliénomcnes  de  la  vie  chez  les  êtres  organi'îés.  Oa  distingue  la 
Il  physiologie  végétale  et  la  physiologie  animale,  suivant  qu'on  étudie  particulièrement 
«  les  fonctions  de  la  vie  dans  les  végétaux  ou  dan-;  les  animaux.  » 

DupiNKv  1I1-:  VoKvi'iKiiiiE,  J)i(U.  enci/cl. 

-  îi.  Ilœckel  (Eniest-IIenri),  naturaliste  allemand,  na.piit  à  Potsdam  le  lli  fr\rier  l!s:M. 
Professeur  d'anatnmie  comparée  tlepuis  ISli-i,  il  a  adopté  les  théories  darwiniennes. 
On  peut  même  dire  qu'il  en  montre  toutes  les  rrinséqueiices  plus  nettement  et  plus 
rigoureusement  que  Darwin  Ini-mème  dans  son  ouvrage:  Histoire  de  la  créaliim  tirs 
êtres  organises  d'après  les  lois  naturelles,  dont  la  tradurtion  française  a  élé  publiée 
à  Paris  en  1874.  On  a  de  lui  une  foule  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  aussi  traduits  en 
français.  (Voir  Vapkreau,  /lie/,  des  Coiili'i)//i'iriiiiis.) 

C.   „  La  série  d<.s  fnrni.'<  diN.M^,.^  ,|iir  (,.„l   imlisidii  diini'  espec.' .pii^lr p,..  p;MT(,iii-t, 

«  dit  M.  llœrkel,  à  partir  <lii  drbul  de  son  l■\i^t.•n^e,  est  simpl.'m.Mit  une  n-apilu- 
ic  lation  courte  et  rai)ido  de  la  série  des  formes  spé''i(Hpies  multiples  par  iescpielles  ont 
«  passé  ses  ancêtres,  les  aieux  de  l'e^ipèee  artucllc,  pendant  l'énorme  durée  des  iié- 
«  riodes  géologiques.  »  IIoeckel  cité  |)ar  le  docteur  (ài.   IjKtoubnfao,  nioloi/ie. 

7.  Les  monères  sont  les  premières   celluli-s    roniuies  ;    c'est   en    elles  que  se    montre, 
dans  sa  première  forme,  l'être  organisé. 


17:  1  \    I  i;  r  \tiii\    i  r    i,  ii  i  m  \  \  ni, 

Vnii?  rrnib'Z  iriifu'ii'iii-?...  l''li  liioii!  (jui^  si-^nifio 
(>'  i|iii'  nous  (Milcnildns  p;ii-  T(''r;il(pIoq-ii' '^? 

ni.'ii|uc  jiiiif  nii  poiil  voir  ri  Iniirlior  dr  sn  main 
\h'>  iiiDiHliv.  OU  r.iililil   Ir  r,n-;,,-l(M-c  lMiin;iin  : 
1,-i    Ir   iMV-di-lirvi'c''  cl    les   lilic|-ur,'.|,|i;i  1rs '"  : 
|,.-|    le   |M.I\Y|;i.-|vlr"   .IVcr  Ips  II  ioik  MM  pi  iJ  le  ^  '  '. 

Tulllr   |M'l'\vrsioil,    pour   ll.rr!;ol,   i'<\    \r   F.iil 

It'iiiir  iii.irriM'  ,111  i-rlMiiirs.  (Ml  pliilùl  il'iin  .'iitiM 
Oui    pioiivc  qu'iiidiTisc,  en  Mis|icii-.  I.i  iiMliiro'' 
'l'.iloiiiM'.  l'I   iir  voil  |)lii>  ([iiclii'  csl   l.i  l'oiiti"  sùrp. 
Miiis,  i'i'|iiTii;ml  sdii  ciMii's,  clli'  piMil  i-i'ni-nnli-or 
Dfs  c-is  où  son  «'U'nrl  veuille  iicrsévéïcr. 
Oui  s.iil  !  De  ses  essais  une  forme  nouvelle  i* 
l*i'iil-èlie  sortira  plus. heureuse  el  plus  belle  ! 

s.  «  l„i  tératoloîio  (-::;.■/.,:.  monstre  ;  'Ur;:;,  disrours)  ost  rotto  liinnt'lio  Ho  l'anatoniie 
«  et  dp  In  physiologie  qui  a  pour  objet  l'étude  dos  niiomalics  de  l'oiTraiiisation  chez  les 
(I  êtres  vivants.  Il  y  a  donc  une  tératologie  animale  et  une  tératologie  végétale;  mais 
a  quand  le  mot  s'emploie  absolument,  il  s'entend  toujours  de  la  tératologie  considérée 
«  chez  les  animaux,  »  Dupinei  de  Vorkpierre,  Dict.  encycl. 

\  ({ui  viiudrait  se  faire  une  idée  exacte  de  l'importance  do  la  science  tératologique. 
nciijs  rnii>(illeri(ms  de  lire  le  grand  ouvrage  d'isiodore  fleoin-oy  Saiiit-llilaire  sur  cotte 
|iarlie  ili'  la  |ihysiologie. 

0.  On  appelle  hec-de-licx  rr  la  division  \ertiriili'  l't  pcrniaiioiite  il(^  la  Icvre  supé- 
rieure, à  cause  de  l'analuoie  qu'on  lui  a  trouvée  a\i'c  la  srissidn  de  la  même  partie 
que  présente  le  lièvre. 

S,m>  ,T  r;.|.|inrt.  non.  ;,\,)iis  Imi,  Ir  l„THl,'-lieMc.  Il  m'n  ;i  Miinirnl  ,IHl,,r;n;t>  q'e 
l.,is,,uil  rvi-te  unr  fmlr  ,]rf,n,<  II,  lesr,.  jus,,,,';..!  pl,Hrvn^.  p.-.r  Inqn.ll.'  I;i  r■.^^Hr  de 
la    l.u.irlir  roiiininniqnr  ;nec  coWr  ,\r.   [„,-.,■<   na-al,.,. 

In.  La  mirrorephalir.  ainsi  qiir  |VtM„n|nf;ir  liinliqu,'  (;,:„.;;,  petit;  v.î:;c./.v  tète), 
esl   nn  aiTct  de  (lLnelop|iemcnl  purlaiit  snr  le  cr.Mir  .1  s,,,,   ,-(Milenn. 

II.  La  p.ily.kM-hlir  (t-.,).:-.  nombreux;  fey-//--.  doi-lir 
nniiir  cl  |ii'ij  i:ra\r  an  point  de  vue  anatonii(pic.  Il  n'\  a  | 
ne  sionlilcnl  pas  le  moins  (In  monde  gênés  i)ar  cr  (h  Tint  ilr 

I-'.     Les    , onipliales    (|wvo,-,     seul:    ';;,.•;(,.;..;.•.   no:nlMill    si 

ni Il'    ilrii\     siij,.|s    presque     complets,     mais    .ivanl    l'oiri 

.L'cniiali'UMiil  dn  inénn'  sexe  et  peu  viables.  Le  pins  celel 
l'clrc  ilonlili'  ne  l'ri  |s||  ilr  parents  chinois  établis  d;ins  le 
l'.ii-is  .1  Ml  vu   Is.l.i,  sons  le  nom  de  frères  siiiDiiiis. 

DrriNiN   DF  VoiiKciERHE.  J^ict.  oici/cl .  passim. 

i:i.  <c  Le  lire  di'-lii'Mc.  la  pol yilarh lie,  la  microcéphalie,  etc.,  sont  comme  des  hési- 
lali(Mis  (lu  pilipipc  ili^Milulion.  comme  drs  i-U'orls  de  sa  part  à  s'arrêter  au  point  où  il 
en  ('(ail  n-l.,  .laiis  des  lormcs  antérieni'es  un  a  m.arrbei-  dans  d'auti-e.S  directions  pré- 
crilcmmiiii  -iii\ii>.  i.  TnviwHD,  A/i//iropolngie,  TpAge  5il. 

14.  11  s'agit  ici  de  ce  (pi(>,  dans  la  science  natiualiste  moderne,  on  appelle  trcmsfm-^ 
mation  bruxquc  u  ...  Ceux  qui  préconisent  ce  système  admettent  que  des  types 
"  nouveaux  peuvent  provenir  immédiatement  d'êtres  tout  différents  ;  pour  eux,  le  prr(- 
"   micr   oise.'in    pont  êlre   sorti    de    l'oMif   pnndn   par  lU)  i-ejitile...   »    Les   partisans    de    la 

fnins/)iriit,i/ni„    Ifiilr    (lé(l;uvnl     do     lem-     lolé    (|in'    les     modilicalinns    sont     toujours 
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Des  L'ircs  infoninis,  ;i!i  iiraiil  arr.iclK's, 
Nailioiil   fl  icsliToiit  à  la  vie  altaclu'sl 
Kl  leurs  |MTlVi'li(iiis.  (^\(|uiscs,  sdiivcraiiifs, 
.MoUaiit  CM  ivlirr  les  lail.li-s,'s  liiiiiiaiiirs, 
ProiiviToiil  (iin;  loiijoiirs  le  |iroi;ri'S  yraiidissanl 
Par  révolution  li'ansi'ormr  le  présent! 

Le  progrès  !  rc  mol  sful  souliciil  récliaraiulai^c  ; 
On  en  iiM'  pailiMil:  r'v>\  mit  lui  i\iU'  sTlai^x; 
Le  (lévelnppcnirnt  .lr  la  Créalinn. 
L'édilice  .'levr  par  la  roli,'si(Mi 
Des  élénUMiis  .miuIiis.  (pi'an  délail  le  bolide  i' 
Emportait  dans  \r<  IJanci  de  son  oi'l.e  llnidr. 

Ainsi,  qiianil  les  lorrains  Inrenl  consl  ilui-<. 
Les  gaz,  mêlés  enire  eux  et  solidiiics. 
Formèrent  des  grumeaux,  jtàle  nllimiiiivi'flv^'' 
(Jui  passa  promptemenl  à  l'élal  mllnnlr. 

La  celiulei"  pins  tard  s'miplit  du  canevas 
Sous  qui  sponlan(''nient  s'anima  le  innnas '**, 

graduées,  et  que,  d"iine  cspèco  ;i  raiilr.',  il  a  existe  di'  iuiiid)riMiï  interniédiaires,  i-eliuiit 
les  deux  points  cxti'èujes  ;  soluii  i'ii\.  lis  tvprs  ne  se  sniit  multipliés  que  letitemi'iit  et 
par  la  différenciution  pfogressiM'  des  rir.»...  I.i  priiiiicrt-  tli.ciii.-  n'.t  p.is  lait  érole  : 
l:i  seconde,  qui  ronstitue  un  \énl:ilil.'  r,.i|,^  ,!,■  doi  liim..  u  mliMini'.  riuri  pas  ,-eulciiii'Mt 
des  esprits  vulsrair'os.  mais  eiiciiir  drs   liouiiiu's   dr  Li  plii~  liaute  cciiupétciH-r, 

Vdii-  iiK  Oi-vTREFAOES,   l'EspeCP  liHiiii: . m' .  pas^os  ()fl  et  07.  passim. 
!.").  Voir  le  ehapitrc  i   de  la  première  partie,  texte  et  notes. 

16.  <.  Partout  et  toujours,  les  corps  \i\aiits  ou  organisés  sont  constitués  par  de^ 
c<  substances  com])lexes  en  partie  alljiuiiinoïih'.s  et  dans  cet  état  physique  spécial  qu'on 
«  appelle  colloîle.  La  matière  fondamentale  de  ces  corps  est  incristallisable...  n  Vivre  e 
«  cristalliser,  dit  Ch.  Uoliin.  sont  drus  ]iropriétés  qui  ne  sont  jamais  réunies.  » 

<c  Les  cristalloïJes  coniiMriiiicni  icus  les  corps  qui  fi>rnient  ordinairem(>nt  des  solu- 
«  tinns  rapides  et  sans  %i-rii-i|H.  i.s  corps  ont  de  |ilus  la  propriété  de  traverser  jiar 
«  dilfusion  les  cloisons  pmcuses. 

«  Les  colloidi's  ont  une  Consislim-i'  plu<  nu  moins  j^élatineuse  (gounne,  auiiduii. 
«  tannin,  g-élalino,  alljumine'i.  Ils  si-  dilVu-riit  piii  et  Icuteuient.  » 

Diiriciir  Ch.    Letoihm:vu.   flialuijif.  passim. 

18.  i<  .\u  cominenccniont  de  la  période  de  la  f(!rre  appellée  LaiiiPtitimiie  par  les 
«  géologues,  et  de  la  renconti'C  fortuite,  dans  des  conditions  qui  ne  se  sont  |)eut-ètre 
«  présentées  qu'à  cotte  époque,  de  ipielques  éléments  de  ciihone.  d'oxygène,  dliydie- 
«  gène  fit  d'azote,  se  formèrent  les  |U'emiers  grumeaux  alliiiiiiiiMiid.<.  A  leurs  depf  n  . 
•1  et  par  voie  de  génération  spontanée,  surgirent  les  |ireiiiiei.<  cellules  cdrinue^,  ,\r^ 
«  monéres.  (Jes  cellules,  des  lors,  se  segmentent,  se  jMuItiplienl.  se  dispo-ent  en 
<'  organes  et  arrivent,  par  une  série  de  transformations  (juc  .M.  Ilœikol  (i\e  à  neuf,  à 
«  donner  naissance  à  quelques  vertébrés  dans  le  genre  de  Vamp/iioxits  lanccolntus 
K  {muiias.  amibes,  etc.).  La  sé|)aratioii  des  sexes  v  est  dessinée  :  la  moelle  épiiiiéie  el 
«  la  r/,or,ln, tors,,  lis  y  sont  visibles...   >•    T.irisvku.  d'après  IbeekeL    A,,!/,,":,,,..  \,.   fiiT. 

•'    Au    plus  hundde   de-ré    du    nouide  or-aiiiioi,'.    <jii  li.aiw    de-    êtres  sans  sli-ucture. 
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Genre  encore  indécis,  amorphe,  sans  structure, 
D'aspect  g-élatinoux,  sans  membre  ni  figure. 

Toutefois  sur  réclielle  un  premier  pas  est  fait  : 
Le  ninn.is  csl  au  bas,  l'être  humain  au  sommet. 
Les  |M)iiils  sdiit  foi'ts  distants,  mais  nous  tenons  la  voie. 

Dix  ùvokitions  nous  donnent  la  lamproie  "% 
Pétromyzo7i  des  mers,  et  l'appareil  nouveau 
D'un  cordon  vertébral,  d'un  crâne  et  d'un  cerveau. 

Avec  onze  on  arrive  au  squale^",  à  la  mâchoire. 
Au  membre  qui  s'allonge  en  forme  de  nageoire. 
C'est  l'âge  où,  hors  des  flots,  émergea  le  terrain 
Dit  de  transition-^  ou  bien  silurien. 

L'époque  du  trias  22  opère  la  seizième. 
Les  organes  moteurs  à  la  terre  elle-même 
S'adaptent,  et  l'on  trouve,  à  différents  niveaux, 
Les  grands  Chéloniens^^  et  des  traces  d'oiseaux. 

Au-dessus  s'accomplit  la  phase  jurassique -^ 
Là,  l'évolution  s'élève  et  se  complique  : 
La  mamelle  2^  s'ajoute  au  corps  du  vertébré, 
Et,  dans  le  Kangourou '^'^,  se  marque  le  degré 

amorphes,  par  exemple  ceux  du  genre  Amibn  et  Mon  us  ;  ce  sont  de  petites  masses 
albuminoïdes  contraetiles,  dont  la  forme  se  modifie  incessamment.  Tels  sont  encore 
les  Rhizopodes  les  plus  simples,  masses  vivantes  un  peu  plus  considérables,  mais 
sans  forme  définie.  »  V.u.  Lftourneau,  Biolnr/ic,  page  36. 

19.  «  La  lamproie  appartient,  dans  la  méthode  de  Cuvier,  à  la  famille  des  poissons 
ci/clostomes  suceurs  (YÙv'Koi,  cercle;  (j-.6\ta,  bouche).  Ces  poissons  ont  un  corps  cylin- 
drique, arrondi  en  avant,  comprimé  en  arrière,  et  dépourvu  de  nageoires  pectorales 
et  ventrales...  Leur  lèvre  charnue,  circulaire  ou  demi-circulaire  et  l'anneau  cartila- 
gineux qui  supporte  cette  lèvre  résultent  de  la  soudure  des  os  palatins  et  des  os  de  la 
mâchoire  inférieure.  Derrière  les  os  de  la  f.ice  est  une  sorte  de  C7'dne  contenant  un 
cerveau.  La  colonne  vertébrale  est  réduite  à  une  série  d'anneaux  cartilagineux  plus 
ou  moins  soudés  ensemble,  et  qui  sont  traversés  par  un  cordon  tendineux,  rempli 
d'une  substance  mucilagineuse.  Ce  cordon,  qu'on  appelle  vulgairement  corde,  se 
durcit  plus  ou  moins,  selon  les  saisons...  »  (Voir,  pour  plus  de  détails,  les  traités 
spéciaux.)  Nous  ajoutons  seulement  que  k  les  lamproies  se  reconnaissent  aux  sept 
ouvertures  branchiales  qu'elles  ont  de  chaque  côté.  Elles  ont  l'habitude  de  se  Rxcr 
par  la  succion  et  par  leurs  dents  fortes  et  crochues  aux  pierres,  aux  bois  submergés 
et  aux  autres  corps  solides  :  de  là  leur  nom  scientifique  Pétromyzon  (r.izw^,  pierre  ; 

ùtta,  je  suce).  »  DuriNEv  de  VonEPiEnnE,  Dict.  cncycl. 

20.  Voyez  la  note  40  du  cliaiiidv  i  de  la  iiremioi'C  partie. 

21.  Voyez  les  notes  îi  et  i:i  du  clia|iili'e  i  de  la  première  partie. 

22.  Voyez  le  chapitre  iv  il.-  I.i  in-cmiérc  partie. 

23.  Voyez  la  note  37  du  ciuiiilic  iv  de  la  [ireiniére  partie. 

24.  Voyez  le  chapitre  v  \h-  \.\  \>vvn\\nr  p:iitie. 

25.  Voyez  les  notes  3(1  cl  .!7   du  cli.ipitre  v  dr  la  prcmi.'re  partie. 

20.  Le  kaiiiiourou   ou  kai]i;ur(>ii  est  un  marsupiau  de  la  tiiliu  des  noéphas'es  ou  lier- 


iîioL()(!iK    i;t   a\t  iii:oim)L(m,  I  i:  i7.> 

Où  riloninic  voit  ciiliii  le  [wo^^irs  de  la  vin 
Uehausscr.  ciimililii-  su  ,nvnr;il().t;ie. 

l.a  ii.iliiic  a  «les  lois  qui  no  (•hniiiciiL  jamais  : 
Au  liiil  (juCllc  a  visé  sa  niarcluï  drsortiiais 
Se  [Kiilc  sMicmeul,  e|  l'à>;-e  lei'UaifC 
Va  du  I.rniiiiiiii  iiis(|u'au  ('Ji(''ii-()|)lère-'', 
Dix-huitième  viWni  ,|ui  IV.niio  le  lien 
Du  premier  (luadiuuiane  au  Calarrliiiiieii, 

bivores.  On  eu  trouve  un  grand  noml)i'c  ilans  lii  NdiiMlle  llollaiiili".  C'nst  ilaiis  rctti 
région  que  sont  reux  qui  atteignent  la  plus  i^randc  (liiiii'ii>inii.  (..•■^pccc  i{iii  liMliiti. 
les  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée  est  bien  (ihis  petili'. 

27.  Nous  réiMiiniii^  ,l:.ns    iiii,'  seule  i)..ti'  tnut  cr  qui  se  lainioite  aux  bénnu-iens,   aM\ 
Singes  et  aux  (lliùii'oplcTes. 

Parmi  les  naturalistes,  il  eu  est  qui,  adoptant  le  systè 
niil'ères   de  la  manière  suivante  :   i"^  ordre,  les  primai 
2"    famille,    les   singes  siqjérieurs    ou   anthropoïdes; 
roidiuent     ou    pithéeieiis    f  l'iiin.iiiillièipie-,  LUicnuu,   ju; 
les  sinaes  du  nouveau  riMitiiMiil  imi   riiiien,  i  luirlein-,  a 


les    léuiuriens    (maki.    t:a  l.-i.nilli, 
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Broca  et  tous  ceux  ijui  mhiI  imiles  à  emire  que  l'Iiniinue  n'est  qu'un  singe  perfiîc- 
tionné  adoptent  ce  systenn'. 

Pour  nous,  nous  suivinns  la  tlienii,-  de  C.inier,  théniie  à  laquelle  M.  de  Quatrefages 
donne  une  plus  liante  p:.ilee  en  ilalili^sanl  (|ue  riiiimiiie,  dans  la  série  des  êtres, 
forme  un  règm'  a  |iail,  l<'  rri/nr  un  ninii.  Or,  Cir,  ;ei-  divise  les  mammifères  de  la 
manière  suivante:  i'''  mdre.  Ilinnun':  y  ordre,  le  inges;  3°  ordre,  les  chauves- 
souris;  4°  ordre,  les  eliien^.   le^  oui  s,   etc. 

Observons  que  Ciivier  de^i^ne.  sous  le  nom  général  de  quadrumanps,  le  second 
ordre  de  la  classe  ile^  Maniinireies,  et  que  cet  ordre  de\ii<nt  le  premier  si  on  érige 
l'Homme  en  i-,-eii.>  |i.ii  lienlier. 

Le  premier  (|iiaili  uiiiane   <|in     se   leiieinifi'i'    dans   li's   finuiatidus  géologiques  est   le 

mais  aux  mains  po>teiieiii-e,.,  rindieatein-  se  teimine  par  une  ;^ritre  :  de  plus,  il  a  les 
membres  postérimirs  plus  Imigs  cpie  eeii\  de  di'vaiit  ;  (niliii.  sa  ipu  ne  n'e-l  pas  pre- 
nante. 

Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  appelle  enlurrliniiciis  li-s  singes  de  l'ancien  continent. 
Ces  singes  ont  des  narines  ouvertes  au-dessous  du  lu  z  et  rapprochées  l'une  de  l'autre; 
de  là  leur  nom  catarr/iiniens  {y.rj-ù.,  dessous;  jiv,  ne/.)...  Les  singes  du  nouveau 
continent  sont  dits  pluti/rr/iiiiiciis,  parce  qu'ils  ont  le  ne?,  aplati  (■û'k'j.-'J;,  large;  'jiiv, 
nez)  En  réalité,  tous  les  singes  sont  plus  ou  moins  catarrhiniens  ;  remarquons 
seulement  que  les  singes  de  l'ancien  continent  n'cnit  |ias  de  ipiein',  tandis  que  ceux  du 
du  nouveau  en  ont...  Il  a  été  déjà  dit  pln^  haut  i  note  i  ilu  elia|nlie  i  i!e  la  deuxieiu  ■ 
partie)  que  les  singes  supérieurs  ou  aiitliiii|Mniles  >onl  :  le  Emilie,  le  eliinipan/.é,  l'cjrang 
et  le  gibbon... 

Les  chi'irnpti'rps  (ydç,  main:  z-iy,y.  ailei  sont  des  mammifères;  mais  ils  sont 
pourvus  d'un  appareil  spécial  an  ino\en  dinpiel  iU  peinent  voler  comme  les  oiseaux. 
Linné  les  réunissait  à  l'homme  et  aux  singes  dans  son  ordre  des  primates  (Voir  plus 
haut).  Cuvier  les  place  à  la  suite  des  quadrumanes  et  en  fait  la  première  famille  de 
l'ordre  des  carnassiers.  Parmi  les  chéiroptères,  nous  citerons  la  chauve-souris,  as.'e;! 
commune  dans  nos  régions.  La  femelle  ne  porte  (|u'un  petit  à  la  fois.  Aussitôt  après 
la  naissance,  elle  l'enveloppe  dans  sa  mcmbi'ane  et  l'allaite  à  l'abri  de  cette  coinertun; 
naturelle.  (Voir  DuriNEv  de  VonEriEitnK,  Dict.  encijcL,  passim.) 
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l.e  vinL;liènie  degré  de  J'évolution 
A'ons  l'ail  loucher  enfin  à  la  solution. 
Hœckel,  par  un  mot  grec  dont  le  sens  est  limpide, 
Nous  rattache,  nous  lie  au  singe  anthropoïde. 

Est-ce  tout?  et  faut-il,  dans  la  honte  et  le  deuil, 
Devant  un  singe  impur  abaisser  notre  orgueil? 
Quoi!  ces  dons  précieux,  pensée,  intelligence. 
Ces  nobles  sentiments,  bonté,  reconnaissance. 
L'amour,  ce  doux  rayon  dans  nos  cœurs  déposé. 
Auraient  pour  vrai  principe  un  singe,  un  chimpanzé! 

Hœckel  nous  répond  :  «  Oui  !  »  Toutefois  il  suppose 
Qu'entre  le  singe  et  nous  lui  autre  élre  se  pose. 
Homme  et  singe  à  la  fois-"...  Certes,  i-dte  union 
Serait  en  sa  faveur  une  présomption. 
Mais  comment  établir  par  des  preuve's  intimes 
Qu'elle  exista  jamais?...  Au  fond  de  (juels  abîmes, 
Dans  quels  antres  cachés  et  sous  quels  gisements 
L'homme-singe  a-t-il  donc  laissé  ses  ossements?... 
Vous  dirigez  partout  vos  fouilles  incertaines  : 
Et  partout,  et  toujours,  vos  recherches  sont  vaines. 
Or  l'axiome  est  clair;  nui  n'y  contredira  : 
<>  Saltvm,  dit  Galien,  non  f'iicit  naturu'^''.  » 
La  trame  du  progrès  ne  ])eut  être  indivise  : 
La  chaîne  est  continue  et  jamais  ne  se  brise. 
L'homme-singe  est  ici  voli'c  vteu,  voire  objet  : 
Vous  en  avez  besoin,  et  vous  dites  (pi'il  est. 

Ah!  l'aflirmatiiui  est  coniniode  et  facile; 
Mais,  comme  elle  est  sans  fond,  elle  reste  fragile. 

Des  cl  les  animés  l'organisation 
A  subi,  dites-vous,  une  évolution 
Qui  successivement,  dans  la  suite'des  âges, 
De  la  Terre  affectant  les  différents  étages, 

2S.    Voy.-/  l;i    ii.,l.'  2  (lu  fliiiiiitie  v  .!.■  ccttr  (l,.u\i, |,aiti,>. 

29.  «  Bien  quo  lii  distaiirt;  des  ;u)tlii'o|joiiiui|jlii'S  ;i  riiomim;  paraisse  peu  considérable 
"  ù  Hœckel,  il  n'a  pas  moins  cru  nécessaire  d'admettre  un  intermédiaire  entre  nous  et 
<i  les  singes  les  plus  élevés.  Cet  être  tout  hypothétique,  dont  on  n'a  nulle  part  trouvé 
«  le  moindre  vestitfe.  se  serait  détaché  de  la  souche  des  catarrhiniens  sans  queue  et 
«1  constituerait  le  vingt-unième  degré  des  modifications  qui  ont  conduit  à  la  forme 
■<  humaine.  Ihpckel  l'appelle  V/ioiiiine-siiif/e  ou  pithécoïde.  Il  lui  refuse  le  langage 
><  articulé,  ainsi  ipie  le  de\eli)ppcnient  de  l'intelligence  et  la  conscience  du  moi.  » 
l>i   UiMiin  ii.Ks,  !)(•  l'Espèce  huinaiiic,  page  77. 

:ill.  Saltitiit  iiiiii  fitril  iKil  11/(1. ■  lu  iitiliiir  iir  /)iucède pas  par  sfuits.   C'est  un  axiome 


Des  degrés  les  plus  bas  do  rurdiv  inférieur, 

Suivant  corlaines  lois,  mène  au  supérieur. 

Eh  bien!  soil,  je  l'admelssi  :  ces  lois  sont  positive- 

Jusqu'au  singe  on  en  suit  les  traces  effectives  : 

Mais  entre  nou>  et  lui  quel  est  donc  le  rapport? 

Scientifiquement  peut-on  à  notre  sort 

Infliger  le  dégoût  d'une  telle  origine?... 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  de  l'action  diviiu»! 

Cependant  cette  chaîne  où  votre  vanité 

Rattache  les  débuts  de  notre  humanité. 

Cette  chaîne  se  rompt,  et  votre  fantaisie 

Forge  seule  l'anneau  qui  nous  rive  et  nous  lie-'-. 

Qui  ne  reconnaît  lu,  l'amour-propre  froissé? 
I.e  sol  est  par  vos  mains  remué.  d(''foncé; 


:;i.  .M.  il.'  Oualrflajjvs  ii'adincl  pas  iiumik;  retto  I,,i  d,'  siiPoo>:-;i.in. 
"  De  riiomiuf  au  kangoiiiou,  dit-il,  la  distance  est  grande,  on  en  rnnviendra.  Or 
ni  la  nature  vivante  ni  les  rc^tes  fossiles  des  animaux  éteints  ne  présentent  les  types 
intermédiaires  qui  devraient  au  moins  la  jalonner.  Cette  diffieulté  embarrasse  Inrt 
peu  Darwin  :  nous  savons  qu'il  y  répond  en  disant  que  l'absence  de  renseignement 
sur  de  pareilles  questions  est  une  preiivi"  en  sa  faveur.  Hœekel  sera  sans  doute  t.int 
aussi  peu  oi'.barrassé.  Nons  l'avons  vu  admettre  un  liomme  pithéco'ide  absolument 
théorique,  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  où  il  use  de  ee  procédé  en  dressant  son 
tableau  généalogique.  Voici,  entre  autres,  ce  qa''il  dit  des  Sozourex  (14=  degré], 
amphibies  également  inconnus  à  la  science  :  «  Ln  preuve  de  leur  existence  ressort 
(le  1(1  ;ic(vv.s)/c  de  fc  li//je  (nterinédiaire  entre  te  13"  et  le  ^4"  degré....  >• 

De  Qcatref.voks,  I)c  l'Espt'ce  humaine,  chapitre  vi. 

.{:!.  Il  faut  lire  aussi  et  méditer  le  passage  suivant  du  grand  Bufl'on  : 
>i  La  nature  marche  toujours  et  agit  en  tout  par  degrés  imperceptibles  et  par 
nuances  :  cette  vérité,  qui  d'ailleurs  ne  souffre  aucune  esception,  se  dément  ici  tout 
à  fait  ;  il  V  a  une  distance  infinie  entre  les  facultés  de  l'homme  et  celles  du  plus 
parfait  animal,  preuve  évidente  que  l'homme  est  de  dilférento  nature,  que  seul  il  fait 
une  classe  à  part,  de  laquelle  il  faut  descendre  en  parcourant  un  espace  infaii  avant 
que  d'arriver  à  celle  des  animaux  ;  car  si  l'homme  était  de  l'ordre  des  animaux,  il 
y  aurait  dans  la  nature  un  certain  nombre  d'êtres  moins  parfaits  que  l'homme  et 
plus  parfaits  que  l'animal,  par  lesquels  on  descendrait  successivement  et  par  nuances 
de  l'homme  au  singe:  mais  cela  n'est  pas  :  on  passe  tout  d'an  coup  de  l'être  pensant 
i\  l'être  matériel,  de  la  puissance  intellectuelle  à  la  force  mécanique,  de  l'ordre  et 
du  dessein  au  inonveaienl  aveugle,  do  la  réflexion  ù  l'appétit. 

■•  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  démontrer  l'excellence  de  notre  nature, 
et  la  distance  immense  que  la  bonté  du  Créateur  a  mise  entre  l'homme  et  la  bête  ; 
'  l'homme  est  un  être  raisonnable,  l'animal  est  un  être  sans  raison  ;  et,  comme  il  n'y 
i  a  point  de  milieu  entre  le  positif  et  le  négatif,  comme  il  n'y  a  point  d'êtres  intermé- 
(.  diaires  entre  l'être  raisonnable  et  l'être  sans  raison,  il  est  évident  que  l'homme  est 
<  d'une  nature  entièrement  différente  de  celle  de  l'animal,  qu'il  ne  lui  ressemble  que 
.  par  l'extérieur,  et  que  le  juger  par  cette  ressemblance  matérielle,  c'est  se  laisser 
>  tromper  par  l'apparence  et  fermer  volontairement  les  yeuï  à  la  lumière,  qui  doit  nous 
.  la  faire  distinguer  de  la  réalité.  ■> 

BiTFON,  Comparaison  de  l'Itomme  et  de  l'animal. 
Morceaux  choisis,  édit,  Uezobry  et  Magdeleine. 


78  LA    CREATION     ET     I/IIUMANITE 

Vous  perforez  les  nioiils,  vous  sondez  les  abîmes  ; 
Au  moyen  de  cailloux,  d'os,  de  débris  infimes, 
De  haches  en  silex  el  d'informes  outils, 
Des  générations  vous  retrouvez  les  fils... 
J'admire  vos  travaux,  j'aime  même  à  vous  suivre 
Dans  ce  monde  enfoui  que  vous  faites  revivre  : 
Mais,  pour  conclure,  il  faut  des  signes  plus  certains. 
Des  œuvres  faisant  foi  d'efforts  vraiment  humains. 
Eh!  qui  pourrait  sans  preuve  accepter  comme  père 
L'anthropiske  allemand  ^^,  cet  homme  tertiaire. 
Dont  l'art  laissa,  dit-on,  rudimentaire  essai, 
Les  silex  dégrossis  déterrés  à  Thenay^'»? 
Darwin  3°  a  beau  citer  un  singe,  une  merveille, 
Qui,  pour  casser  des  noix,  ô  preuve  sans  pareille! 
Armait  sa  rude  main  d'un  énorme  caillou  : 
Je  ne  suis  pas  encor  assez  naïf  ou  fou 
Pour  croire  que  l'auteur  de  cette  insigne  adresse 
Est  le  tronc  vigoureux  d'où  sortit  notre  espèce. 

Adopte  qui  voudra  cette  combinaison  : 
Pour  moi,  je  la  repousse  au  nom  de  ma  raison. 


33.  Les  anthropiskes  (futurs  lioinincs)  sont-ils  les  auteurs  des  silox  que  M.  Tabbé 
fioui'geois  trouva  en  1872,  dans  la  rominune  de  Tlienay,  parmi  des  courbes  de  terrains 
(|ue  les  géologues  font  remonter  k  l'époque  miocène  (âge  tertiaire  moyen)  ?  Certains 
autbropologistes  l'ont  cru,  entre  autres  le  docteur  allemand  Scbleiser,  qui  suppose  que 
sous  l'influence  de  circonslances  favorables,  certaines  espèces  d'anthropiskes  avaient 
aci[(iis  la  parole  et  étaient  devenus  des  bommes,  tandis  que  d'autres,  moins  favorisés 
étaient  restés  ou  devenus  les  singes  antbropomorphes  actuels. 

Pcjur  M.  (iauilrv  iTiuiilr  'h>s  enchaînements  du  monde  oniiiial  dans  les  temps  (/éo- 
hiilii/iii's.  uni  111,111  frri's  Irrhilirrs.  1878,  page  241),  l'idée  la  plus  naturelle  qui  se  présen- 
tci-:iit  à  re-|ii'it  srrMÎt  i|iie  les  silex  de  Thenay  ont  été  taillés  par  les  Dri/opithèques.  Or, 
le  Oryiipithèque  n'est  autre  que  le  singe  antbropomorphe  découvert  par  M.  Foutan  à 
Saint-Ciauilens,  lequel  a  été  savamment  décrit  par  Ed.  Lartet. 

Oliservons  que  les  suppositions  de  Scbleiser  et  de  Gaudry  donnent,  comme  les  hypo- 
thèses de  Darwin,  aux  singes  anthropomorphes  une  importance  et  une  intelligence  que 
d'autres  anthropologistes  ne  leur  accordent  i)as  Citons  encore  ici  M.  de  Quatrefages 
{de  l'Esprce  Itumaine]  : 

«  L'homme  tertiaire  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  faibles  traces  de  son  indus- 
ce  trie.  Nous  ne  savons  rien  de  lui-même.  A  diverses  reprises,  on  a  cru  avoir  rencontré 
<i  quelques  partie*  de  son  squelette  en  France,  en  Suisse  et  surtout  en  Italie.  Mais 
Il  toujours  une  étude  plus  attentive  a  forcé  de  reporter  à  des  époques  relativement  très 
(I  récentes  les  débris  humains  regardés  un  moment  comme  tertiaires...  » 

3i.  Thenay  est  une  commune  située  dans  les  environs  de  Pont-Lcvoy,  départemenl 
de  Loir-et-Cher. 

3o.  Darwin,  dans  son  ouvrage  (Bcsccinhtitcc  de  riiduime.  tome  I,  page  îii),  parle  en 
effet  d'un  singe  qui,  pour  casser  des  noix  ou  des  noisettes,  se  servait  toujours  d'une 
même  pierre  qu'il  avait  soin  de  cacher  dans  de  la  paille. 
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CIIAPITIIE    V 


La  siMi'clinii  (larwiuii'um-  et  les  liaiiics  d.'  i-af.\  —  L';unéli(iralinii  par 
li;  croiscmenl  et  le  inéti^sa^'f  ii'i';;l  pas  l'ùvululiou.  —  Ce  qu'il  l'aut 
L'utoiulrL'  par  évoluer. 


Laniarck',  Darwin-,  lln'kt'l  >  disciiL  ([iit-  rexisLciire 
Est  d'une  î^'ueiTe  à  niorl  la    liisic  (■(tiisé([uence  : 
Us  soutiennent  bien  haut  ci'  pnnri|)i'  crue! 
Que  toujours  et  partout   la   vie  isl  un  duel, 
Que  le  faible,  du  l'drt  victime  lUTcssaii-e, 
Tôt  ou  tard  au  vaimiueur  aliaiidoiino  la  terre '\ 

1.  LaiiKirck  (Antoine  de  Monef,  elicvali.-'i-  ih..  ii.itui;iH-tc  lianrais,  naquit  en  17'iià 
Bargentin  (Somme),  et  mourut  en  KS20.  Il  lut  l'ami  <!■■  UullVin  et  (li-\int  iirolc.sseui-  au 
Muséum  eu  1794.  11  ronserva  sa  cliaiic  jusqu'à  sa  nioit.  On  a  de  lui  un  grand  nouibie 
d'ouvrages,  entre  autres  la  PhilosoplM  zooloyique,  qu'il  publia  en  1809.  C'e.st  là  qu'i 
expose  sa  théorie  du  transforuiisuie.  (Voir  la  note  -i  du  chapitre  i  de  cette  deuxième 
partie.) 

2.  Darwin  (C.liarles-Roljert),  naturaliste  anglais,  naquit  le  12  février  ISOO  à  Slirews- 
bury.  11  est  surtout  connu  dans  le  monde  sciontiliquc  depuis  1834.  Il  a  publié  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  de  la  plus  haute  importance  scientifique.  Nous  citerons 
entre  autres  celui  qui  est  intitulé  :  De  l'origine  des  espèces  par  voie  de  sélection 
naturelle,  dans  lequel  il  a  exposé  sa  doctrine  :  «  A  savoir  que  les  animaux  et  les 
[liantes  dérivent  tous  d'un  petit  no:nbre  de  formes  primitives,  peut-être  d'une  forme 
unique,  et  que  toutes  leurs  modifications  successives  dépendent  d'une  loi  constante 
de  transformation,  d'un  choix  régulier  de  races  et  d'individus  les  mieux  adaptés  aux 
circonstances  de  temps  et  de  lieu.  »  Il  appelle  ce  choix  la  sélection  naturelle.  Citons 
encore  son  ouvrage  De  la  variation  des  animaux  et  des  plantes  sous  l'action  de  la 
domestication,  et  enfin  celui  De  la  descendance  de  l'homme  et  de  la  sélection  sexuelle. 
M.  Darwin  était  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  depuis  le  5  août  1878,  mais 
seulement  pour  la  section  de  botanique.  Il  est  mort  en  avril  1882.  Les  Anglais  l'ont 
fait  inhumer  à  Westminster.  Voir  Vapeheau,  Dict.  des  Contemporains . 

«  Le  darwinisme  doit  se  définir:  La  sélection  naturelle  par  la  lutte  pour  l'existence 
"  appliquée  au  transformisme  de  Lamarck...  On  sait  que  les  éleveurs  d'animaux  et  les 
"  horticulteurs  obtiennent  presque  à  volonté  les  formes  nouvelles  qu'ils  désirent,  en 
«  choisissant  d'abord  dans  une  même  espèce,  puis  parmi  les  rejetons  d'un  premier 
«  croisement  et  ceux  des  croisements  suivants  et  ainsi  de  suite,  les  individus  possédant 
«  au  plus  haut  degré  la  déviation  voulue...  C'est  là  la  sélection  artificielle,  comme  elle 
■c  s'opère  par  la  main  intelligente  de  l'homme  sur  des  animaux  à  l'état  de  domesticité. 
i<  Mais  ce  résultat  se  produit-il  quelquefois  et  naturellement  sur  des  animaux  sauvages  ? 
«  M.  Darwin  l'affirme  en  substituant  à  la  main  de  l'homme  les  hasards  dérivant  de  la 
«  concurrence  vitale.    »  Toiinvuii,  Anthropologie,  pages  5'i.')  et  .'j:î6. 

'i.  Voyez  la  note  o  du  chaiiilio  m  ilc  <ctti'  deuxième  partie. 

4.  «  La  concurrence  est  une  loi  générale  de  l'univei's;  elle  se  pi'oduit  l'nirc  les  forces 


l'uis  ils  font  IVdidfiiicnl  rriiiuin'Taliuii 
Des  pcMiplos  qui,  hiUaiil  conlrr;  l'invasiuii, 
Déployèrent  fin  vain,  pour  repousser  l'oulrage, 
Les  plus  nobles  vertus,  le  plus  mâle  courage, 
El  qu'un  destin  jaloux  condamnait,  ô  douleur! 
A  laisser  le  cliamp  libre  au  peuple  envahisseur. 
Qu'est  devenue,  hélas  !  la  race  d'Amérique  ■'^? 
Kl  que  réserve-t-on  à  celle  de  l'Afrique? 
Kaiis  la  hitle  \r  Noir  tirn(h'a-t-il  Irte  au  Rlanc? 
Ininétis"  vieii(lia-l-il  s'ini|>lanlri'  sur  le  franc, 

l.hysi(|ii.'-.  niliT  les  èlrfis  des  deux  règnes,  cnlrc  !.•>  Ii.mmiiios,  entre  les  peuples.  Sous 

le  Moiii  lie  /////''  jiiiiir  roxi.ttcncp.,  elle  est  inri y\\>-  ..   t'artout  règne  la  loi  du  plus 

flirt  :  li's  gros  iliHorent  les  potits  :  lr<  mioii\  |,inlègi!s  p.ir  leur  organisation,  les  mieux 
(loués  par  leurs  moyens  il'MlhKpi''  nu  Av  i',-.i>l.uiee  aux  agents  extérieurs,  survivent 
davantage  :  plus  noiiiljreuv  rt  \i\;iul  plu<  Imiiilcmps,  ils  se  multiplient  et  font  souche 
(le  préférence  aux  moins  la  Mil  is..-.    ■  'luriNARD,  Antlirripolof/ic,  page  ;i3C. 

.;.  ..  Les  ennquérants  du  nouveau  monde  étaient  la  lie  de  l'ancien.  Des  aventuriers, 
impatients  de  retonrnei-  dans  leur  (latrie,  no  pouvaient  attendre  les  lents  bénéfices  de 
l'agriculture  ou  de  l'industrie.  Ils  ne  connaissaient  d'autres  richesses  que  l'or.  Cette 
erreur  coûta  dix  millions  d'hommes  à  l'Amérique.  La  race  faible  et  molle  qui  occupait 
le  pays  succomba  bienti'jt  à  des  travaux  excessifs  et  malsains.  La  population  d'IIispa- 
niola  était  réduite  en  l.'iOT  d'un  million  d'hommes  à  soixante  mille.  Malgré  les 
ordres  bienfaisants  d'Isabelle,  malgré  les  efforts  de  Ximénès  et  les  déclamations 
pathétiques  des  dominicains,  la  dépopulation  s'étendit  entre  les  tropiques.  Personne 
n'éleva  la  voix  en  faveur  des  Américains  avec  plus  de  conrage  et  d'opiniâtreté  que 
le  célèbre  Barthélémy  de  Las  Casas,  évêque  de  Chiapa,  le  protecteur  des  Indiens.  Par 
deux  fois,  il  passa  en  Europe  et  plaida  solennellement  leur  cause  devant  Charles- 
Ouint.   l>e    c(pnr  se  brise  lorsqu'on    lit,  daii^  sa  Dfis/rio/rioii  de  lan  Iii'lins,  les  trai- 

MiciiKi.i  I,  //^^/r,„y•  „i,„lr,;ir.  ch;i|,ili'e  xv,  pages  20:i  et  201. 

(i.  Se  l'orme-t-il  aujourd'hui  des  races  humaines  métisses  ?  Certains  auleiii's  disent 
non.  ou  pensent  du  moins  que  ces  races  livrées  à  elles-mêmes,  et  ne  se  mêlant  jihis 
aux  races  pures,  s'éteindraient  rapidement.  Et  pourtant,  fait  observer  M.  de  Quatre- 
fages,  «  au  Cap,  le  croisement  du  Hollandais  et  du  Hottenlot  a  donné  naissance  à 
(,  des  métis  appelés  Dasters,  qui,  bannis  au  d(.'Ià  de  l'Orange,  ont  constitué,  sous  le 
..  nom  de  Criqnas,  une  population  qui  s'accroît  rapidement...  Au  Brésil,  les  Cafm'os,' 
u  nés  du  croisement  des  nègres  marrons  avec  les  indigènes  du  Brésil,  retirés  dans 
c.  les  bois,  y  ont  formé  une  race  à  part...  A  Manille,  les  métis  d'Espagnols  et  de 
((  Chinois  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  souches  mères...  Les  Marquises, 
»  subissant  le  sort  des  autres  races  polynésiennes,  ont  été  dépeuplées  par  le  mal 
..  mystérieux  qui  semble  devoir  anéantir  les  populations  océaniennes  ;  elles  se  repen- 
..  plent  par   les  métis... 

„  Reste  le  croisement  du  blanc  et  du  ncgie...  Certains  auteurs  assurent  que  les 
«  mulâtres  ne  se  reproduisent  pas  au  delà  de  la  troisième  gi'nération...  Mille  faits  prou- 
<.  veraient  le  contraire...  Dans  la  Louisiane,  la  Floride,  l'Alabama,  les  mulâtres  sont 
«  robustes,  féconds  et  vivaces...  Dans  nos  colonies,  si  les  négresses  et  les  blancs 
„  olfrent  une  fécondité  médiocre,  les  mulâtresses  et  les  blancs  sont  extrêmement 
(.  féconds,  ainsi  que  les  mulâtres  et  les  mulâtresses...  Au  Brésil,  dit  M.  Martin  de 
<.  Mussy,  les  sang-mclé  de  toute  origine  pullulent  et  forment  une  population  nouvelle 
„  qui  va  s'imiif/cnaiit  chaque  jour  davantage,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression... 
).  et  ces  métis  se  rapprochent  de  plus  en  plus  du  type  blanc...    Cela  lient  à  ce  que  dit 
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Kt  i|i'  ro  <  roiisoment,  union  do  doux  races, 
Nailra-L-il  des  sujets  plus  forts  et  plus  vivarcs? 

Souvent  dans  le  présent  le  passé  réparait  ; 
Ce  qui  fut  autrefois  soiis  nos  yeux  se  refait. 
Que  d'excès,  que  de  maux,  de  combats  impLualili-l 
.Nous,  les  civilisés,  ô  crimes  exécrables! 
.Nous  traquons  sans  pitié,  par  le  fer  et  le  l'en. 
Des  êtres  qui,  sans  nous,  dans  leur  propre  niilieM. 
Sous  leur  ciel,  auraient  pu  de  roiKiuèli'  eu  eonqnrlr 
Du  développement  parvenir  jus(|ii';iii  f.iile. 
Sauvages,  disons-nous,  peuples  déshérités  ! 
Et  nous  les  accablons  de  maux  immérités. 
>«ous  ajoutons  l'insulte  aux  horreurs  do  la  guerre  : 
Oui,  nous  allons  chez  eux  leur  porter  la  hunière. 
Ht  nous  exterminons,  pour  le  plus  grand  des  biens, 
Peaux-Rouges,  Négrilos,  Malais,  Australiens'! 

Des  pays  dépeuplés  le  vainqueur  reste  maître; 
Il  s'y  fixe,  y  prend  pied,  et  bientôt  l'on  voit  naiti-o 
Une  race  nouvelle  avec  un  sang  plus  beau!'  : 
.\insi  l'herbe  des  champs  fleurit  sur  un  tomliean  1 

-  M.  (]'■  Ouatn'fajJTcs.  daii>  .-es  (-..iitiow.  la  Icinilie  iirgios>r  nU  iinliLMiiic  so  crni-^i- 
<i  aisément   avec  le    blanc.   La   métisse  issue  de  cette  union,  fiére  du  sanj;-  de  <nii  \h-vi\ 

•  croirait  docjinir  en  se  livrant  à  un  indi\idu  de  race  coinrée.  La  tiorccriiiiiic  it  la 
<•  quarteronne  raisonnent  et  agissent  de  même.  De  là.  il  résulte  que  le  croi^eniciit  c-l 
(  dirigé  dans  le  sens  supérieur.  De  là  aussi  résultera  ratcomplisscment  de  la  piédidion 
.  de  Jl.  Martin  do  Mussy,  à  savoir  que  les  races  métisses  feront  en  grande  partie 
.<  retour  à  la  race  supérieure:  mais  ramenées  au  type  blanc  par  cette  voie  détournée 

•  elles  auront  sur  leurs  similaires  d'Iùiiopc  un  bien  grand  avantage  :  elles  seront 
•■   acclimatées...  »        De  Qt  ATni:rAi,i:s.  ///■  l' l'.sprri'  hiiiiuiiiw.  cliapitre  xxin,  passiin. 

7,  Faut-il  rappeler  ici  la  honteu-e.  la  liideu.-c  traite  dos  noirs,  laquelle,  il  est  \  rai. 
ilisons-le  à  l'honneui-  des  nations  européennes  et  américaines,  ne  se  fait  pins  .injonr- 
I  liui  ouvertement  comme  jadis  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  mais  qui  se  prali(pir 
Micore,  avec  tous  ses  excès  et  toutes  ses  conséquences  nionslrui-uses.sur  la  c6t<'  orientale  .' 

Une  dire  des  Australiens  et  de  toutes  les  races  polynésiennes?  Quels  odieu\  traiti- 
inents  ne  leur  fait-on  )ias  subir?  «  Sur  aucun  point  du  friobc,  dit  M.  de  Quatrcfages, 
>  !(■  blanc  ne  s'est  montré  aussi  im|>itojable  en\ers  les  races  inférieures  qu'en  .\nstralie  : 
'   nulle  part  il  n"a  aussi  audaci(?usement  calomnié  ceux  (|u"il  dépouillait  et  exterminait. 

l'our  lui,   les  Australiens    n'ont   plus  été  dos  hommes.  Ce  sont  dea  êtres,  dit    Kutler 

Larp,  qui  nnini.ssrnt  toutes  1rs  c/inses  miiiij'oises  que  ne  devrait  jamais  présenter 
■   l'hvmnnifé,  et  plnsieiirs  dont  rniii/irnient  les  sinf/es,  leurs  eonf/énéres.  Sans  doute  des 

•  voix   honorables    ont   protesté  contre  ces  tei-ribles  paroles  adressées  aux  convicts  qui 

•  allaient  chercher  fortune  en  .Vnstralic;  mais  ipie  pouvaient-elles,  alors  que  foute>  les 

•  mauvaises  passions  étaient  surexcitées  et  s'appuyaient  sur  de  semblables  arguments, 
'  étayés  eux-mêmes  d'assertions  donnée*  comme  scientifiques?  On  sait  quel  a  été  le 
'  résultat  de  ces  leçons  en  Tasmanic.  en  Australie,  et  ceux  qui  voudraient  se  renseigner 
'  plus    au   long    peuvent    consulter    les    voyageurs    de    toute  nation,    Darwin    comme 

Dupetit-Thouars..)  I)f  (Jr  unFFAciE?.  De  l'Espèce  Immaine,  page  .■>■;). 

R.  Voyez  plus   liant,  pour  la  fonnalion  des  races  métisses,  1 1   note  6  de  ce    chapitre. 
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Nos  auteurs  là-dessus  se  liaient  de  conclure 
Que  ce  fait  expressif,  cette  loi  de  nature 
Prouve  sans  contredit  que  l'être  le  plus  fort 
Se  substitue  au  faible  et,  partant,  qu'on  a  tort 
De  ne  pas  convenir  qu'en  tout  état  l'espèce 
Par  l'évolution  de  plus  eu  plus  progresse". 

Je  conviens  du  progrès  ;  mais  l'évolution  i** 
N'entre  pour  rien  ici  dans  la  progression. 

Les  métis,  les  mulâtres  se  sont  relevés  «  partout  où  le  préjugé  du  sang  moins  forte- 
«  ment  enraciné  a  pu  être  vaincu  par  le  mérite  personnel...  M.  Torrès  Caïredo  me  citait 
«  parmi  les  mulâtres  de  sa  patrie  des  orateurs,  des  poètes,  des  publioistc'S  et  un  prési- 
II  dent  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  est  en  même  temps  un  éfrivain  distingué...  Ce  qui 
«  jusfifiorait  ces  paroles  de  notre  vieux  voyageur  Thévenot  :  «  Le  mulâtre  pant  tout  ce 
I.  i/ur  petit  le  blanc:  son  intelligence  est  égale  à  la  nôtre. ..n 

<.  C'est  le  blanc  qui,  entraîné  par  son  ardeur  inquiète,  a  envahi  le  monde  et  raul- 
«  tiplie  chaque  jour  ses  conquêtes,  ses  colonies...  A  peu  près  toutes  les  races  métisses 
«  modernes  le  reconnaissent  pour  père,  et  cela  même  entraîne  un  double  résultat  :  ces 
«  l'accs  sont  à  la  fois  élevées  au-dessus  de  la  race  mère  et  rapprochées  les  unes  des 
«  autres   comme  possédant  un  élément  commun. 

(I  Ce  rapprochement  ira-t-il  jusqu'à  la  fusion?  Toutes  nos  races  actuelles  seront-elles 
i(  tôt  ou  tard  remplacées  par  une  race  unique,  homogène,  douée  partout  des  mêmes 
Il  aptitudes,  régie  par  une  civilisation  commune?  Je  ne  le  pense  pas...  Sans  doute,  les 
«  races  de  1" avenir,  moins  différentes  de  sang,  rapprochées  p\r  les  chemins  de  fer,  par 
•I  les  steamers,  auront  bien  plus  de  penchants,  de  besoins,  d'intérêts  communs.  De  là 
Il  naîtra  un  état  de  choses  supérieur  à  ce  que  nous  connaissons...  Mais,  pour  être  plus 
Il  générale,  plus  diffuse,  cette  civilisation  ne  supprimera  pas  certaines  conditions 
Il  d'existence,  certaines  différences  de  miliei.  Or,  tant  qu'il  existera  des  pôles,  un  équa- 
II  tour,  des  continents  et  des  îles,  des  montagnes  et  des  plaines,  il  subsistera  des  races 
u  distinguées  p.ir  des  caractères  de  toute  nature,  des  races  supérieures  et  inférieures 
Il  au  point  de  vue  physique,  intellectuel  et  moral.  En  dépit  des  croisements,  la  variété. 
Il  liiiégalité  persisteront  sur  la  terre.  Mais  dans  son  ensemble  l'humanité  se  sera  com- 
«  plétée.  elle  aura  grandi;  et  les  civilisations  de  l'avenir,  sans  faire  oublier  celles  du 
i<  présent,  les  dépasseront  dans  quelque  direction  encore  inconnue,  comme  les  nôtres 
Il  ont  dépassé  leurs  devancières.  » 

De  Qlutrefages,  De   l'Espèce  humaine,  pages  210,  211,  212,  passim. 

0.  Voyez,  ci-dessous,  la  note  10  de  ce  chapitre. 

10.  L'erreur  de  Darwin,  c'est  d'attribuer  à  la  lutte  pour  l'existence,  à  la  sélection,  a 
l'évolution,  la  puissance  de  modifier  indéfiniment  les  organismes  dans  une  direction 
donnée,  de  manière  à  ce  que  les  descendants  directs  d'une  espèce  constituent  une  autre 
espèce  distincte  de  la  première...  «  Jamais  une  espèce  n'en  a  enfanté  une  autre  par 
Il  voie  de  dérivation.  Admettre  le  contraire,  c'est  en  appeler  à  l'inconnu  et  substituer  une 
II  possibilité  aux  résultats  de  l'expérience...  Pour  admettre  la  transformation  physiolo- 
II  gique  de  la  race  en  espèce,  fait  contraire  à  toutes  nos  connaissances  positives,  Darwin 
II  et  ses  disciples  repoussent  les  résultats  séculaires  de  l'expérience,  de  l'observation,  et 
II  leur  substituent  un  accident  possible  et  inconnu!  Eh  bien!  je  le  demande  à  tout  esprit 
«  vraiment  libre,  à  tout  homme  sans  préjugés  s'étant  quelque  peu  occupé  de  sciences, 
«  est-ce  sur  de  pareils  fondements  que  l'on  assolerait  une  théorie  générale  en  physique 
Il  et  en  chimie?   » 

De  Quateefages,  De  l'Espèce  humaine,  liv. X,  chap.  x,  pages  70,  71,  72,  passim. 

Le  même  auteur  (même  ouvrage,    liv.  II,  chap.  x)  avait  déjà  dit  :   «  Les  doctrines 

darwiiiistes  reposent  sur  une  dérivation  progressive  et  lente,  sur  la  confusion  de  la 
II  race  et  de  l'espèce.  Par  conséquent  elles  méconnaissent  un  fait  physiologique  indéniable  ; 
«  elles   sont   en   opposition   a\oc   un   autre  fait,  conséquence  du  premier  et  qui  éclate  à 
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Nous  n'évoluons  pas...  Qu'arrive-l-il  en  somme? 

C'est  un  homme  nouveau  qui  remplace  un  autre  homii 

Tandis  >\ncrnluer,  mot  clairet  positif, 

Exprime  un  changement  absolu,  décisif, 

Par  oii  ce  qui  n'était  qu'un  simple  mécanisme, 

L'ensemble  du  tissu  d'un  heureux  organisme, 

Et  le  jeu  régulier  d'un  ressort  bien  monté, 

Devenant  sentiment,  raison  et  volonté, 

La  brute  disparaît,  et  l'œuvre  se  consomme 

Dans  un  être  pensant,  supérieur,  dans  l'homme. 


CHAPITRE    TI 

La  pensée  et  la  seusibilité,  les  désirs  et  la  mémoire,  l'imagination  et 
la  raison  d"après  la  science  naturaliste  moderne.  —  Conséquences  de 
cette  doctrine.  —  Les  degrés  de  l'instinct  dans  les  animaux  supé- 
rieurs. —  Le  shiRe. 


Penser,  juger,  parler,  privilèges  humains. 
Apanage  dont  Dieu  nous  dota  de  ses  mains, 
Couronne  au  triple  éckil  dont  notre  âme  se  pare. 
Qui  de  tout  animal  noblement  nous  sépare. 
Les  Darwin,  les  Hceckel  et  leurs  nombreux  tenants 
Ouvriront-ils  les  yeux  à  vos  rayonnements  ? 
L'âme  immatérielle  en  vain  les  illumine  : 
Hélas!  à  la  nier  leur  science  s'obstine. 
Mais  qu'est-ce  donc  pour  eux  que  penser,  que  sentir? 
Les  actes  de  l'esprit,  d'où  les  font-ils  sortir? 

—  Tout  cela,  c'est  l'etTet  d'un  mouvement  complexe 
Qu'ils  nomment  dans  leur  langue  une  action  réflexe  i. 

ton?  les  regards:  l'isolement  des  groupes  spérifiques  remontant  aux  premiers  âfres 
du  monde,  le  maintien  du  cadre  organique  général  à  travers  toutes  les  révolutions 
du  globe.  Voilà  pourquoi  je  ne  sain-avi  être  darwiniste.  » 

1.  Voiri  ce  qu'on  entend  en  général  par  action  réflexe...  «  La  plupart  de  nos  mou- 
vements sont  précédés  d'une  impression  perçue,  dont  le  mouvement  est  en  que^iue 
sorte  la  réponse  ;  mais  souvent  aussi  il  arrive  qu'une  impression  chemine  par  les 
fibres  sensitivcs  vers  la  moelle  ou  vers  l'encéphale,  puis  se  réfléchit,  dans  une 
direction  centrifuge,  sur  les  filets  moteurs,  sans  que  nous  en  soyons  avertis.  La  pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  le  système  nerveux  peut  faire  succéder  un  mouvement  à 
une  impression,  bien  que  celle  ri  n'ait  pas  été  sentie  ou  perçue,  a  reçu  le  nom  d'ac- 
tion réflexe   ou   de  pouvoir    excito-moteur.   On  doit  mettre  sur  le  compte  de  cette 


is^  i.A    i.iii  AïKiN    i:t    1,  II I  mamti'; 

• —  Vous  ne  coiniuiiiicz  |i;i.s.''  —  Kii  l)ioiiI  mmis  le  cerveau - 
Chaque  sens  se  concenlre  au  dedans  d'un  noyau ^, 
Doù  le  nerf  spécial,  par  ses  poinlcs  ru<i-ueuses. 
Alteinl  et  fait  vibrer  les  cellules  nerveuses''. 
Vibrer,  i;"esl  s'émouvoir  :  et  la  sensation, 
Tel  est  le  résultai  de  l;i  viliration. 

Au  jeu  de  riuslruiiieul  •'  loulc  pièce  concorde: 

«  faculté  l;i  i>lii|i;iil  ilr-  riioinciinnl-.  iii\  ntuiilaii'cs,  tels  que  le  clignement  des  paupières, 
Cl   le  chemiiicinciil  ilii  ImiI  ,iliriiriil;iii  r  il.nis  l'intérieur  du  canal  digestif,  etc.  » 

Dici.NLv  m;  VoHEi'iEKRE,  Dict .  (ncycl . 

Ajoutons  que  l'Ecole  moderne  ail  lil à  ladioti  >r/!rj-r  ou  poiicoir  excito-moteur  tous 

les  phénomènes  de  la  pensée,  l'uis  1.^    |-,ii>  ijc  I  inuigination,  de  la  mémoire,  etc.,  etc. 

1.  K  Le  cerveau  est  la  partie  supérieure  di-  l'encéphale  :  il  en  est  aussi  la  partie  la 
<'  plus  considérable  :  il  couronne  de  ses  largos  dimensions  l'axe  cérébro-spinal.  A  l'ex- 
1.  térieur,  la  face  supérieure  présente  sur  la  ligne  médiane  un  sillon  profond,  appelé 
I.  ijranie  scissure.  Cette  scissure  partage  le  cerveau  en  deux  moitiés,  appelées  hémis- 
(  plières...  .Au-dessous  de  lui,  dans  les  fosses  occipitales  inférieures,  est  le  cervelet  ; 
1.  enfin,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet  d'une  part  et  la  moelle  épinière  de  l'autre,  et 
i<  leur  servant  d'intermédiaire,  se  trouve  l'isthme  de  l'encéphale.  L'encéphale  {(■/,  dans  ; 
"  xî;aA>|,  tête),  c'est-à-dire  la  masse  nerveuse  contenue  dans  le  crâne,  se  compose  don<- 
1'  de  trois  parties  :  le  cerveau,  le  cervelet,  l'isthme  de  l'encéphale  qui.  lui-même,  se 
"  compose  du  bulbe  rachidien  et  de  la  proiubérune.e  annulaire,  appelée  aussi  moelle 
•■   alionijée.  nn-iid  île  l'enerjiliale,  mésacéphale,  pont  de  Yarole.n 

DuriNEv  DE  Vonm'iERHE,  Bict.  encycl. 

lî.  I  Des  milliers  de  libres  .sensitivcs  et  périphériques  de  chaque  moitié  du  corps 
"  aboutissent  d'abord  à  un  noyau  cellulaire  intracrànien,  la  couche  optique  ;  de  Mt, 
••  elles  rayonnent  vers  les  cellules  corticales  des  circonvolutions  ;  enfin  d'autres  libres 
!■  partent  de  ces  cellules  corticales  et  convergent  vers  un  autre  noyau  cellulaire,  le  corps 
<•■  strié,  d'où  s'irradie  enfin  tout  le  système  des  fibres  motrices  périphériques,  relié 
■1  d'autre  part  aux  cellules  du  cervelet,  qui  semble  être  simplement  un  centre  coordi- 
«  nateur  des  mouvements.  Comme  les  cellules  corticales  des  deu.x  hémisphères  cérébraux 
■•  sont  réunies  par  des  fibres  transversales,  il  en  résulte  que  les  hémisphères,  les  deux 
«  couches  optiques,  les  deux  corps  striés,  forment  un  système  complet,  dont  les  diffé- 
«  rentes  parties  se  .lient  ajiatomiquemeut  et  physiologiquement.  Lhomme  est-il  sain  et 
"  adulte,  alors  l'instrument  est  harmonique  et  vibre  juste:  les  cir<'onvolutions  sont 
'■  gonflées,  épanouies;  leurs  sommets  s'élc\ent  également  à  la  surface  des  hémisphères... 
<•  .\u  contraire,  dans  la  sénilité,  la  démence,  les  maladies  mentales,  certaines  circon- 
<•  voiutions  s'abaissent  et  s'effondrent:  ce  sont  des  notes  qui  ne  raisonnent  plus....  En 
i'  résumé,  tout  système  nerveux  quelque  peu  développé  chez  les  invertébrés  aussi  bien 
«  que  chez  les  vertébrés  se  ramène  à  une  partie  cellulaire  consciente,  en  relation  de 
f  continuité  avec  deux  systèmes  nerveux,  l'un  afférent,  par  où  arrive  l'excitation  sensitive, 
<■  l'autre  efférent,  par  où  se  transmet  l'incitation  motrice.  » 

Docteur  Ca.  Li:toi'iîne.\ij,  liioloyie,  pages  ioT  et  io8. 

Â.  Voyez,  ci-dessous,  la  note  7  de  ce  même  chapitre  vi,  ainsi  que  la  note  10. 

3.  L'instrument  dont  il  s'agit  ici,  c'est  le  cerveau,  ^ous  n'ajouterons  rien,  pour  en 
expliquer  le  jeu,  à  ce  qui  se  trouve  dans  la  note  3.  Faire  l'analoniie  du  cerveau  et  de 
l'encéphale,  en  analyser  tous  les  actes,  cela  n'est  pas  de  notre  compétence.  Il  faut,  pour 
étudier  ces  graves  question",  avoir  recours  aux  traités  spé'iaux.  Nous  n  avons  voulu, 
dans  ce  passage,  que  donner  une  idée  de  la  manière  dont  la  science  naturaliste 
moderne  explique  la  production  des  phénomènes  de  sensibilité,,  de  i)ensée  et  de 
conscience. 


i:iOI,M(,ll      i:  r     \MHKO[MiLO(iIE 

I.*'  li>sii  cortiral'  ici  lieiil  lieu  de  corde, 

Les  fibres  de  clavier,  cliaque  nerf  de  marleau, 

Et  l'ensemble  acconiplil  les  actes  du  cerveau. 

Toutefois,  quand  ce  Jeu  commence  à  se  prnduin 
Il  est  inconscient,  et  l'on  ne  saurait  dire 
Si  les  nerfs  spéciaux,  l'optique,  l'olfactif. 
Et  le  nerf  médian '",  et  le  nerf  auditif'", 
Tant  leur  impression  est  timide  et  contrainte, 
Sur  la  libre  afférente*  ont  porté  leur  atteinte. 
Rien  ne  s'émeut  encor:  c'est  l'avertissement, 
Le  prélude  indistinct  d'un  plus  grand  mouvement. 

Mais  bientôt  du  ressort  la  pression  constant o 
l'rovoque  le  concours  de  la  libre  etrérenle^ 
Des  lors  l'ébranlenienl,  devenu  général. 
Va  se  communiquer  au  tissu  cortical". 
S'étend  de  plus  en  plus  e(,  circonstance  heureuse, 
Âlfecte  intimement  la  cellule  nerveuse  '". 


fi.  «  La  masse  nerveuse  encéphalique  se  com|;ose  de  ileu\  suljstanccs  différentes, 
appelées  à  cause  de  leui-  couleur,  l'une  substance  blanche,  l'autre  substance  grise. 
tielle-ci  est  encore  uommée  substance  corticale  [tissu  cortical],  parce  qu'elle  semble 
former  l'enveloppe  générale  de  la  première.  En  cfTet,  on  la  voit,  dans  le  cerveau, 
passer  sans  interruption  d'une  circonvolution  à  une  autre,  et.  dans  le  ccr\elet, 
toriner  la  mns-^e  principale  des  lulies  cérébelleux.   » 

DcriNEV    DE    V(IRi:lMKHRi:.  Dicl .   ruri/cl . 

7.  -  Dans  le  noyau  cellulaire  intracrânien  appelé  la  couche  optif/ue.  on  peut  isoler 
quatre  amas  de  cellules  nerveuses, quatre  centres  récepteurs:  le  premier  de  ces  noyaux. 
Vanterieur,  est  le  centre  olfactif,  très  développé  chez  les  espèces  animales  qui  pos- 
sèdent de  gros  nerfs  olfactifs  (latin,  olfnctio,  sens  de  l'odorat  ;  les  nerfs  olfactifs, on 
le  sait,  sont  les  nerfs  qui  donnent  à  la  membrane  pituitaire  la  sensibilité  spéciale 
dont  elle  jouit  pour  les  odeurs)  :  en  arrière,  est  le  noyau  optique,  le  plus  volumi- 
neux de  tous  chez  rhomnie,  et  très  peu  développé  au  contraire  chez  les  espèces  qui 
vivent  dans  l'obscurité,  comme  la  taupe  :  le  troisième  noyau,  d'avant  en  arrière,  ou 
rentre  mé'tian,  reçoit  les  fibres  tactiles  non  spéciales  :  enfin,  le  quatrième  e^t  le  centre 
récepteur  des  libres  acoustiques,  le  centre  acoustique  (nerf  auditif).  » 

Ch.  Letoi  UNKvr,  niolof/ie,  page  100. 

^.  Viiyez.  plus  haut.  I,i  nnte  .'i  de  ce  chapitre  vi. 

0.  Voyez,  plus  haut,  la  note  0  de  ce  chapitre  vi. 

10.  «  Les  cellules  nerveuses  sont  des  corpuscules  de  forme  assez  iriéguliere,  plus  ou 
moins  sphéro'idaux.  Elles  ont  une  paroi,  un  contenu,  un  noyau  et  un  nucléole.  Ce 
dernier,  brillant  et  de  couleur  jaunâtre,  est  inclus  dans  un  gros  noyau  transparent 
et  sphérique,  qui  lui-même  est  entouré  de  foute  part  par  une  substance  granuleuse  et 
^.olidc.  D'ordinaire  une  membrane  cellulaire  assez  épais.se  recouvre  le  tout...  Les  fibres 
nerveuses  se  continuent  directement  avec  les  cellules.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des 
lenlacules  que  cclle<-  i  iirojettent  [)oui-  ,-e  relier  aux  autres  organes... 

f;h.  LETolll.^EAc.  />(o%(<?,  pagcs  o<>8  et  ;jO;'. 
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Celle-ci"  tout  à  coup,  soit  plaisir,  soit  douleur, 
Subit  l'impulsion  du  principe  moteur, 
S'ouvre,  s"é]ianouit  et  garde  à  sa  surface 
De  la  sensation  la  fugitive  trace. 

Ainsi  parfois  Ton  voit,  au-dessus  de  la  mer, 
Les  corps  phosphorescents  qui  voltigent  dans  l'air. 
S'échauffer,  s'éclairer  sous  leur  trame  légère 
Et  du  soleil  fixer  la  mobile  lumière. 
Tel  aussi  le  métal  que  le  collodion 
Imprègne  du  mordant  de  sa  vive  action, 
A  la  clarté  du  jour  qu'un  voile  épais  ménage, 
Grave  de  ses  reflets  une  fidèle  image. 

Et  l'on  conclut  de  là  que  l'acte  conscient 
Dans  la  substance  grise  a  son  récipient  : 
Et,  comme  sur  ce  fond  jamais  rien  ne  s'efTace, 
Le  dernier  arrivé  du  premier  prend  la  place: 
Sous  le  tissu  vibrant  vivement  repoussé, 
11  recueille,  il  relient  les  échos  du  passé. 

C'est  là,  c'est  dans  ce  fait,  si  difficile  à  croire'-, 
Que  se  révélerait  le  don  de  la  mémoire- 
Mais,  avant  tout,  sur  quoi  portent  les  souvenirs? 
N'est-ce  pas  sur  ce  qui  provoque  les  désirs  ? 
On  désire  éviter  le  mal  et  la  souffrance  ; 
On  désire  du  bien  avoir  la  jouissance  : 
Or,  ces  mille  désirs,  dont  le  mouvant  tableau 
Va,  vient  et  se  reflète  au  miroir  du  cerveau, 
Sans  être  le  produit  d'impressions  menteuses. 
Sont  variés,  divers.  Formes  capricieuses. 
Dans  ce  milieu  sensible,  impatient,  actif. 


11.  «  Tout  d'iiboi-d  l'.iclMiii  irllcxc  .'vt  ,ilis..liiiii.'hl  iiicoiiMinilc.  Il  y  a  ébranlement  dos 
fibres  affërentca,  cxriUilion  il.'-,  rduilrs  ,y\\  i  .M^i^^nit  mu-  Ic^  lihii's  l'fférentes  (voii-plus 
hiiut  la  note  3).  A  un  (lc;:i-r  plus  cIcnl',  la  rrllnir  nrri-ni^r  se  sensibilise;  elle  a  con- 
science de  la  vibration  de  ses  molécules,  elle  éprou^e  des  sensations  de  tact,  de  goût, 
etc.,  plus  ou  moins  variées  et  nombreuses,  selon  que  l'organisme  est  plus  ou  moins 
perfectionne.  En  même  temps,  elle  a  des  impressions  de  douleur  et  de  plaisir.  A  ce 
stade  l'être  conscient  est  très  inférieur  encore  :  chaque  sensation,  chaque  impression 
meurent  aussitôt  qu'elles  sont  nées  ;  nul  enchaînement  des  phénomènes  conscients,  nul 
lien,  nul  rapport  dans  la  vie  psychique.  Mais  tout  change  dès  que  la  cellule  ner- 
veuse garde  \^  trace  de  l'acte  rétioxe  dont  elle  a  été  le  centre.  Elle  s'en  imprègne 
en  quelque  sorte. 

12.  «  A  partir  de  ce  moment,  les  phénomènes  conscients  s'enchaînent  l'un  à  l'autre; 
les  derniers  venus  trouvent  dans  les  centres  nerveux  l'éc/io  de  ceuxqui  les  ont  précé- 
dés. Pour  parler  le  langage  des  psychologues,  on  peut  dire  que  les  facultés  naissent  ; 
les  traces  des  sensations  et  impressions  passées  deviennent  des  souvenirs  :  il  y  a  là 
de  In  mémoire.   »  Ch.  Letourneau,  Biologie,  page  450. 


r.ini.O(ilK     KT     ANTIlUOPOLOr.  [E  1«7 

Ils  s'iinissont  siuivoiil  m  un  i^i'oiiin'  liclil''''. 

Imagination'^,  faculté  créatri(;e, 
D'un  jeu  matériel  le  voilà  donc  complice  ! 
Et  toi  que  nous  placions,  mère  de  l'idéal, 
Hors  des  calculs  mesquins  de  ce  monde  banal, 
Tu  serais  ramenée  à  ce  rôle  sans  gloire 
De  compléter  des  sens  l'oinvre  préparatoire  ! 

En  un  mot,  grands  docteurs,  la  sensibilité. 
Le  système  nerveux  ému,  sollicité, 
Pour  vous  voilà  l'agent  de  ces  hauts  pliénoinèncs 
Qui  nous  viennent,  à  nous,  des  régions  sereines 
Et  du  milieu  divin  où  la  pure  Raison 
Engendre  les  concepts  et,  par  comparaison. 
Rapprochant,  combinant  les  mots  et  les  idées, 
En  jugements  précis  donne  un  corps  aux  pensées  ! 

Misérable  doctriiK^  cl   triste  aveuglement  ! 
Que  dis-je?  admiraleuis  de  cet  arrangement. 
Vous  disséquez,  fouillez  l'organe  pièce  à  pièce  ; 
Vous  faites  éclater  la  parfaite  justesse 
Qui  de  cet  instrument  dirige  les  accords  ; 
Mais  votre  enthousiasme  et  vos  bruyants  transports 
Ne  sont  que  faux-fuyants...  Votre  science  louche 
Ne  veut  pas  voir  Celui  qui  fait  vibrer  hi  tmirhr. 

Je  n'insisterai  pas  :  tout  le  monde  cnniiircnd 
Ce  que  cette  doctrine  enseigne  de  navr;int. 
Point  d'âme,  ni  de  Dieu  !  La  matière  vivante 
D'elle-mCMîie,  h  son  jour,  devient  intelligente. 

Nous  n'avons  au  début  que  d'informes  grumeaux  : 
Du  progrès  pas  k  pas  remontez  les  niveaux, 

13.  L'arte  de  la  mémoire  une  luis  a(r(]in|ili,  roiiinn'  il  est  dil  plus  haut,  nute  12, 
les  souvenirs  se  disjoignent,  se  grdiijieiit  capririinisement,  l'ormeiit  des  talileaux  com- 
plexes, fietifs  dans  l'ensemble,  quoique  foi-uiés  d'anciennes  sensations  et  impressions; 
il  y  a  He  rimnfjination...  Mais  des  impressions  persistantes  de  douleur  et  de  plaisir 
sont  nés  les  désirs  de  ressentir  les  uns  et  de  fuir  les  autres.  L'impressionnabilité,  la 
sensibilité,  l'imagination  se  groupent  autour  de  ces  désirs,  et  sont  plus  ou  moins 
vivement  incitées  par  eux.  Cette  coordination  des  impressions,  des  sensations,  des 
images  en  vue  d'un  but  à  atteindre,  devient  un  raisonnement,  et  la  faculté  d'opérer 
cette  coordination  est  ce  que  les  psychologues  appellent  entendement,  intelligence, 
raison;  de  même  que  le  résultat  conscient  de  toute  confrontation,  toute  comparaison, 
entre  elles,  des  impressions,  des  sensations,  etc.,  est  appelée  idée,  pen.si'e.  Enlin  tout 
désir  iirécédé  et  accompagné  d'un  raisonnement,  d'une  évaluation  relative  du  rnoliilr, 
do\ient  une  volilion,  d'où  la  volonté  des  psychologncs. 

<(  Mais  derrière  tout  ce  labyrinthe  de  phénomènes  psychiques,  il  y  a  siinplcnn  nt  des 
actes  réflexes  (voir  la  note  1  de  ne  chapitre),  des  sensations  et  des  impressions  trans- 
formées. Déplus,  tout  ce  travail  mental,  dont  l'excessive  complication  chez  l'homme  a  si 
longtemps  défié  l'observation,  résulte  simplement  des  propriétés  spéciales  du  tissu 
nerveux.  "  t'.li.   I.huuhnuau,  Hiolof/ie,  [lagçs  4,")(l  et -ItiO. 


;»  I.  A      l.lil-  \TM'\     I-;  1      I.    Il  I    M  A  ^  I  II, 

Et  vous  arriverez  par  couches  successives 

Du  minéral  inerte  aux  substances  actives''. 

Voici  le  végétal,  et  Tanimal  le  suit  : 

Tout  être,  quel  qu'il  soit,  du  hasard  est  !<•  IVinl. 

Et  la  ci'éation.  dnns  sa  Ibrce  énergique. 

N'est  (|iic  l'cliel  tViIni  d'iiuc  mlion  cliimiqiii-. 

n'iiii  élii'  sniininiaiii '"  Loiile  intervention 
Sur  le  monde  et  sur  nous  est  une  fiction, 
Dont  les  esprits  bornés  innocemment  s'abuse ul. 
Mais  combien  d'esprits  forts  savamment  s'en  amusent 
Et,  sous  leur  raillerie,  immolant  l'entité. 
Se  font  un  dieu  nouveau  de  la  réalité! 
Or,  la  réalité  pour  eux.  c'est  la  substance 
Que  des  faits  positifs  livrent  à  la  science. 
Qu'on  ne  h'iir  p;irlc  pas  des  lois  de  la  Raismi  : 
L'IntelliiîPiici'  ii;iil  d'une  combinaison''. 
Et,  ({uel  qui'  sdil  le  corps  où  sa  flamme  s'éclaire. 
Son  fover  s'alimenle  à  la  même  mjilièn-. 


\i.  .  (es!  Mni.|ii.iiiriil  (l;iii<  le-  |ii(jpriétés  spéciiiles.  diimico-pliysiques,  du  carbone, 
.  et  miiImiiI  (|,ii]>  Il  seiiii  lluidil/'  il  l'instabilité  des  composés  carbonés  albuminoïdes, 
-  (|iril  laut  \uir  lus  i;ui?c.>  riiéiaiii(|iK'S  (Ips  [)lipiiom('iii's  (In  mmiVL'nieut  p:irti'.-ulicrs  par 
'<  lesquels  les  organismes  et  les  inoi-g.iMisines  se  diiréreiicieiit.  et  que  l'iiti  appelle  dans 
«  un  sens  plus  restreint  In  vin.  » 

IIiiKCKEL,  Histoire  de.  la  création  niiliirr}U\  Paris.  IS71. 

1.1.   Voyez  la  noie  2.)  ilii  chapitre  i'^''  de  celte  deuxième  parlic 

lli.  «  Il  y  a  bien  peu  d'années  encore,  tous  les  nafiiralislcs  ou  presque  tous  cro\a:ent 
"  à  la  parfaite  immutabilité  des  espèces  organisées  (M.  de  Quatrefages,  dont  1  autorité 
('  n'est  pas  à  dédaigner,  y  croit  encore,  voyez  la  note  10  du  chapitre  iv  de  cette  deuxième 
"  partie),  et,  comme  chaque  époque  géologique  a  sa  faune  et  sa  flore  spéciales,  il  fallait 
'•  admettre  avec  Cuvicr,  et  l'on  admettait  en  effet  une  série  de  créations  successives. 
«  de  changements  à  vue  organiques.  Au  premier  coup  de  sifflet  de  Dieu,  irrévéroii- 
"  cieusomcnl  comparé  k  un  machiniste  d'opéra,  un  implacable  cataclysme  anéantissait 
u  tout  le  monde  vi\anl,  et  inie  l'iiiino  nou\çlle  surgissait  à  la  vie,  »  etc. 

Ch.  Letouhne.mi,  Biologie,  page  'ôti. 

Voici  conmicnt  M.  ilc  Ouatrel'ages  lépond  sérieusement  et  scientifiquement  à  celte 
farjon  légère  de  traiter  une  matière  si  grave  :  «  ...  Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  sous  les 
yeux  que  des  espèces  toutes  faites.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  connaître  encore  rela- 
tivement à  leur  mode  de  production.  Mais  nous  savons  que  la  cause  inconnue  qui  a 
donné  naissance  aux  espèces  éteintes  et  vivantes  s'est  manifestée  à  diverses  reprises 
et  par  intermittences  à  la  surface  du  globe.  Rien  ne  permet  de  supposer  qu'elle  soit 
épuisée...  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ne  soit  à  l'œuvre  sur  quelque  point  de  notre 
terre,  même  à  cette  époque  de  calme  relativement  profond.  S'il  en  est  ainsi,  peut- 
être  quelque  hasard  heureux  viendra  jeter  un  peu  de  jour  sur  le  grand  mystère  des 
origines  organiques.  Mais  jusqu'au  moment  où  l'expérience  et  l'observation  nous 
auront  appris  quelque  chose,  quiconque  voudra  rester  fidèle  à  la  science  sérieuse 
acceptera  l'existence  et  la  succession  des  espèces  comme  un  fait  primordial.  » 
Di  niArRi.:FA.,rs.  De  f F.spi'rr  himiainr.  JiagC  T'i. 
17.  Vovcz  le-   ii.ilcv  |:i  ,;l  11  ,1,.  ,-.■  iiicrne  chiipilrc. 


Dans  un  lorpri  moins  puil'ail  son  éi;lal  indistincl 
Ne  va  pas  au  del;\  dos  l'oiinos  de  l'inslincl. 
Mais  viennent  les  progrès  que,  par  le  Iransforinisine, 
Accomplit  tôt  ou  lard  tout  vivant  organisme: 
L'instrument,  remonté  par  des  ressorts  nouveaux, 
Produira  des  effets  plus  dislinels  et  plus  beaux  '*"■. 

(Ibacun  aui'a  le  Irait  qui  le  caraeliM  ise. 
Burtbn'''  en  a  laissé  rattachante  anai\s(!  : 
Et  qui  sut  jnieux  que  lui  peindre  île  l'animal 
La  nature  et  les  nueurs  ?..  Du  lion,  du  cheval, 
Du   fliicn  iM  du  .■asl(»r.  du  >ini.'c  cl   de  laid  d'auliv'S. 
(Jui  miiiix  a  runqiaré  les  qu.dilés  aux  mUros? 

Le  premier  a  la  l'urce  avec  la  majesté-'"  : 
Le  second  a  Télairel  la  docijili'-'. 


I"*.  '•  l'Iiis  los  ri>i-(loii>  iii'i'X('ii\  péri|ilirii(|iio>  soroiit  \ nliimiMciiK.  plus  les  nov.iux  (les 
•  conciles  oi)ti.[iios  seront  iJr\(;lo|ipé>.  plus  ;ilorslo  courant  des  sonsatious  et  des  impros- 
sions  sera  fort,  et  plus  les  centres  iierceptcurs  corticaux,  les  éléments  nerveux  qui 
ont  conscience  des  sensations,  «pii  les  pèsent,  les  comparent,  les  enregistrent,  seront 
l'ortement  ébranlés;  plus  par  conséquent  leur  travail  pondérateur  sera  difficile.  Si  en 
même  temps  ces  coui'lies  corticales  ont  peu  de  surface  et  de  profondeur,  on  d'autres 
ternies,  si  les  liémisplières  cérébraux  sont  peu  développés,  l'animal  ou  l'homme  sera 
-urtoiit  instinctif  :  il  obéira  sur-lo-cliainp  et  aveuolément  à  l'impression  actuelle.  Si, 
au  contraire,  les  centres  peiceptcurs  dominent,  alors  l'être  sera  intelligent,  réfléchi, 
maître  de  lui-même.  C'est  en  vertu  de  celte  loi  que  1  ■-  \crtébrés  inféiieurs,  chez  qui 
lis  vésicules  nerveuses  intracràniennes,  olfactives,  optiques,  etc.,  sont  aussi  voluini- 
iuu-:es  que  lis  vésicules  (  érélirales.  ont  une  intelligence  rudimentaire.  » 

l>li.  I.FTOUHNEAL-,  Diûlogip.  pagcs  4G7  et  'iiiS. 
l"i.  lUilfon  ifieorges-I.ouis  l.eclerc.  comte  de),  l'un  des  plus  célèbres  naturalistes  et 
des  plus  grands  écrivains  du  xvni'  siècle,  naquit  à  .Montbard  en  iJourgogno,  le  7  sep- 
tembre 1707.  Il  mourut  à  Paris,  le  IG  a\ril  I78S,  à  l'âge  de  81  ans.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  dés  1733  et  intendant  du  .lardin  du  roi,  il  publia,  depuis  I7i3  jus- 
qu'en 1707,  les  quinze  premiers  volumes  de  son  JJisloirc  naturelle.  Los  neuf  volumes 
suivants  parurent  de  1770  à  1783...  Des  sept  volumes,  dont  le  dernier  n'a  paru  qu'à  sa 
mort  en  1789,  le  (ùnquième  est  un  ouvrage  à  part,  le  |)lus  remarquable  de  tous  ceux  de 
lîuffon  :  ce  .sont  les  Époques  de  la  Xature,  où  il  présente,  dans  un  style  vraiment 
sublime  et  avec  une  force  de  talent  faite  pour  subjuguer,  une  deuxième  rédaction  de 
sa  théorie  de  la  Terre.  Ce  grand  travail,  dont  Buffon  s'occupa  sans  relâche  pendant 
cinquante  ans,  ne  forme  cependant  qu'une  partie  du  plan  immense  (pi'il  s'était  trace. 
(Voir  la  Jiiof/rup/iie  unirerselle,  Notice  sur  lUilfon.) 

JO.   I.   1,'extérieur  du   lion    no  dément  iioint  ses  grandes  qualités  intérieures  :  il  a  la 

ligure    imposante,   le  regard  assuré,  la   démarche  fière,  la  voix  terrible...  sa  taille  csl 

I.  si  bien   prise  et  si    bien  proportionn 'e  que  le  corps  du    lion  paraît  être  le  modèle  de 

«  la  force  jointe  à  l'agilité  :  aussi  solide  que  nerveux,  n'étant  chargé  ni  de  chair  ni  de 

n  graisse,  et  tie  contenant  rien  de  surabondant,  il  est  tout  nerfs  et  muscles.  » 

liL'tFo.v,  Histoire  naturelle. 

1\.  -  l.a  plus  noble  eonquèlc  que  riinniine  ait  jamais  faite  est  celle  île  ce  fier  et 
liiUgueu\  animal,  qui  partage  a\cc  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  com- 
luts  :  aus-i    intrépide   que   son    maître,    le    cheval  voit  le  péril  et  l'alTronte  ;  il  se  fiit 


190  LA     CREATION     ET     L'HUMANITE 

Le  chien,  bon,  dévoué,  toujours  soumis,  fidèle, 
Meurt  niôiue,  s'il  le  faut,  pour  témoigner  son  zèle^^: 
Le  castor  prévoyant,  sous  ses  constructions, 
Sait  se  mettre  à  l'abri  des  inondations^^. 

Quant  au  singe-'*,  laïeul  que  Darwin  nous  fabrique. 
Il  n'a  raltachemeat  ni  Finstiiict  domestique. 

«  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche  et  s'anime  de  la  même  ardeur  ;  il  partage 
«  aussi  ses  plaisirs  :  à  la  chasse,  au  tournoi,  à  la  course,  il  brille,  il  étincelle  ;  mais 
«  docile  autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son  feu,  il  sait  réprimer 
i<  ses  mouvements  ;  non  seulement  il  fléchit  sous  la  maiu  de  celui  qui  le  guide,  mais  il 
«  semble  consulter  ses  désirs,  et  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il 
«  se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  satisfaire  :  c'est  une  créature 
Cl  qui  renonce  à  son  être  pour  n'exister  que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui  sait  même  la 
«  prévenir  ;  qui,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements,  l'exprime  et 
«  l'exécute  ;  qui  sent  autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut  ;  qui,  se 
((  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  s'excède  et  même 
«  meurt  pour  mieux  obéir.  »  Buffon,  Histoire  naturelle. 

22.  (1  Est-il  rien  de  comparable  à  l'attachement  du  chien  pour  la  personne  de  son 
«  maître?  On  en  a  vu  mourir  sur  le  tombeau  qui  la  renfermait  ;  mais,  sans  vouloir 
Il  ciler  les  prodiges  ni  les  héros  d'aucun  genre,  quelle  fidélité  à  accompagner,  quelle 
<i  constance  à  suivre,  quelle  attention  à  défendre  son  maître!  quel  empressement  à 
i<  rechercher  ses  caresses  !  quelle  docilité  à  lui  obéir  !  quelle  patience  à  souflrir  sa 
c<  mauvaise  humeur  et  des  châtiments  souvent  injustes!  quelle  douceur  et  quelle  humi- 
«  lité  pour  tâcher  de  rentrer  en  grâce  !  que  de  mouvements,  que  d'inquiétudes,  que  de 
Il  chagrin,  s'il  est  absent!  que  de  joie,   lorsqu'il  le  retrouve!  » 

Buffon,  Du  sentiment  chez  les  animaux. 

23.  (I  Les  castors  sont  peut  être  le  seul  exemple  qui  subsiste  encore  comme  un  ancien 
Cl  monument  de  cette  intelligence  des  brutes,  qui,  quoique  infiniment  inférieure  par  son 
ce  principe  à  celle  de  l'homme,  suppose  cependant  des  projets  communs  et  des  vues  rela- 
cc  ti\es;  projets  qui,  ayant  pour  base  la  société,  et  pour  objet  une  digue  à  construire, 
ce  une  bourgade  à  élever,  une  espèce  de  république  à  fonder,  supposent  aussi  une  ma- 
cc  nière  quelconque  de  s'entendre  et  d'agir  de  concert...  Ils  emploient  les  mois  de 
(c  juillet  et  d'août  à  construire  leurs  digues  et  leurs  cabanes;  ils  font  leurs  provisions 
Cl   d'écorce  et  de  bois  dans  le  mois  de  septembre  ;  ensuite  ils  jouissent  de  leurs  travaux 

Cl  ils  goiàtent  les  douceurs  domestiques  :  c'est  le  temps  du  repos.  » 

Buffon,  Histoire  naturelle. 

24.  (1  Le  singe,  quelque  ressemblant  qu'il  soit  à  l'homme...,  bien  loin  d'être  le  second 
Il  dans  notre  espèce,  n'est  pas  le  premier  dans  l'ordre  des  animaux,  puisqu'il  n'est  pas  ïe 
ce  plus  intelligent...  Toutes  ses  habitudes  sont  excessives  et  ressemblent  beaucoup  plus 
Cl  aux  mouvements  d'un  maniaque  qu'aux  actions  d'un  homme  et  même  d'un  animal  tran- 
cc  quille...  On  le  dompte  plutôt  qu'on  ne  le  prive  :  aussi  l'espèce  n'a  jamais  été  domestiquée 
Il  nulle  part  ;  et,  par  ce  rapport,  il  est  encore  plus  éloigné  de  l'homme  que  la  plupart  des 
«  animaux...  Il  en  diffère  aussi  beaucoup  par  le  tempérament  :  l'homme  peut  habiter 
ce  tous  les  climats;  il  vit,  il  multiplie  dans  ceux  du  Nord  et  dans  ceux  du  Midi  :1e  singe 
«  a  de  la  peine  à  vivre  dans  les  contrées  tempérées,  et  ne  peut  se  multiplier  que  dans  les 
Il  pays  les  plus  chauds... 

ce  11  nous  ressemble,  a-t-oii  dit,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur;  il  doit  donc  non 
Cl  seulement  nous  imiter,  mais  faire  encore  de  lui-même  tout  ce  que  nous  faisons...  Il 
Cl  faut,  avant  de  décider,  examiner  si  cette  imitation  est  libre  ou  forcée;  le  singe  nous 
u  imite-t-il  parce  qu'il  le  veut,  ou  bien  parce  que,  sans  le  vouloir,  il  le  peut?...  Il  n'y  a 
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Il  peut  nous  imiter  :  oui  sans  doute,  il  le  peut  ; 

Mais  on  se  tromperait  en  disant  qu'il  le  veut. 

Il  a  nos  l)ras,  nos  mains,  triste  similitude  ! 

Nos  mouvements  aussi,  presque  notre  attitude  : 

Et  tout  en  lui  pourtant  est  bestialité. 

Il  se  meut  en  dehors  de  toute  liberté  : 

Machine  inconsciente,  il  procède  sans  suile  ; 

Sous  son  masque  trompeur  rien  d"humain  ne  s'agite. 

Il  est  des  animaux  où  de  bons  traitements 

Ont  pu  développer  de  tendres  sentiments. 

Le  félien  parfois,  par  un  capi'ice  étrange, 

Sous  notre  volonté  s'apprivoise  et  se  range. 

Lui,  toujours  répugnant,  toujours  revêche  et  bas, 

Est  dompté  par  la  peur,  mais  ne  se  prive  pas. 

Sa  constitution  maladive,  fébrile. 

Rend  son  tempérament  délicat  et  débile. 

Il  ne  résiste  pas  aux  climats  tempérés  : 

Il  lui  faut  du  soleil  les  feux  immodérés, 

En  sorte  que  ses  mœurs,  son  instinct,  tout  en  somme, 

.lusqu'au  tempérament,  le  sépare  de  l'homme. 

rien  de  libre,  de  volontaire  dans  cette  imitation  ;  le  singe,  ayant  des  bras  et  des  mains, 
s"cn  sert  comme  nous  :  la  similitude  des  membres  et  des  organes  produit  nécessaire- 
ment des  mouvements,  quelquefois  même  des  suites  d.'  mouvements  qui  ressemblent 
aux  nôtres  ;  étant  conformé  comme  l'homme,  le  singe  ne  peut  se  mouvoir  que  comme 
lui:  mais  se  mouvoir  de  même  n'est  pas  agir  pour  imiter...  parité  de  mouvements 
n'est  pas  l'imitation  ;  l'une  git  dans  la  matière,  et  l'autre  n'existe  que  par  l'esprit  :  l'imi- 
tation suiipriso  le  dessein  d'imiter  :  le  singe  est  incapable  de  former  ce  dessein,  qui 
demande  une  suite  de  pensées,  et,  par  cette  raison,  l'homme  peut,  s'il  le  veut,  imiter 
le  singe,  et  le  singe  ne  peut  pas  même  vouloir  imiter  l'homme.    » 

BcFFON,  Histoire  naturelle. 


i;eaïii)_\    1. 


(:ilAPlTi{E    Ml 


L'Iiûiniiie.  —  Supi-iitiiilc  de  î^uu    organisiiJe.   —   CaracLères    pLysiquf 
qui  le  (liïliiiifiieiit  de?  autieà  animaux.  —  La  voix  »-t  le  langage. 


L'iiujiiiiie  iiaiL'  oL  je  vois  I  iiurizon  s'agi-andii'  ; 
Je  vois  des  temps  nouveaux  l'aurore  resplendir: 
Car  en  lui  seulement  est  le  type  de  l'être 
Où  notre  dignité  reconnaisse  un  ancêtre. 

On  ne  peut  le  nier  :  tout  son  extérieur 
Révèle  un  être  h  part,  d'ordre  supérieur. 
Quelle  distinction!  quelle  noble  prestance! 
Il  est  droil,  élevé,  sans  effort  il  s'avance; 
Il  suit  di^s  mouvements  réfléchis,  mesurés: 
li  porte  vers  le  ciel  des  regards  assurés. 
Son  maintien,  sa  tenue  et  sa  taille  élancée 
Communiquent  la  grâce  à  sa  démarche  aisée. 
Ses  bras,  indépendants,  se  rejoignent  entre  eux, 
Et  ses  doigts  et  ses  mains,  par  leur  tact  merveilleux. 
Rapprochant  ce  qui  plaît,  écartant  ce  qui  blesse. 
Prêtent  aux  autres  sens  l'aide  de  leur  souplesse. 

Bien  d'autres  animaux  ont  des  doigts  et  des  maiii^ 
Mais  l'organe  offre-t-il,  en  dehors  des  humains, 
Des  moyens,  des  ressorts,  dont  le  jeu  prompt,  facile. 
Pour  l'exécution  se  montre  aussi  docile? 


1.  "  Tout  iii;ui|iii'  (hiiiS  riiDiiiiiic,  iiii'inc  à  rc\léiicHir.  >a  siipérioritù  >iu'  tous  h^s 
elles  vivants;  il  so  soutient  droit  (>t  élevé,  son  attitude  est  relie  du  conimandoment, 
sa  tète  regardo  le  ciel  et  présente  une  face  auguste  sur  ]af]uelle  est  imprimé  le  carar- 
tère  de  sa  dig-nité;  l'image  do  l'àrae  y  est  peinte  par  la  physionomie,  l'excellence  de 
sa  nature  perce  à  travers  les  organes  matériels  et  anime  d'un  feu  divin  les  traits  de 
son  yisage:  son  port  majestueux,  sa  démarche  ferme  et  hardie  annoncent  sa  noblesse 
et  son  rang,  il  ne  touche  à  la  terfe  que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées:  il  ne 
la  voit  que  de  loin  et  semble  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir 
de  piliers  d'appui  à  la  nias.se  de  son  corps  ;  sa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre  et 
perdre  par  des  frottements  réitérés  la  finesse  du  toucher  dont  elle  est  le  principal 
organe;  le  bras  et  la  main  sont  faits  pour  servir  à  des  usages  plus  nobles,  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  volonté,  pour  saisir  les  choses  éloignées,  pour  écarter  les 
obstacles,  pour  prévenir  les  rencontres  et  le  choc  de  ce  qui  pourrait  nuire,  pour  em- 
brasser et  retenir  ce  (|ui  j.ent  plaire,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres  sens.  >' 

BuFFON,  L'Homme. 


BKii.ix.ii-:    i;  1    AN  riiKoi'OLUGii-:  ma 

1,'liuiiiiiM'  seul  ii";t-l-il  |i;is,  |»rivilège  réel2, 

Diiii  |HMi(i'  ailiciilc  Tiisayc  csseiiUel? 

El  la  main,  sans  le  |miii(i'.  insliiinicril  iin'Iieiisih^, 

N'esl  iiirune  sim|ilc  |piiicc,  à  loulc  œuvre  iiiliahilc 

Aflirmu  qui  voudra  (pi'il  se  trouve  à  la  iiiaiu 

Des  types  diirérents  du  groupe  simien  : 

Chez  eux,  moi,  je  ne  vois  ([u'un  iiilormc  a[ipendicu 

Du  tarse  dévié,  sans  tlc\inii  •  (|iii  (miIsm' 

Permettre  que  desdoiiiis  il  aillr  a  vulunlt' 

Provoquer  par  le  ixtid  la  scnsiliililé. 

Le  squelftlf  du  pied  rTa  pas  moins  d"iinportance '*  : 
On  iM'ul,  en  Idliservanl,  mesurer-  la  distance 
De  la  jjrillV  a  I'oiIimI,  en  noter  uu  i)esoin 
Le  jeu,  la  l'onction,  tout  ce  (^ui,  vu  de  loin. 
Se  confond  aisément,  mais  qui,  par  l'analyse 
Eclairci,  démontré,  nettement  se  précise. 
Or  le  pied  chez  le  singe  est  or,i:ane  i.'iimpeur  ^, 
Tandis  qu'il  a  chez  nous  ce  ipi'il  l.iiil  au  marcheur. 

Eh  hien!  ces  pieds,  ces  mains,  ces  liras,  cette  stature, 
Ce  visage  expressif  où  riiuuiaine  naluie 

2.  <(  Dans  le  système  de  Cuvier,  l'homme  forme  à  lui  seul  un  ordre  distinct,  relui 
«  des  Bimanes;  et,  d'après  Cuvier,  ce  qui  constitue  la  main,  c'est  la  faculté  d'opposé»- 
«   le  pouce  avec  d'autres  doigts  jiour  saisir  les  plus  petites  choses... 

H  L'homme  est  le  seul  animal  vraiment  bimane,  tandis  que  les  espèces  de  singes 
«  supérieurs   qu'on  a  prétendu  raiiprocher  de  lui,  sont  des  quadrumanes  imparfaits. 

«  La  main  antérieure  dos  quadrumanes  se  distingue  de  la  main  humaine  par  ki 
«  longueur  et  la  courbure  de  la  région  palmaire,  par  un  pouce  moins  avancé  et  rela- 
K  tivement  l'ourl,  par  la  dépendance  des  doigts  dans  leurs  mouvements;  aussi  cette 
«  main  esl-elic  limitée  à  des  actes  de  préhension  qui  n'exigent  que  des  mouvements 
«  d'ensemble...  La  main  de  Thomme  est  plus  large  à  la  paume;  elle  a  le  pouce  plu» 
«  long,  mieux  opposable  :  tous  nos  doigts  sont  indépendants  et  peuvent  exécuter  des 
•  mouvements  séparés.  »  Dli-inkv  uk  Vorepiehbe,  Dict.  encycl.,  passim. 

3.  M.  Alix  n'hésite  pas  à  déclaiiT  que  le  pli  du  pnuce  manque  ckez  le  sinye,  et  que, 
l>our  les  autres  doigts,  les  trois,  ([ui  sont  chez  l'homme  si  distincts,  se  réduisent  à 
deux. 

4.  «  Le  pied  de  l'homme  est  laigc  ;  la  jambe  porte  verticalement  sur  lui;  le  talon 
"  est  renfle  en  dessous  :  se?  doigts  sont  coiuts  et  ne  peuvent  presque  pas  se  ployer;  le 
"  pouce,  plus  long  et  plus  gros  que  les  autres,  est  placé  sur  la  même  ligne  et  ne  leur 
«  est  point  opposable  :  ce  pied  est  donc  admirablement  propre  à  porter  le  corps:  mais 
«  il  ne  peut  servir  à  saisir  ni  à  grimper. 

«  Chez  les  singes  supérieurs,  l'orang,  par  exemple,  l'extrémité-  des  membres  infé- 
«  rieurs  est  une  main  imparfaite  :  elle  porte  sur  le  sol  par  sa  tranche  externe,  et  iik; 
V  fournit  pas  une  base  de  sustentation  suffisante,  de  sorte  que  l'animal,  dans  la  station 
'.   normale,  est  obligé  de  se  soutenir  l'i  l'aiile  des  membres  antérieurs.  » 

DuriNEV   DE  VOBEPIEHBE,    Dict.   enCJ/cl. 

.').  «  Dans  la  théorie  de  Darwin,  une  fois  l'oi-ganisme  modifié  dans  un  sens  déterminé, 
<t  il  pourra  subir  des  transformations  se(-ondaires,  tertiaires,  etc.  ;  mais  il  n'en  conservera  pas 
«  moins  àjamais  Tempreinte  du  type  originel.  C'est  la  loi  de  caractérisution permanente, 
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traits  rclaluii 

ts  n'-vt^'le  sa  i;raii(leur, 

;.  ciiliii,  (■!•  !■() 

l'ps  CM  tdut  sii|i('>i'ii'ur, 

|iin|Mii  lidiis  1 

•[  li'<  i-diduiirs  iiiiii|iii"- 

il  ivali^cr  les 

(•ijiii'('|)Ls  l'sllii'linucs, 

iiiMi'  divin,  c 

licl-duMiviç  iiu-oiilestç 

■.  de  viyueui-, 

(le  force  et  de  Ijeauté, 

JW  I.A     CKKATION     1-T     1/ 11  II  M  A  N  I  T  E 

l>ar 

Ce 

l»Mnt  li's  |, 

Ccl    .'II- 

l)e  k:.'i 

Mien  di'  rcia,  non,  rien  n'ég-ale  l'avantage 

(Jiie  sur  Its  animaux  nous  donne  le  langage*'. 

Les  avis  sont  divers  sur  cette  question''; 
Mais  il  n'en  est  pas  un  dont  la  discussion 
N'arrive  à  conlirmer  la  prépotence  humaine. 

De  l'organisme  ici  la  ressemblance  est  vaine; 
Sans  doute  l'animal  de  sa  puissante  voix« 
Peut  faire  retentir  les  profondeurs  des  bois  ; 
L'oiseau,  ce  fils  de  l'air,  caché  sous  le  feuillage, 
Émeut  souvent  nos  cœurs  par  son  tendre  ramage; 
L'un  crie,  un  autre  siffle,  un  autre  a  des  accents 
Qui  sont  comme  le  bruit  de  longs  chuchotements  : 
Et  ces  chants,  el_ces  cris,  disons-le,  ce  langage 

«  en  verta  de  laquelle  tous  les  descendants  des  mollusques  ont  été  des  mollusques,  tous 
«  les  descendants  du  pi-eraier  vertébré  out  été  des  vertébrés...  Or  l'homme  et  les  singes 
«  en  général  présentent,  au  point  de  vue  ilu  ti/pe.  un  contraste  très  accusé.  Les  organes 
«  qui  les  con<-tituent  se  répondent  presque  rigoureusement  terme  à  terme.  Mais  ces 
«  organes  sont  disposés  d'après  un  plan  fort  différent.  Chez  l'homme,  ils  sont  coordonnés 
«  de  telle  sorte  qu'il  est  nécessairement  luarcheur ;  chez  les  singes,  d'une  façon  telle 
u  qu'ils  sont  non  moins  impérieusement  yriinpeurs...  La  conséquence  de  ces  faits,  au 
«  point  de  vue  de  l'application  logique  de  la  loi  de  caractérisation  permanente,  est  que 
«  l'homme  ne  peut  descendre  d'un  ancêtre  déjà  caractérisé  comme  singe,  pas  plus  d'un 
«  catarrhinien  à  queue  que  d'un  calairhinien  sans  queue...  Un  animal  ;«arcAeM/' ne  peut 
<i  descendre  d'un  animal  grimpeur. 

De  ()u.4iREi-A(iEB,  De  l'Espèce  humaine,  liv.  II,  chap.  xi,  passim. 
li.  •.  /.('.s  iiiiiiiiiiii.r  mit  la   voix,  l'homme  seul  a  la  parole.   Cette  vérité,  proclamée 
"  |):ir  Ari  t.ilc,  ot  uiiiver.sellement  acceptée  de  nos  jours.  Tout  le  monde  reconnaît  que 
(.   le  langage  c^t  un  îles  plus  liauls  attributs  de  l'espèr-j  humaine.   » 

De  Qu.\ïrei-a(;es,  De  l'Espèce  humaine,  p.  .iiU. 

7.  Les  a\issoMt  (Iinlis.  ihim  |i,(^  .m  sujet  de  la  supériorité  du  langage  humain,  mais 
au  sujet  de  l'oi'igine  du  langagi'.  I/Iiuiiimic  a  l-il  iiiM'uti-  li'  laiijrage,  ou  Diru  W  lui 
a-t-il  ré\élé'?  Voilà  où  est  la  coiitn)\  ri>c 

Nous  n'a\ons  pas  à  discuter  i.-i   ..II.'  -i.ur  ,|u.-li..ii.  A  ({ui  \ hait   l'elmli.-!   pliilo- 

sophiqueiiii'ut  a\c,-  Imit  le  sniii  qii  ,ll,.  inrnlr,  m, m-  ,nii«,.iMeriiins  de  lire,  dans  les 
FnKjiiii'iits  /i/iihi\ii/i/iii/iir\  ili-  Ci.M-iii.  le  cliMiiiln-  ////  liiiK/iif/e;  lire  aussi,  dans  les 
Aoucraux  .\/,l„,nirs  .Ir  ,l,,iit1iu\ .   !,■  MM.ir.-au  n.liliil.-   F.,,/,  ri   '/>,;,sées  sur    les   sii/m-s. 

8.  <.    L'humme  s.iil  ;,   la  /„,,;. le,    c'est-à-dire  la    rm.r  „ rhruirr.    Mai.    d.Mix    i-la^-r.  d'a- 

u   nimaux  ont    la    \r.l\.   Il    n'v    a   là  encore  chez    wm^    (|u'nii  |"Trc.liiiiiiii' ni   iniiinri-r, 

(I   mais  rien  de  railicalrin.iit    imuM'au.    Dans    1rs    ili-ii\  ca».   Ir~   siai-    iundiiil-    pai-  I  air 

.,    dinsrnt  drs  ,,ii|.ivs.i..„..   ,|rs    |,rnMV.    pcrs, ,1111. ■Iles.     ,-oiii|.ns,s     |ui     1rs    iiMliiiilus     do 

>,    méi -pcrc.  rt   piilois   par  ,|.-   rliaiiL'.'!-- 

Dk  Oiiathei  ai.es,  De  l'Espèce  hiiniame,   page  !:>.      ' 


l!l(ll.O(,l  K     KT      A  NTlIKOl'OlJKil  I-;  19:! 

D'un  (ir-aiir  vocal  atlcstciil  liicii  liisa,!.'.'. 

Mais  le  Irait  dumiiianl  de  leur  cxprussinn 

.N<'  va  pas  au  delà  d'une  exclamalion'*, 

Kl  ririi  n'indique  en  eux,  si  beau  que  soil  leur  rôle, 

l.ailindatioii'".   -lui  lixe  la   [.ai'ole. 

Varie  à  linliiii  les  miik,  el  les  Iradiiil, 

l'ai   dis  euiidunaisons  ddid  la  lau.-ue  esl  le  i'i'uil. 

L'aiiiiiial  a  la  voix  eoufornie  à  son  espèce; 
Son  lar}iix  esl  doué  de  l'oi'ee  ou  de  souplesse; 
Mais  le  son  n'en  saurait  suliir  de  elian^^emeid. 
Il  fut,  sera  toujours  ee  qu'il  e<l  luaiiileiiaid  . 
En  dépit  du  milieu,  lideir  à  llialuliide, 
Sa  nature  inmiiial.!.-  e>l  ivl.rllr  a  l'/'iiide. 
Le  lion  sé(piestré  eesse-l-il  de  ru.uii', 
Le  chat  de  miauler,  et  le  Ijo'uf  de  inugii? 
Aupiès  de  la  jument  qui  lui  tient  lieu  de  mère, 
Loin  des  ânes,  l'ànon  désapprcnd-il  à  braire  ? 
Tandis  que  nous  voyons  l'enfant  Tasmanien, 
Le  Nègre  du  Soudan,  le  Polynésien, 
Oubliant  leurs  parents,  aisément,  avec  l'âge. 
De  leurs  nouveaux  voisins  adopter  le  langage n. 

Par  là,  de  plus  en  plus,  qu'il  soit  noir,  jaune  ou  blanc, 
L'homme  utfranchi  s'isole  et  se  place  à  son  rang. 

9.  <•  Il  fst  M-ai  niiu  le  langage  des  animaux  est  tics  |iliis  ludiini'nlaires. . .  On  pourrait 
dire  qu'il  se  compose  presque  uniquement  lïintcrjixl'mna.  Ti'l  ipi'il  est  pourtant,  re 
langage  suffit  aux  besoins  des  mammifères  el  des  oiseaux,  qui  le  comprennent  fort 
bien.  L'bomme  lui-même  l'apprend  sans  trop  de  peine.  » 

De  Quathefages,  De  l'Espèce  humaine,  page  15. 
lu.   u   La  l'oLc  uiiiiiude  est  un  caractère  foniameiital.  tenant  évidemment  à  la   na- 
ture de  l'ètri',  susceptible  de  légères  modilications,  mais  ne  pouvant  disparaître  et  se 
transmettant  intégralement  :  c'est  un  caractère  d'espèce. 

«  La  laiifjue  humaine  n'est  rien  de  pareil.  Elle  est  essentiellement  variable  et  se 
modifie  de  génération  en  génération;  elle  se  transforme,  elle  emprunte  et  elle 
perd;  elle  est  remplacée  par  une  autre:  elle  est  manifestement  sous  la  dépendance 
de  l'intelligence  et  du  milieu.  On  ne  peut  donc  voir  en  elle  qu'un  caractère  secon- 
dai ix-,  un  caractère  de  race. 

«  Au  point  de  vue  linguistique,  l'attribut  spccifique  de  l'bomme  n'e.st  pas  la  langin- 
spéciale  qu'il  emploie,  c'est  la  faculté  d' articulai  ion,  la  parole  qui  lui  a  permis  de 
creiM-  un  premier  langage  et  de  le  varier  à  l'infini,  grâce  à  son  intelligence  et  à  sa 
volonté  plus  ou  moiiis  impressionnées  par  une  foule  de  circonstances.   » 

De  Quatrkk.vgks,  De  l'Espèce  humaine,  pages  324  et  :!-2;i. 


il.  Voyez,  plus  baut,  la  note  10  de  ce  même  chapitre. 

Ajoutons  ici  cette  remarque  que  nous  empruntons  aussi  à  M.  de  Quatiefages 
Jamais  une  espèce  animale  n'a  échangé  sa  voix  contre  celle  d'une  espèce  voisine 
L'ànon  ailaitj  par  une  jument  et  isolé  au  milieu  des  chevaux  ne  dé'appienil  pas  . 
braire,  pour  apprendre  à  hennir...  Au  contraire,  chacun  s.iit  cpie  le  Itlane  le  plu 
pur,  placé  dès  son  bas  âge  .111  milieu  des  Chinois  el  des  Au-lraliens.  w  pnleia  qu 
leur  langtge  et  que  la  reiiproque  est  également  vraie.  » 


19,i  LA     i.liK  Al  ION     ilT     L'HUMANITÉ 

Entre  les  animaux  il  Iraiiciic  en  son  espèce '^  : 
Partout  il  est  lui-inênie;  il  est  un;  il  progresse 
Avec  variété'^,  suivant  les  acciileuls 
Du  sol  et  du  climat;  et  les  événements, 
Heureux  ou  malheureux,  où  nous  suivons  sa  trace, 
Font  foi  des  qualités  propres  à  chaque  race*'\ 

12.  «  L'cspi-ci-  est  Lensenible  des  iiidiviilus  plus  ou  moins  semliliihlis  entre  eii\  <nii 
<(  peuvent  être  regardés  comme  deseendus  d'une  p^dn-  pi  iiniti\e  uni(|ue,  pur  une  siie- 
;<  cession  ininterrompue  et  naturelle  des  familles.   >' 

13.  i(  Voici  comment  peut  s'expliquer  la  formation  des  variiités  dans  l'espèce  : 
«  Lorsqu'un  trait  individuel  s'exagère  et  franchit  une  limite  d'ailleurs  assez  mal  déter- 
«  minée,  il  constitue  un  caractère  exceptionnel  distinguant  nettement  de  tous  ses  plus 
<i  proches  voisins  l'individu  qui  le  présente.  Cet  individu  constitue  une  variété. 

.1  Le  même  nom  est  dû  à  l'ensemble  des  individus  qui,  chez  les  végétaux,  se  repro- 
«  duisent  par  greffe,  bouture,  marcotte,    etc. 

<i  11  est  facile  de  comprendre  combien  peuvent  être  nombreuses  les  variétés  d'une 
(I  seule  espèce.  » 

14.  <•  Lorsque  les  caractères  propres  à  une  variété  deviennent //«•eJi'/fnVes,  c'est-à-dire 
<i  lorsqu'ils  se  transmettent  de  génération  en  génération  aux  descendants  du  premier 
«  individu  modifié,  il  se  forme  une  race. 

«  La  race  sera  donc  rcnsemi)le  des  individus  semblables  appartenant  à  une  même 
«  espèce,  ayant  reçu  et  transmettant,  par  voie  de  génération  sexuelle,  les  caractères 
«  d'une  variété  prifnitioe.  Ainsi  l'espèce  est  le  point  de  départ  :  au  milieu  des  individus 
«  qui  la  composent,  apparaît  la  variété;  quand  les  caractères  de  cette  variété  devien- 
«  nent  héréditaires,  il  se  forme  une  race. 

»  En  d'autres  termes,  l'espèce  est  l'iniitc  cl  l.s  i  iices  sont  les  fractions  de  cette 
«  unité.  —  Ou  bien  encore,  l'espèce  est  le  lionc  il'un  aibre,  dont  les  races  des  di\ers 
«  degrés  représentent  les  maîtresses  branches,  Ivs  rameaux,  les  ramuscules.  » 

Les  extraits  qui  précèdent  ont  été  tirés  de  l'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages.Z'f  /'A'*-' 
pèce  humaine,  livre  l'^'',  chap.  ni,  iv,  v  et  suivants.  Il  faut  lire  avec  soin  tout  ce  livre 
premier  ;  on  y  verra  que,  si  l'éminent  auteur  accepte  la  variabilité  de  Tespèce,  il  ne 
veut  pas  qu'on  confonde  cette  variabilité  avec  la  transmutabilité  de  Lamarck,  de 
(jeoffroy,  de  Darwin.  Pour  ces  derniers,  la  variation  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  phase  de 
quelque  chose  de  bien  différent,  la  transformation,  de  laquelle  il  pourrait  résulier  que 
des  types  spécifiques  fussent  remplacés  par  des  types  nouveaux.  M.  de  Uuatrefages 
discute  cette  doctrine  et,  après  avoir  exposé  la  nature  véritable  des  variations  dans  les 
races  végétales  et  animales  avec  application  à  l'homme,  il  arrive  à  la  conclusion 
suivante  : 

«  En  toiU  et  partout  le  croisement  entre  groupes  humains  montre  les  phénomènes 
«  du  métissage  et  jamais  ceux  de  l'hylnidation.  lliinc,  i  es  i;roiipc.-  humains,  quelque 
«  différents  qu'ils  puissent  être  ou  parallic,  ni'  sont  cpie  tr^  rnirs  d'une  seule  et  inèine 
..  espère,  et  non  des  espèces  distinctes. 

«    Donc,  il  ii'ecist/   qu'ime  seule  espèce   hii„i(une.    „ 
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Sociabilité.  —  i.cs  s...i,.t,.>  piimilivrs.  —  li.iccs  <lr 
Caustadt,  dp  Nr-aiidortlial.  do  Knrfnnz,  do  Gronollr 
Caractères  intciloctiiclis.  inoi'aux  cl  rclifjicux.  —  Lt 


La  langue  osl  le  lien  de  l,i  sncirlc, 
Et  l'homme  est  sixial».  A  sa  si'-ciuilr 
Il  faut  le  irrand  concours,  ijui  jamais  ne  le  laisse 
Sans  un  appui  certain,  quand  il  tombe  en  détresse. 
Seul,  il  ne  vivrait  pas;  seul,  il  n'eût  pas  vccu. 
Si,  malgré  sa  faiblesse,  il  demeure  invaincu. 
C'est  qu'au  nord,  c'est  qu'au  sud,  entre  les  doux  lr()pi(iuos. 
Familles  et  tribus,  guerrières,  pacifiques. 
En  corps  de  nation,  avec  leurs  mœurs,  leurs  lois, 
Pour  la  vie  en  commun  se  groupent  à  la  fois. 
Non,  non,  ne  croyons  pas  à  l'homme  solitaire  : 
A  cette  fiction  la  science  est  contraire. 
Le  présent  est  ici  l'imagre  du  passé  : 
Le  terrain  quaternaire  en  tous  lieux  défoncé. 
Sous  les  marais  bourbeux,  dans  les  cavernes  sombres. 
Au  milieu  des  déblais,  parmi  tant  de  décombres 
Et  d'ossements  divers,  fracassés,  confondus, 
Laisse  voir  des  trésors  naguère  encore  perdus. 

Du  fond  du  Cro-Magnon  et  de  la  Madeleine - 
Surgit  dans  sa  beauté  la  face  crânienne, 

1.  «  L'Homme  est  un  éti-e  essentiellement  sofial.  —  Si  f/uetf/u'un  montnit  nu  ciel 
«  sELL  et  entpniinit  skiii,  l'hnrmonie des  moivlex,  il  ne  jouirait  pas  de  ces  nieri^eillcs,  a 
«  dit  un  sa]?e  d(!  la  (jrère.  Aussi  tnmvons-nous  partout  l'espèce  humaine  réunie  eu  so- 
ie riétés  plus  ou  moins  nomlireuses.  ■» 

I)k  OtiATni-FAiiEs,  De  l'Espèce  liumnine,  p.  329. 

2.  Le  Cro-Mapiioii  et  la  Madeleine  sont  deux  des  plus  importantes  stations  humaines 
qu'aient  fouillées  les  a\itlii-opologistes.  Elles  sont  toutes  deux  situées  dans  la  vallée  de 
la  Vézcre,  à  quelques  kilomètres  au-dessus  du  village  des  Eyzies  (département  de  la 
Dordogne). 

M.  Edouard  Lartet  et  son  ami  M.  I^hristy  eurent  l'honneur  de  faire  les  |irerriiiis  une 
exploration  sérieuse  et  soientifique  de  res  grottes  et  de  toutes  celles  que  l'on  ii  ncontrii 
en  remontant  le  cours  de  la  rivière  à  partir  du  village  des  Eyzies  :  telles  que  l.i  ca- 
verne des  Eyzies,  celle  de  la  Gorge  d'Enfer,  l'abri  de  Laugeric-Basso,  celui  do  F/iii- 
gerie-Haute.  voisin  de  ceux  du  Cro-Magnon  et  de  la  Madeleine,  l'abri  du  Moustier  et 
la  caveruH    du    même    il. m.         I.i  saga"ité  prudente,  dit  M.  il.-  O.ialreniKes.  ;M>p'irlée 
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Type  de  nos  aïeux,  ;ï  nous-mêmes  transmis. 

Depuis  combien  de  temps,  dans  la  mort  endormis, 

Gisaient  là  ces  f^rands  corps,  ces  formes  insolites 

Par  où  se  distinguaient  nos  pères  troglodytes 3? 

Qui  le  sait?...  Mais  j'ai  vu  leurs  restes  mutilés, 

J'ai  sondé  ces  tombeaux  où  sont  amoncelés 

Les  crânes  des  aurochs  avec  les  bois  du  renne. 

Et  les  dents  du  mammouth  '•,  dont  rindu>frie  Inunnino 

Kit  des  armes  d'abord,  el  puis  maint  inslniincnl. 

Les  uns  d'utilité,  les  autres  d'ornement, 

Qui  ne  mantjuent  de  f2;oût,  de  talent  ni  d'adresse. 

Un  art  est  révélé  qui  n'est  pas  sans  promesse. 
Nous  avons  signalé  les  silex  de  Thenay^... 
Mais  quoi  !  d'une  industrie  est-ce  bien  là  l'essai  ? 
Ce  tranchant  imparfait,  cette  pointe  grossière. 
Indiqueraient  plutôt  l'action  régulière 
Des  eaux,  d'un  frottement  aux  angles  du  rognon. 
En  tout  cas,  qu'ils  sont  loin  de  ceux  de  Cro-Magnon'"'! 

Auprès  du  grand  vieillard''  les  cendres  tumulaires 
Cachent  mille  débris  des  Ages  (juaternaires. 

i(  par  M.  Lartet  dans  rinterpi-étation  de  ses  belles  dérouveitrs.  a  valu  à  cet  arilhroiio 
«  logiste,  aussi  modeste  que  savant,  le  titre  glorieux  de  Foirlnlriir  tir  In  palrotHolni/ir 
<c  humaine.  » 

3.  Troglodyte,  habitant  des  cavernes  (xjwY>.o'ÎJ-y,.:,  de  Tf,.>Y"/.ïi,  eaverne,  et  ^6;iv,  entrer.). 

4.  Dans  toutes  les  grottes  ou  abris  de  la  vallée  de  la  Vézère,  on  trouve  des  tassements 
d'os  mêlés,  brisés,  souvent  brûlés.  Parmi  ros  os,  on  distingue  ceux  du  mammouth,  de 
l'aurochs  ou  bison  d'Europe,  de  l'hyène,  du  rhien-loup,  du  renne,  du  cheval,  du 
cermis  Cnnadetisis,  du  bœuf  ]iriniitif...  (In  .a  même  lii)u\é.  sous  l'abri  du  Moustier,  des 
os  de  lion,  d'ours,  etc. 

5.  Voyez  les  notes  3Z  et  34  du  chapitre   iv  de  cette  deuxième  partie. 

6.  La  faille  de  ces  silex  de  Thenay  est  tellement  rudimentaire  que  le  savant  anthro- 
polopiste  M.  Mortillet,  renonçant  à  l'attribuer  à  l'industrie  humaine,  la  rapporte  au 
singe  dryopithécus,  le  prétendu  précurseur  de  l'homme.  Quant  aux  armes,  outils  en 
silex,  arcs,  lances,  épieux  et  débris  de  toutes  sortes  que  l'on  a  rencontrés  auprès  du 
vieillard  de  Cro-Magnon,  ils  témoignent  d'un  progrès  très  sensible,  d'une  industrie 
déjà  très  perfectionnée.  C'est  ce  qui  apparaîtra  dans  la  suite  de  notre  exposition. 

7.  En  1858,  des  ouvriers  retirèrent  de  l'abri  sous'roche  de  Cro-Magnon  les  ossements 
de  trois  hommes,  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Parmi  ces  ossements,  les  pièces  les  plus 
remarquables  sont  :  un  crâne  de  vieillard  parfaitement  conservé  et  un  crâne  de  femme 
qui,  quoique  fendu  et  incomplet,  fournit  néanmoins  des  termes  de  comparaison  suffi- 
sants entre  les  deux  sexes. 

l,e  crâne  du  vieillard,  «  remarquable  par  ses  belles  proportions,  l'est  encore  par  sa 
"  capacité.  Selon  M.  Broca,  il  jauge  au  moins  liiOO  centimètres  cubes,  nombre  très 
Il  supérieur  à  celui  de  la  moyenne  chez  les  Parisiens  modernes...  .\insi,  chez  ce  sau- 
n  vagc  des  temps  quaternaires,  qui  a  lutté  contre  le  mammouth  avec  ses  armes  de 
Il  pierre,  nous  trouvons  réunis  tous  les  caractères  crâniologiques  généralement  regardés 
(I  comme  les  signes  d'un  grand  iléviOoppcnient  intellerluel.  » 

Ih    UrsniriM.i-..   Dr  l'Espèce  hiimainr.  p.  2.'i.3. 
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D'une  femme  voici  le  crâne...  l']sl-il  lirisé? 
—  Non,  fendu  seulement,  ou  plutôt  traversé 
P.ii'  un  trani'liant  si  Un  qu'autour  de  la  blessure 
On  ni'  peut  (l»''Couvrir  esquille  ni  cassure  : 
Toiip  teriilile,  impli(juant  un  clFort  furieux. 
Mais  qui  ne  penserait  à  l'homme  industrieux 
Oui'  cc^.  tpinps  ri'culi's  virent,  d'inie  main  sûre, 
Aflili'i'  II'  sili'x.  el  sur  la  pi.MTi'  dure 
Ol.li'iiii'  lin  li-anrlianl  are  pniiil  acéré 
Oue  l'os  s'nuvi'i'  en  esquarre  cl  n'est  pas  déciiiré? 

Dans  l'attaque  faul-il  voir  audace  ou  surprise? 
I.a  volonté  du  moins  n'était  pas  indécise. 
Ouelle  force!  ajoutons  :  et  quelle  passion! 
A  quoi  tendait  l'auteur  de  cette  lésion? 
Peut-être  il  fut  l'auteur  de  quelque  di-ame  intime  ; 
Peut-être  en  cette  femnu'  est  la  triste  victime 
Du  sauvage  courroux  d'un  vainqueur  irrité. 
Ou  du  lâche  attentat  d'un  ]»rutal  etïronté  ! 

Eh  bien!  quoi  qu'il  en  soif,  quelque  soit  le  mystère. 
Pour  tous  il  est  acquis  qu'aux  bords  de  la  Vézêre^, 
Autour  de  Cro-Magnon,  violent,  mais  complet, 
Un  état  social  de  bonne  heure  existait. 
Oui,  dans  tout  ce  bassin  l'intellig-ence  humaine 
Marqua  vers  le  progrès  sa  marche  souveraine. 

Que  tirait-on  d'abord  du  silex  ?  —  Des  marteaux 
Des  haches,  des  poignards,  des  grattoirs,  des  couteaux 
Toute  sorte  d'outils,  des  tlèches  barbelées 
Des  becs  de  javelots,  des  lances  cannelées  y 
—  Sans  doute,  mais  bientôt  cela  ne  suffit  plus  : 
A  l'utile  on  joignit  les  objets  superflus''  ; 
Et  le  luxe  naquit,  le  luxe  et  ses  caftrices 
Qui  des  besoins  pressants  méiu'nl  l'iiomnie  aux  délices. 

8.  La  V'ozci-e  est  un  iifflui'iit  de  droite  de  I;i  Dorduguo.  Elle  jjrend  sa  source  sur  le 
plateau  de  Miilevaches  (département  do  la  Corrèze).  Entre  les  Monédières,  dans  un  étroit 
passage,  elle  forme  la  reniari|uable  cascade  appelée  le  Saut  de  la  Virolle  ;  elle  arrose 
ensuite  la  pittoresque  vallée  de  Treignac.  eontourne  la  ville  d'Uzerclie,  reçoit  la  Cor- 
rèze  à  0  ou  7  kilomètres  à  l'ouest  do  Brive,  passe  à  Larelie,  entre  dans  le  département 
de   la   Dordop-ne,    y  arrose  Terrasson,  Condat,  Montitjnac,  les  Eyzies.  le  Bûgue  et  va  se 

etcr  dans  la  Dordogne  à  Limeuil. 

9.  On  a  trouvé  des  aiguilles  au  Cro-Magnoii.  Ces  aiguilles  devaient  nécessairiMncut 
servir  à  coudre  des  vêtements.  Les  \ éléments  une  fois  cousus  recevaient  dill'erenls 
ornements.  A  Laugerie-Bassc  on  a  relevé  une  vingtaine  de  coquilles  percées  disposées 
par  paires  sur  diverses  parties  du  corps.  Dans  d'autres  stations,  on  a  pu  recueillir  des 
éléments  de  colliers,  do  r)race!ets.  etc.  ;  riionime  de  Cro-Magnon  y  joignait  dos  dents 
de  carnassiers,  des  plaques  d'ivoire  assez  :irli-tcmi'nf  fiçomiées.  des  pierres  tendr.'s  ou 
dures  habilement  arrondies,  et<'..  etc. 
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l'arl.T  (le  r;irl.  inoiilier  st'S  drl.iils,  l;i   li.nilciii- 
Où  nous  l'avons  porli'î  par  un  rude  laheiir; 
Rendre,  faire  éclaler  l'expression  divine, 
Dont  sa  gi'âcc  fw  loiil  Icinps  s'éclaii'i'  cl  s'illiiiiiiin'. 
N'est-ce  pas  ilislin-uri-  par  iiii  Irail  spiTJal 
La  raison  de  riiislirid,  l'iKiiruiii'  de  l'aniiiial '" .' 

Aiipriils  sensuels,  désiis  insaliaidcs  ", 
Oui,  Imijoiirs  renaissaiils,  sonl  hnijiMii^  iiid(ini|ilaiilcs; 
Hiiilairs  passions  que  seul  peiil  rliàlier 
Un  assouvissement  absolu,  journalier. 
De  l'aninialité  tel  est  le  caractère. 

I/Homme  vit  et  se  meut  dans  une  aiihi^  alimisplirre. 
Avec  discernement,  si  sauvage  quil  soil. 
Il  règle  ses  désirs,  il  raisonne,  il  prévoit  : 
11  sent  du  lendemain  les  besoins,  la  menace, 
Et  pour  les  conjurer  il  réserve,  il  entasse. 
Il  saisit  les  rapports,  fait  des  comparaisons. 
De  la  cause  à  l'effet  il  suit  les  liaisons; 
Il  sait  se  diriger,  il  calcule,  il  combine. 
Et  par  l'amour  du  beau  prouve  son  origine. 

Le  Beau,  le  Vrai,  le  Bien,  sublime  trinilé, 
Foyer  de  nos  concepts,  radieuse  clai'té, 
Où  l'âme  des  humains,  dont  la  chaleur  rayoïuif, 
Revêt  l'éclat  si  pur  de  sa  triple  couronne, 
C'est  en  eux,  c'est  par  eux  ({ue,  modeste  au  berceau, 
Tout  état  social  élève  son  niveau  '-. 

10.  .(  Les  animaux  n'ont  que  des  besoins  physiques;  ils  y  satisfont  le  plus  romplète- 
ment  possible  ;  mais,  le  but  atteint,  ils  ne  vont  pas  au  delà.  L'animal,  livré  à  lui- 
même,  ne  connaît  pas  de  superflu  ou  le  soupçonne  à  peine.  Par  suite,  ses  besoins 
restent  toujours  les  mêmes. 

«  Qu'il  s'agisse  de  l'esprit  ou  du  corps,  l'homnie  au  contraire  court  sans  cesse  après 
le  sii|)erllu,  bien  souvent  aux  dépens  de  l'utile,  parfois  ,ui  détriment  du  nécessaire. 
Il  résiilli'  de  là  qui'  les  besoins  grandissent  de  jour  eu  jour.  Le  luy.e  de  la  veille 
fli'viiiit  polir  lui  l'iiidkspensable  du  lendemain,  n 

De  Quathefages,  Di'  l'Ksprci'  /iuiniii)>/',  p.  3.37. 
"  Les  moralistes,  ajoute  M.  de  Quatrefages  à  la  page  suivante,  ont  de  tout  temps 
blàmé  cette  tendance  [de  l'homme  à  rechercher  le  luxe  et  le  superflu]...  Je  ne  saurais 
partager  cette  manière  de  voir.  Loin  de  blâmer  en  principe  ce  qui  n'est  au  fond  que 
le  désir  du  mieux,  je  ne  puis  y  voir  qu'un  des  plus  nobles  attributs  de  l'homme. 
Cette  faculté  est,  en  réalité,  la  plus  sérieuse  cause  de  sa  grandeur.  Le  jour  où  l'iiomme 
serait  pleinement  satisfait,  le  jour  on  il  n'aurait  plus  de  besoins,  il  s'arrêterait,  et  le 
progrès,  cette  grande  cl  s.iiiitc  lui  di'  riiiim.iiiité,  s'arrêterait  aussi...  Eu  réalité,  c'est 
le  besoin  du  SM|iirtlii  qui  ;i  di'\r|..|i|ii''  »o^  imlustries;  c'est  lui  qui  a  enfanté  les 
sciences  et  tes  hrinu- m/s .    . 
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■e  rie  progrès  ils  acquerr^iicnf  plus  d'in- 


11. 

Voyez,  plus  lia, 

t.  la   1 

„t 

•  ■'■  m. 

ii. 
deg 

'<  Si  les  animai 
ré,  ils    seraient 

\    éta 
capal 

les 

t   doués    ,lr   1 
de  quelque 

Ail  C.n i-M.iLîiinii  (l('j;i   sriiciisi',  ci'i'laiiic, 
l/iiuluslri.-  cil  {.lo-iv.s  b.ill.'  ;.  I.i  Ma.lcl.'inr. 
Klle  proirresse  encor  et  moiili'  d  nu  iIi'lti' 
Dans  les  lieuroux  iiroduits  i|ii'iiii  Imiivc  à  Suliilir''  : 
Ar-ilo  iikhI.'I.'m',  ds  -ivivi'w,  ,|,.|||-.  ivoiiv, 
!>(■  rcs  ti'ni|is  lT'i-|||t''s  riiriciix    |i'|irrlniM'. 

l'nil-Mii.  -,in<  T'Irc  ('■nui,  voir  i-f  l.irni'iix  iKiitiii.ird ''* 

DiMil  Ir  ni.iiirli.'  snilpli'",  vrril.ilil iiviv  .l'.ii'l, 

Ksi  n.niin.'  un  -;|MM'itnon  du  liviv.id  dr  .cl  ,i-r  ? 
(;"(^sl  (\'i\\)  i-cniM'  .irrroiiiH  l;i  -,i i-i-s,i u I c   ini;i,i;'i'. 
Kn  arri.Mv  Ir.  l„.i<  mnljcninil   iv|,.h's 
licn.iivivnl   le-;  janvj^  plirs  dr-;  dnix  rnirs  : 
l'ji  av,-uil.  en   iH.ssdii',  ^c   ivlrsv  la   far.-. 
Kl  \f  tout  si  poli  ipii-  la  main  ([iii  l'iMahrasse 
Serre,  manie,  étreini  sans  ycnf  on  IVoissemeiil. 

Mais  ici  l'art  traduit  un  ,erand  événement. 
L'animal  accroupi,  c'est  la  preuve  évidente 
Que  le  renne  est  dompté,  que  l'homme  sous  sa  lenle 
L'apprivoise,  le  tient  en  domesticité,  '•', 
Que  nous  avons  enlin  une  société. 

«  dustrie;!es  castors  d'aujourd'hui  bâtiraient  aver  plus  d'art  et  de  solidité  qup  ne  bàtis- 
n  saient  les  premiers  rastors,  l'abeille  perfectionnerait  encore  tons  les  jours  la  cellule 
«  qu'elle  habite... 

«  D'où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrajrc^s  des  animaux  .'  rNiinipioi 
«  chaque  espèce  ne  fait-elle  jamais  que  la  même  cliose.  de  la  même  façon  ?  et  pourquoi 
«  chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un  autre  individu?  Y  a-t-il  de 
«  plus  forte  preuve  que  leurs  opérations  ne  sont  que  des  résultats  mécaniques  et  pure- 
«  nient  matériels?  »  Buiton,  CoMpnraison  di'  l'homme  fit  de  l'animal. 

1.3.  Solutré  est  un  villafre  situé  aux  environs  de  Màcon.  Les  paléontologistes  y  ont 
découvert  une  des  stations  humaines  fossiles  les  plus  remarquables,  avec  tin  ossuaire 
géologique  ou  se  trouvent  entassés  plus  de  (piarante  mille  chevaux.  La  supériorité  des 
outils  qu'on  y  trouve  est  telle  que  M.  de  Mortillet  n'a  pas  hésité  à  les  prendre  comme 
spécimens  d'une  industrie  particulièrement  perfectionnée,  laquelle  constituerait  ce  qu'il 
appelle  le  type  solutréen.  Là,  les  pointas  de  lances  et  les  javelots  s'effilent  plus  ou 
moins  en  forme  de  feuille  de  noyer,  de  laurier,  de  plantain,  s'amincissent  et  deviennent 
parfaitement  symétriques.  Pour  les  flèches,  la  forme  générah;,.  le  poids,  l'anfrle  d'ou- 
verture ont  été  évidemment  calculés  de  manière  à  s'a«lapter  aux  diverses  distances  de 
tir,  aux  nécessités  de  la  chasse,  etc. 

14.  Ce  n'est  i)as  un  polj^fiiard.  mais  diMix  poignard-  ou  du  moins  deux  man'-lies  de 
poignards.  Ils  ont  été  trouvés  par  M.  l'eccadeau  de  l'isle.  «  Tous  deux  représentent 
«  un  renne  accroupi,  les  jambes  rejjliées.  la  tète  allongée  et  les  bois  couchés  le  long 
«  du  corps  de  manière  à  ne  |(as  gêner  la  main  qui  tient  cette  poignée.  Le  naturel  des 
«  attitudes,  l'exactitude  d.js  proportions  sont  tels  que,  de  nos  jours  encore,  un  sculpteur 
«  ornemcntiste,  traitant  le  même  sujet,  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  co[iiir  son 
«  antique  prédécesseur.  »  De  QuArRhi-ACEs,  De  l'Espèce  humaine,  p.  îJo'.». 

1.5.  A  Solutré,  parmi  les  restes  de  l'immense  ossuaire  signalé  à  la  note  l.i  de  ce 
même  chapitre,  ou  remarqua  que  les  poulains  et  les  vieilles  bêtes  sont  relativement 
peu  nombreux...    ><    L'immense    majorité    a  été  abattue  de  quatre    à    huit  ans.    .Kn\ 
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Do  1,1  pim-i'  fiiillrr  ;nix  Ifiiips  nrolHhiques^'^' 
Il  sr  (il  un  aiirl  (l.iiis  (■!•>  progrès  antiques. 
Uc  1,1  Tcnr  iMi  li;i\,iil  h's  lioulpvprsomonts, 
Di'.-,  rliiii;ils  iii;il  iV'-ir^s  les  siiliils  cluingcmiMits. 
l,;i   -T.iiiiii'  ,illiivi(.i).  (Icl.()i'(l;iiilc,  s(.ii(l;iiiii', 
Piiivnl  icihIiv  mu  iih.iimmiI   l'rxi<lcihc  inr.Tl;iiiio  : 
VA  tiiriiH'  (les  aiiloiii's,   ri'|uili''s  srricux, 
Disciil  (|ii'cit  Prri-oi'd  d   (iaiis  iii;iiiils  ,iuliv>  lir'iix 

l.'IlMiii ic  Cro  .M,i-n(ui  dispiinil .  cl  .in'cii  place 

I!ni>,|urrnciil  s-cl,il.lil    une  nouvelle  i;i,c. 

Que  ces  commolu>ns    .sicul  en  |h)iii'  ri>iill,il 
Do  changer  les  milieux,  les  iimimiis  cl  rii;iliil,il, 
El  fie  modifier  Icshcsnius,  je  r,icifir(lc. 
On  a  sin'pris  poniLiiil  .l.iiis'lcs  -idllcs  de  Sonic''. 

(.  yfii\  (le  M.  Tmissriint,  rolti'  arnimiiliition  otrange  de  débris  provenant  d'une  seule 
«  ( •^|ll■^l■.  If  ,li<iiv  d'animaux  dans  la  foiic  de  l'âge  sont  inexplicables,  si  Ton  n'admet 
(,   pas  l'exislenee  de  grands  friiii]M>aii\  on  l'Iininnie  puisait  à  volonté. 

(.  Les  arguments  invoqués  en  r.ivnn'  <li'  la  <loniestication  du  renne  sont  à  peu  près 
«  de  même  nature.  » 

|)k  Qi  \ti!mm;fs.  De  l'Espèce  humaine,  page  24.'î. 

Iii.  l'eiidaiit  toute  la  prcniière  |Kulic  dr  l'.ige  du  icnne,  la  race  de  jCro-Magnon  s'est 
maintenue  dans  un  état  social  relallMincnt  élc\é.  Mais,  dans  la  deuxième  moitié  du 
môme  âge,  il  se  manifesta  une  véritable  décadence.  On  l'attribue  en  général  à  cette 
circonstance  que  pendant  cette  période  le  milieu  général  se  modifia,  (r  Le  sol  euro- 
péen achevait  de  sortir  des  flots:  le  climat  maritime  faisait  place  au  climat  conti- 
ricidal  :  le  ciel  se  rassérénait;  de  chauds  étés  succédaient  à  des  hivers  plus  fj'oids, 
iiiii-  iiinins  pluvieux...  La  faune,  par  suite,  dut  se  partager.  Les  animaux  amis  du 
froid  et  organisés  pour  la  vie  de  montagnes,  comme  le  chamois  et  le  bouquetin,  émi- 
grèrent  en  altitude  et  suivirent  les  glaces  dans  leur  retraite  vers  les  hauts  .sommets. 
Le  renne,  qui  n'est  nullement  grimpeur,  dut  émigrer  en  latiluie  et  remonta  vers  le 
nord...  La  société  humaine,  qui  depuis  des  siècles  sans  doute  vivait  de  cet  animal,  dut 
être  profondément  ébranlée.  Avec  le  renne,  elle  perdait  pour  ainsi  dire  sa  r.aison  d'être. 
Qu'arriva-t-il  alors?  D'après  MM.  Cardaillac,  Forel  et  de  Mortillet,  l'homme  disparut 
ou  émigra  avec  l'animal  dont  il  ne  jjouvait  se  passer,  et  les  vallées  du  Périgord,  du 
MacoiiMiiis.  des  Pyrénées  restèrent  désertes.  Pour  eux,  après  la  fin  de  l'âge  du  renne, 
il  y  a  iHic  large  et  profonde  lacune,  un  grand  hiatus  pendant  lequel  la  faune  se  renou- 
vclli-  ;  puis    apparaît  tout  à  coup  une  iiriiieelle  riiee  d'Iininmea  qvi  polissait  la  pierre  au 

(Voirl,'>  pulilii  alin]i>  (1rs  ;iiil,'in>  (iti/s  d:ins  cette  note,  /WI.VSÙM.) 
17.   <mi\i-  est    ,11,    vilhp,.  situe  sur  l;i   limite    du    p:iy^  basipn-  et  du   Bé.irii  dans  le  dé- 

piMl.U.rnt    (l,.s    l;;,ss,..-|'v,-cnrc<. 

MAI.  Louis  l,:iiirl  it  (lli;i|icl:iiii  Ilu|i;in'  mit  trouvé,  dans  un  abri  méthoiliqucnient 
fouillé  des  eiivir(uis,  iliilionl  j  l;i  r.iurtie  iiilV^riiuire  des  ossements  humains  associés  à 
un  collier  de  dents  de  liiui  et  dniirs.  l'ius  liiiut  étaient  des  flèches  barbelées  et  de 
nombreux  outils  et  iiisiruuieuts  ilu  Iv|h'  iu,iL;d:ileni'cn.  Enfin  par-dessus  étaient  entassés 
des  silex  tailles  siudilaliLs  au\  iiriM-edinls  :  siiderueid,  parmi  eux,  ces  habiles  explo- 
rateurs découvrirent  une  lanei'  itroil,'  et  uiniee.  .iiiisi  i|u'un  poignard  triangulaire  qui, 
par  la  forme.  \\u-  la  nature  du  travail,  .se  rattache  intimement  aux  plus  beaux  produits 
de  la  Pierre  pohe. 
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Au  iiiilicii  (l"()ssctni'iils  (IIkimiiiics  ri  (raniiiiiuix, 
l,{_'>  Miiciciis  |iinc(''il('s  raiiiirorlii's  i\n>  noiivcaiix  : 
P.M,-n,inh  ,Mi  dur  silrx,  iiian.-lic.  ru  l.ci^  de  ivmic. 
Ivoiiv  an   [MiiTiiiail.  cl   mlliris  dniil  la   rliaiiir 
HallaclM'  .Iriix  à  .IcM.x  .les  dciils  dr  .aiiiassicrs, 
(H'jivivs  d'ai'l   à  ('(Mo  de  iinllr  oliirls  -rossiers, 
rirnr  failhr  cnliii  avec  pirn-r  pnlir  , 
One  le  prosrrs  du  l('iiip>  riiMc  à  l'auliN'  ndic. 

Oiiaul  a  riidiimir,    ij  |MMsi>l,-,  cl   le  Iv|m'  vaiii(|ii(Mir 
S'arroiiliiccl   s(^  l'ail   liiiMiMMi iivaliissciir  '^ 

Dans  le  hassin  du  llliiii  cl  ,c|im  de   la  Scinc 
S'clail  dcvcl.i|.|M'c  une  aiiliv  race  Iniiiiaiiic. 

I  a  race  de  Caiisladl,  ^\nu\   \r  Ni'aiidcrllial ''' 
Paiail  avoir  Iransiiiis  le  liail  i'nndarnenlal. 
Remarqualilc  siirloiil  par  la  forme- i^rossièri' 
One  donne  à  l'os  froiilal  l'arcade^  sourrilièro. 

II  esl    Ici  en  dlel  .[uc  de  elia(inc  cMc 
l/orMli^  cunslilne  nue  dillorniilé. 

(hicl  n^il  diil   ahrilci'  celle  nssaliire  énortnc  ! 

I,e  IVonl  a  rocci|Hil   |.ar  sa  courhe    e,>l  conlniaiie, 

En  sorte  que  l'aspecl    du  ci'Aikm.sI  simien-". 

c<   MOUS    voyons   superposrw    dniv    /;//;,■<    in-f/ifohiiiii/iirs.  I,i  /lirrn-    /iiiUrr    ri     lu  /liirrr 
«   polie;    nous    ne    trouvons  (|ii'iiiic    v.trr   liiirnainr.    i-illr  ilf  r rn-Mnijniiii .  N'r~l  il  |i;is 

«  évidoot    que  retfe  race  n    loiinii  ici  li's  diTni.Ts  I,mii|i~  di-  l'iip''  'lu  i''' '•    1''^  T''"'" 

»  niicps  de  ri'|>or[uc  actuelle?   » 

Dr  QuATiiFFA^Es.    Ih  r/'Jy,,;-,'  liini„m,r.   |i.   J'i.;,   li'Hi.   217,  /»r«/'/(. 

l'i.    En     1700,     le  dii'-  Kberlmrd     l.udwi-    ,!.■  WinlriMl»--   lin-Mnl  foMill.r  ui |mliim 

romain  auprès   du   villnsc    ilc    Ciiiishnlt.    d.ni--    |c<    -iiMmns  dr  Shdtij.ii'd,  l.s  oiiMiiTs 

IfOUVCrent  une  portion  de  \(ii'ilc  n.inii'iin.'  im  mili''  i   dr  i Iii(>ii\  (k-cmhmU  d  iniiii.(U\. 

Ce  précieux  fragment,  conscrxc  p.ti-  li.i-.ird  et  lon;;lciii|(<  nulilié.  :i  |hi  cidiii  èln'  iMtl;iilie 
par  M.  de  Quatrefages  au  fannniv  .i-.uh'  de  Xn irirrih  tl . 

Le  crâne  du  Né:uidi'i'tlril  avait  v\;-  d.- v.tI,  .-h   |Si7,  ilms  une  pelitr  e.werne  de  C(; 

nom  aux  environs  (!,■  ()nssold,,i  f. 

Cette  calotte  rr  Hiii'nin'  pi/'s,.nli'  rrr\  d-  icm.i  ripulilc  .pic  les  sinus  frontaux  y  ont 
acquis  un  dévelo]pp!'ni(iit  cMcpliuiiMel.  cl  que  les  jicidcs  sciorrilièrès,  se  rejoignant  et 
se  confondant  sur  le  niilicni  ilc  la  |,'lal)clle,  y  lo/Mncnt  une  saillie  des  plus  étranges  au- 
dessus  de  l'orliile.  Cette  conformation  rappelant  les  crêtes  osseuses  que  les  singes 
anthropomorphes  présentent  au  même  endroit,  on  s'empressa  de  regarder  cet  individu 
comme  ap(inrtenant  à  une  espèce  spéciale,  intermédiaii'e  entre  l'homme  et  le  singe. 
Mais  il  a  lillii  en  ijIkiMt-c,  l.u-qiie,  dcpiii-.  on  a  siçn  d.'  dans  les  dolmens,  dans  diis 
sépiHtures  iniiiiis  am  iciuus.  chez  îles  p.  i  ~nii  na -c^  lii-ltiriques  et  jusque  sur  des  individus 
actuellement  vivants,  ce-  .aracieic,  dcrjaie.  nimpics  Ir  .p  a  la  liàte.  H  a  fallu  rccon- 
naitre  que  l'homme  de  NiModerlIial  appailcnait  a  une  foinialion  li-anelierncnt  Ininiaiiie, 
à  une  race,  dont  il  exaspérait  siadenienl  eiilains  li-aits. 

Celte    race,    c'était  /r/ rr/ce  dil<'  d,.  r,„(,v/„.//,    la.pielle    cl     iMcenleslal.leiMcit    la     ra-r- 

l.assins  ,h,   llln,,  ri  ,lr  h,   Sr,i,r. 

20.   Quant     aux     epithcles    dt:    ljr.,ti„l.   simirn.  tvni,   s,„ncnt    apiilicpi.-s    an    eràne    de 
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Mais  qu'imporlc  r.ispcil?  l/asporl  irj  n'csl  rien. 
Le  héros  ('■cossnis,  lidlirtl  lîiiicc -',  cul  ii-  Iv|h>. 
Laissons  donc  là  Ir  siii^c,  cl  i:;iiil(iiis  poiii-  |iiini-ipi^ 
Oiic  illdnirnrrwl   Imii|(.iiis  un,  cl  (|iic  l'cxlciicur 


Ni'  s;iiii-;iil  iiilirtiicf  s( 


'1-  ^'M' 


A  .|iini  Imoi  i;i|i|.clcr  (ircnello"  cl  la  Tiiidicrc 
l„.  r.hc  ,1c  l-iiilnd/,'-'  <|(>iil  la  Belgiqiir-  csl  licic? 
Itcs  r.cvi'niii's  |uiiii(|ii(ii  L'f.ivir  les  haiils  siiiimii'h. 
V  fiMiillc-  riioiiiincMoil  ■■,  ciil.-i^.cr  l'nU  .i,,-  r.iil 
Il  .Icnicim'  coiislanl  que  les  l!|-.i,-|,\  cc|,h;.|c> 
Se  loèlèrcnl  pailniil  .nix   hnli,'|i.icc|,h,'.lcs  ^"n 

Néjindcrtiml  et  h  cc\i\  fjiii  lui  rossrnibliMit.  c'i-l  i  .lu 
la  r.wc.  (lo  (Janstadt,  Jcs  conjectures  omises  .m  -uji  t 
parlciiii,  pourraient  faire  penser  qu'une  coitùin-  ml 
lie  nécessairement  à  celte  forme  cràniciiiii'.  Il  mi.iK  ; 
sion  serait  des  plus  mal  fondées. 

Au  conjrrcs  de  Paris  pour  l'avancement  di~  ■icirm 
do  ses  amis,  le  docteur  Emmayer,  dont  le  <  làii'-  i:i|i 
der.thal  et  qui  n'en  est  pas  moins  un  médecin  uli   ni-li 

M.  de  Quatrefages  cite  le  crâiK'  d'un  jjeiililliuriiin 
rôle  politique  au  xvn"  siècle,  celui  dr  «.liiil  M.in-iiv.  im' 
celui  de  Bi'uce,  le  héros  écossais,  (|iii  tmis  rr|)r  idiiisni 
néanderthaloïdes  indéniables. 

(Voir  DE  Quatrefages,  Dr  l'Ksprci'  Innii.inir.  liv.    \\\\ ,  pa^'ibii.) 

21.  Robert  Bruce,  d'abord  comte  de  Ciriick,  jhms  rdi  d'iv-o-se  sous  li'  nom  i!e 
Robert  I",  vécut  longtemps  à  la  cour  d'Kdouard  1°',  roi  d'Angleterre.  11  .s'esquiva  de 
Londres,  souleva  l'Ecosse  et  se  fit  couronner  à  Scône  en  1306.  11  défit  Ed  luard  II  r.  la 
bataille  de  Bannockburn  en  1314,  lutta  victorieusement  contre  Kdouard  111,  et  força 
même  ce  dernier  à  reconnaître  son  iniléprndanri'  en  1320.  Il  mourut  dans  la  même 
année.  Hoiii.let,  Dict.  hist. 

22.  La  rare  dr  (irmrllr  a  rlr  tminr,.  |,;,i-  M.  l'M.ilr  Marlin.en  ISC,7,  dans  les  car- 
rières de  gravier  oiiveili'-  an\  ciniion^  ilc  l'aiis,  en   |.:ii-li -uliiT  a   (iiiMirllc. 

23.  La     race    .],■    la    Triiilirrr  a  ..lé  l'n,, il,,.,,  par  M .    Lcurand  d.-  Mervev  dans  une 

b,.,-,^,.  ,1,.  la   S,.ill,.  ,aril„,.„f   ,!,.  la   Sa,',,,,-!,   pies  ,1,.  la    |,„.ali(,-.   d,„if   ..II,'  li,„-t,.  !,■  n,,in,  aux 

1\.  La  la,.,.  ,1,.  Fiirloiiza  et,.  ,li.,.,,iiv,.|l..  par  M.  Si.|iin,.rliiig  il'aljord  ,'1,  après  lui,  par 
11.  lliip,oil  ,pii,  de  1804  à  1871.  a  looill,  ,laMs  la  vallée  de  la  Lessc  en  Belgique  plus 
de  s,ii\aiil,.  ,avernes,  d'où  il  a  lin..  ii,,l,.p,.ii,lamment  d,^  ses  fossiles  humains  (osstiaire 
i,„n,<;is,'  ,hiti;,v  <lr  FronfaI).  ,pia,aiil,    iiiill..  n-.s,>ments  d'animaux  <H  quatre-vingt  mille 


llMlIll^ 
.    Ullrll,' 

rpii    .on 
aii\,pi, 
.,.|,i..||,. 

1  rattachés  à 
Is  ils  ont  ap- 

,.,.|t,.  coiiclu- 

Vo-t  a 
,ilie,.,.|ii 

1  ,'il,.  1'. 

.x,.,nple  ,r„n 
loi  ,1,.  .\,.an- 

II.   ilisli 
V    Kav- 
T a 

I.ikk,., 

e,.|e,  l't  enfin 

..  ,!,.  Cil 

iii>la.!t 

l't  des  traits 

1.,...    ,l,.,Min,.||,..    lail,..    ;,   Koilon/  ,,iil  III, r    1,11,.  iiiipoilaii,.,.  ,|,i,.  MM.   ,!,■     Onalrefages 

et  llainj.  oui  ,.|.|,  | voir  il,,iiii,.|.  I,.  ,„,iii  ,!,■  ,.,.||,.  I,„.alil,.  à   r,.|,H.|Ml,l,.  ,l,.s  rac'S  plus  ou 

moins  braehy(.cplial,.s  ,l,.iit  il  s'agit   ici. 

25.  La  cavern,.  ,lit<.  ,!,■  V ir<iiiiiiic-Mnrt  est  situ,'e  sur  un  haut  plat, -au  ,1,'  la  Lozère. 
Elle  a  été  par(i,-,ili,T,.|ii,.|il   ,.|ii,li,.,.  par  MM.   linua  ,.|   l'|.|iiii,.|.,.s. 

20.  On  appi'll,.  /i/-(ic/ii/rr/,/i-ilrs  l,.s  |i,ipii la I ioii^  iloiit  los  iii,livi,liis  M'  font  remarquer 
par  la  rondeur  ,l,i  ci-.im,'.  (.fv./..-.  i-ouit  ;  •..^v./.,.  tét,.|  ,■!  ,/„I,r/,„rrp/,„lr^  <.,.|l.-s  dont  les 
iiiiliviiliis  ont   li.  crâne  allongé  (^^,■/.■7/;,-,  lonjr.  et,.ndu  en   lonKin'iir;  ■x-f/.Ar,.  tête). 


H 1 0 1. 0  (  ;  1 1:   1  ;  i'   a  n  t  1 1  h  (  )  v  o  l  o  g  1 1  jds 

Et  que  lo  règne  liiiinain  dut  à  ce  croisement, 
Â  des  métis  heureux,  son  développement. 

Les  uns  étaient  guerriers,  les  ;iulres  pacifiques-'; 
Ceux-ci  petits,  mais  Torts  ;  ceux-là,  plus  énergiques, 
Ont  plus  de  taille  aussi-*,  partant  plus  de  beauté. 
L'Homme  de  Cro-.Magnon  aime  l'activité. 
Indocile  au  repos,  il  demande  à  Tespace 
L'expansion,  la  vie  où  se  plaît  son  audace. 
11  est  ambitieux  et  ses  goûts  sont  divers. 
Le  tleuve,  en  s'écoulant,  le  mène  au  bord  des  mers. 
Là,  devant  l'inlini,  dont  la  grandeur  l'excite. 
Contre  les  tlots  mouvants  il  s'enqtorle,  il  s'irrite. 
Mais  il  saura  garder  l'objet  (jui  l'a  séduit  : 
Pour  lui  l'excursion  ne  sera  pas  sans  fruit  : 
Ses  trouvailles  seront  le  trésor  des  familles. 

Voyez!  au  Cro-Magnon,  de  nombreuses  coquilles  -^  - 
Sont  là  pour  attester  ses  instincts  voyageurs. 
Combien,  aux  bords  lointains  accordant  leurs  favem's, 
Restèrent,  et,  mêlés  aux  peuples  du  rivage, 
Formèrent  avec  eux  un  fécond  métissage? 

Les  races  de  Canstaill  et  Je  Cro-Magnon  étaient  liouc/inr'/i/iaies.  Les  races  de  Furfooz, 
de  Grenelle  et  de  la  Ti'ucliere  étaient  hracitija-phulcs. 

Pendant  l'époque  quaternaire,  toutes  ces  races  durent  se  mêler,  se  croiser,  tantôt  se 
fusionnèrent  et  tantôt  se  juxtaposèrent.  Puis  de  nouvelles  races  vinrent  s'ajouter  aux 
précédentes,  même  avant  l'arrivée  des  Aryas.  Ceux-ci  se  .portèrent  plus  particulièrement 
vers  les  régions  occidentales,  en  sorte  qu'au  nord  et  au  sud  persistèrent  leurs  prédéces- 
seurs. Enfin  eurent  lieu  les  invasions  liist  riques...  «  ("est  du  Miélange  de  tous  ces  élé- 
«  ments,  dit  M.  de  (Jualrefages,  brasses  par  la  guerre,  fusionnés  par  les  habituilos  de 
«  la  paix,  que  sont  s.u-ties  nos  populations  européennes.   » 

27.  Les  hommes  de  Grenelle  et  surtout  ceux  de  Furfooz  étaient  de  petite  taille...  Ceux 
de  Furfooz  paraissent  avoir  été  émiMCtninent  pacifiques,  il.  hupont  n'a  rencontre  ni 
dans  leurs  grottes  ni  dans  leurs   sépultures  aucune  arme  de  combat. 

'28.  La  race  de  Cro-Magnon  était  grande...  le  vieill,ir<l  avait  environ  l'°,82,  la  femme 
1™,GG  :  leurs  os  sont  épais  et  solides...  Vn  front  très  ouvert,  un  grand  nez  étroit  et  re- 
courbé et  bien  d'autres  indices  perinelti-nt  de  sup|ioser  que  leur  vijage  n'était  p.as  sans 
beauté.  Les  lioninie>  dr  (.n.  Maaimii  .•t.ii.nt  i's>enti>'lleineMt  chasseurs,  guerriei-s.  Tout 
ce  qui  reste  de  leur  iiiilu-liii'  (irouvc  qu'ils  s'occupaient  presque  exclusivement  de  leui>s 
armes. 

29.  A  Cro-Magnon.  on  a  trouve  pins  de  trois  cents  coquilles  de  Liltoriim  lillui-fa 
espèce  océanique.  .\  Laugerie-Bassc.  on  a  ie(  ueilli  bon  nondire  de  Cyprxii  Rufa  et  de 
Cyprxa  lurida,  qui  sont  incontestablement  méditerranéennes.  Dans  la  grotte  du  (ioui- 
dan  (Pyrénées-Orientales)  on  en  a  trouvé  ipii  avaient  dû  être  ramassées  en  jrartie  dans 
les  Landes  aux  envir ms  de  Dax.  en  partie  aux  environs  de  Perpignan.  Quelipies-unes 
parmi  celles  de  Laugeric-Basse  n'ont  pu  venir  que  de  l'ile  de  Wiglit.  Li  ■^  'rrM,i;li>ilvtes 
du  Périgord  et  des  Pyrénées  faisaient  donc  de  longs  voyages. 

•Voir  DE  OuATREKAGEs,  D('  i /Cspècp  fiumainr.  \i\.  VIII.  j)ns-:i„i. 


)(i  I.A     CHK  AT  (ON     RT     I/IIUMANITE 

(Jn'il  iliil  r\\  rlic  ainsi,  ii"('sl-ce  pas  (Hideiit? 
KsI-il  un  Imniilus,  un  tail,  un  accident 

Di.i^nrd'allrnli nii  l"a nLliropologisLe 

Iir-silf!  à  iHoclaiiicr  (juc  ce  mélange  exisle^"? 

Oui,  sous  luus  les  clinials,  au  sud,  au  centre,  au  i 
Je  le  trouve  paitout,  ô  mon  vieux  Périgord! 
Rien  ne  peut  entamer  ton  type  impérissal)le  : 
L'élément  étranger  te  laisse  inaltérable^'. 
Il  semble,  à  ce  contacl.  (pic  ton  sang  généreux 
Passe  à  des  rejetons  jilus  sains,  ])lus  vigoureux, 
Et  qu'ainsi  transfusé,  son  principe  vivace 
Donne  k  tes  alliés  les  vertus  de  ta  race! 
Sans  toi,  sans  ton  concours,  dans  la  nuit  de  l'oubli, 
Canstadt  avec  Furfooz  serait  enseveli. 

S'il  en  fut  qui,  marchant  à  la  suite  du  renne, 
Près  du  pôle  glacé  se  firent  un  domaine. 
Que  sont-ils  devenus?..  —  Sans  grâce  ni  beauté, 
Ils  ont,  dans  le  Lapon,  gardé  leur  pureté. 

Mais  ceux-là  dont  le  sang  à  ta  source  féconde 
Put  se  vivifier,  répandus  dans  le  monde. 
Grâce  à  ce  croisement,  grandis,  régénérés, 
Tes  dignes  fils  enfin,  sont  encore  admirés 32. 


3U.  «  Ainsi,  dit  M.  i\r  nti:itreni^:-ps,  iliins  l;i  Lozère  (cavenic  de  rHnmiiie-Moi-t), 
«  comme  :iux  environs  de  Marseille  (station  de  Géménos),  la  rare  de  Cro-Magnon 
«  apparaît  en  plein  temps  de  la  pierre  polie,  mais  avec  un  mélange  de  caractères  qui 
i(  accusent  l'influence  d'un  sang  étranger.  Sur  le  littoral  méditerranéen,  comme  dans 
«  les  hautes  Cévennes,  nous  la  surprenons  au  moment  où  ses  tribus  commencent  à  se 
i<  fusionner  avec  celles  qui  leur  apportaient  les  premiers  éléments  de  la  civilisation 
«  moderne.  11  n'y  a  rien  d'étrange  à  ce  que  de  simples  chasseurs  aient  été  plus  ou 
«  moins  absorbés  par  la  pupulati.jo  plus  di'iisc  qui  possédait  des  bestiaux  et  élevait  des 
«  dolmens. 

<■    Mais   pas    plus    ^ur    crll,.  de  C, 
«    réelicrn.'ul  dispani.   Oii  l.i  siiil  a  I 


M.  '>  A  .Soiutré,  dans  les  U 
naires...  dans  les  grottes  s( 
L'ii  Helgicpio  dans  les  caveri 


lois, 

Toss, 


ivn.TS  le>  âges,  , 

en,„re,  la  race  de  Cro-Magnon  n's 
Il  la  retrouve  dans  certaines  popu- 

neulilhi.iiie.  p|:i, 
,lrs  ,1,.    la   Mani, 
la ir    ,•(    à    Ni\ 

■llr....      !,-     lN|,r     ,1 

\    l'an-   iiiènir 

e.s    à    roté   des  sépultures  quatcr- 
:   <ii    Allemagne,  près  du  Taunus  ; 
ell.-i  :  aux  environs  de  Paris,  dans 
■  Cio  Magnon  s'associe  à  ceux  des 
les  fouilles  de  l'Hôtel-Dieu,  celles 
ràiios  de  la  même  race,  remontant 

il  en  .'si  d.i  plus 

récents...  .l'ai  moi-même,  par  deux 

des    traits    qui 

ne    poin  aient    s'aeroriler    qu'avec 

1  nous  parlons.  . 

^..>■■s,  De  r/ispè 

c  /,n,nai,u'.  liv.  Vlll.  pas-si,,,. 

•fages,  à  la  note  Iti  de  ce  chapitre  viii,  que  cor- 
de Furfooz  et  de  Grenelle),  à  l'époipie  où  eurent 
rlliiial    (Mil    ielerent    le  trouble  dans   les  sociétés 


Bi;(»l.(»(ilK     I:T     ANTIIKdl'Ol.dd  I  I. 

Sans  coiili'slc  lu  lus.  a  f,!-.'  .|uatfiiiaire, 
Le  type  ([(iininiiiil ,  le  vrai  roi  de  la  Teriï'. 

Kli!  ([ui  s'éloiuii'rail  que  sur  liiuinaniU'' 
l/lloiiinie  de  Cro-Ma,i(iion  ail  eu  l'autorité? 
N";ivail-il  |i,-is  [inur  lui  la  force  avec  l'adresse''-*? 
Il  av.iil.  ;i\,iiil  loiil.  la  r.icullé  maîtresse, 
(Jiii  nicl  rii  M'Iicf  |i,ir  drs  >ii;iirs  certains 
(]e  qui  de  raiiiui.il  disliiii;ui'  les  liutuains. 

XoTis  l'avons  (•(lll:^tal^'  :  di'jà  les  .-ui-.  utiles 
OtiiMiriil  à  srs  hcsoins  des  n—uinTrs  r;iril(>s: 
Il  a\,iil  iiivrnlr  les  divers  iii>l  iiini(nl> 
Où  la  loi  du  iirov'!'»^-^  piviid  se-  (•oiiMucuceiuents  : 
(Juc  dis-ji'.'  il  sut  li-oii\iT  1rs  l'orincs  ::racieuses 
Oui'  l;i  lualiciv  doit  .îux  mains  industi'ituises  : 
H  se  donna  \r  luxe  et  les  biens  supertlus-''\ 

Mais  en  lui  ce  qui  frappe  et  qu'on  aime  encore  plus, 
('-'est  que.  dès  le  début  de  son  humble  origine, 
il  a  des  mceurs,  il  a  de  l'essence  divine 
Un  sentiment  exquis,  profond,  respectueux  : 
Il  est  vraiment  humain,  il  est  religieux-''''' : 


naissantes  de  Cro-Magnon,  durent  rnurclii  r  mms  le  iioid  à  la  suite  du  renne,  tandis 
que  d'autres  de  même  racé,  aceonipagnant  le  IioiiiiueUu  <l  le-  cliaUKjis.  se  tiausportcient 
sur  les  plateaux  du  Jura,  des  Cévennes  et  des  Alpes.  \  lia  pourquoi  sans  doute  les 
naturalistes  suédois  ont  reeonuu  dans  le  nord  de  la  péninsule  Scandinave  la  présence 
d'une  race  bradiycépliale  ancienne,  qu'ils  identifient  a\ec  les  vrais  Lapons.  De  même, 
M.  de  Qualrefages  et  M.  Hainy,  admettant  un  tyiie  laponoïde,  y  rattachent  avec  la 
race  de  Grenelle  -Un  assez  grand  nombre  de  pojiulations  échelonnées  dans  le  temps  et 
répandues  à  peu  près  dans  l'Knrope  entière  et,  en  particulier,  conservées  dans  un  état 
de  pureté  à  peu  près  [larfait,  les  po[iulations  (pii,  de  nus  jours  encore,  occupent  les 
Alpes  du  Dauphiné. 

:i.i.  M.  Hamy  a  retrouvé  h  i)eu  prés  partout  le  type  de  Crd-.Magnon  :  dans  la  collec- 
tion des  crânes  basques  de  Zaraus  :  en  Afiiiiue,  dans  les  tombes  mégalithiques  explorées 
surtout  par  le  général  Faidlierlie  et  chez  les  tribus  kabyles  des  Beni-Masser  et  du 
Djurjura;  aux  Canarii'S,  dans  la  collection  du  lîarranco-Mundo  de  Tônériire  ;  dans  les 
Alpes  Scandinaves,  ou  lis  It.ili-.ar  liens  mit  coiisiTié  d'une  manière  Indisrntalile  la 
haute  taille,  les  cheveux  m.H-  rt  !.■  trint  Iniin  .1,-  ,iMti,ii,r>  ,Ii,,sm-uis  du  l'eriy„id.  V.,v,-/ 
les'  notes  G,  7,  9,  2S,  J!i  dr  ■  r  cli  ipilir  viii. 

:\  une  autre  vie?   Avai.r.l  il-  cm.'  i.liji.Mi  .'    Kcoutons  M.  de  (Juatrelages. 

"  A  coup  siîr.  les  liiliu-  d.  I.i  Madeleine,  de  Bruniquel,  devaient  reconnaître  i\r- 
«  chefs,  et  c'est  ]ioui-  i-uK  -m-  (l.inlc  (pic  l'on  sculptait  ces  poignards  en  ivoire  d.- 
"  mammouth  dont  il  a  île  p.ule  plu-^  haut...  Existait-il  une  hiérarchie  ?  ...  On  a  iiu 
"  trouver  la  preuve  de  ce  lait  dans  de  gi.indes  pièces  en  bols  de  renne,  présenlani  on 
«  type  assez  uniforme,  volontairement  amincies  et  habituellement  deiori'es  :imc  on 
.(  soin  tout  particulier.  Tant.'.t  iAh-<  -«ut  .Titierov,  tantôt  vers  l'um-  ilr  lenr^  ivtrémili- 
•(  elles  sont  percées  de  un  à  ipiatir  ;;r:inil-  ti'..ns  LuinN.  (;,-  >ini;nliiTs  i.jij.l-  ne  M,nt 
«  pas  certainement  des  ai-nn- ■.  mi  s  a  wi  il.'-  Ii.l.in-  ,lr  CDnini.indi'nirnt. 


208  l,A     CHKATION     ET    f/IlUMANITÉ 

Il  ])L'r(;()il,  il  coiniiiciid  lV;xisleiice  future  ; 
Il  iccuMiiail  un  Dieu,  inailic  de  l,i  nature. 

i:ii  JMen!  voilà  le  nn'ud  de  la  discussion: 
Du  lu'oblènie  c'est  là  (pfest  la  suluLiun. 

l/aniuuila  l'insUncL,  même  Fintelligence^'^; 
Mais  il  n'a  pas  de  irur-urs.  il  n"a  pas  de  croyance. 

l.'lionmu'  (|uak'riiaiii'  ciiiyait-il  à  iiiK'  aiitri'  vie?  La  réponse  à  rette  question  lu" 
saurait  ètro  douteuse.  Les  soin.s  donnés  aux  sépultures  attestent  que  les  chasseurs  de 
Menton,  rouinie  reux  de  Solutré  et  de  Cro-Magnon,  pensaient  que  leurs  morts 
auraient  des  besoins  au  delà  de  la  tombe.  Ce  que  nous  savons  de  tant  de  peuples 
sauvages  de  l'époque  actuelle  ne  permet  pas  d'interpréter  autrement  l'ensevelissement 
avec   le  corps  des   vivres,  des  armes,  des  objets  de  parure,  placés  à  côté  du  défunt. 

L'homme  de  cet  âge  avait  des  croyances.  II  est  difficile  de  ne  pas  voir  de  véritables 
amulettes  dans  un  grand  nombre  de  petits  objets,  tous  percés  de  manière  à  pouvoir 
être  portés  autour  du  cou,  et  sans  doute  les  Troglodytes  de  la  Vezère  leur  attribuaient 
des  vertus  analogues  à  celks  que  leur  prêtent  encore  aujourd'hui  bien  des  tribus  sau- 
vages... M.  Viette  admet  que  ces  amulettes  sont  autant  d'images  du  soleil...  et  il  conclut 
de  ce  fait  que  l'homme  de  Cro-Magnon  adorait  cet  astre  et  avait  inventé  le  dieu 
solaire,  qui   aurait  été  retrouvé  plus  tard  par  les  Égyptiens  et  les  Gaulois. 

Voir  DE  (JuATREFAGEs,  De  l'Espi'ce  humaine,  liv.  VIII,  passim. 

M.  Vi.\ez  et  lisez  avec  soin  tout  le  livre  I"  de  l'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages,  si 
souvent  cité  dans  ces  notes,  afin  de  bien  comprendre  les  grandes  divisions  des  diffé- 
rents êtres,  en  empires  d'abord,  suivant  le  naturaliste  Pallas  ;  puis  en  règnes,  d'après 
Linné,  savoir:  le  règne  minéral,  le  règne  végétal,  le  règne  animal,  auxquels  M.  de 
Quatrefages.  pour  des  raisons  (ju'il  expose  avec  une  clarté  et  une  précision  admi- 
rables, ajoute  le  Rèyni'  /niniiiiii. 

.<  Plus  je  réfléchis,  plus  j.'  m.'  r,,iilin,ir  ilaii^  la  cu,i\  i,li,,n  ^nr  l'homiue  et  l'animal 
«  pensent  et  raisonnent  eu  veitii  <luiie  faculté  qui  leur  est  commune  et  qui  est  scule- 
«  ment  énormément  plus  dévelop|iée  dans  le  premier  que  dans  le  second  ..  Ce  n'est 
«  donc  pas  dans  les  phénomènes  se  rattachant  à  l'intelligence,  qu'on  peut  trouver  les 
«  bases  d'une  distinction  fondanienùle  entre  l'homme  et  les  animaux...  Mais  on 
«  constate  que  chez  l'homme  il  se  produit  trois  phénomènes  fondamentaux  auxquels 
«  se  rattachent  une  multitude  de  phénomènes  secondaires  et  dont  rien  ne  peut  nous 
«  donner  une  idée,  pas  plus  chez  les  êtres  vivants  que  chez  les  corps  bruts:  1°  l'homme 
<i  a  la  notion  du  bien  et  du  mal  moral,  indépendamment  de  tout  bien-être  ou  do  toute 
«  souffrance  physique  ;  2"  l'homme  croit  à  des  êtres  supérieurs  pouvant  influer  sur  sa 
«  destinée  ;  3°  l'homme  croit  à  la  prolongation  de  son  existence  après  cette  vie. 

«  Ces  deux  derniers  phénomènes  ont  habituellement  entre  eux  des  connexions  tel- 
«  lement  étroites  qu'il  est  naturel  de  les  rapporter  à  la  même  faculté  :  la  religiosité. 
V    Le  premier  dépend  de  la  iiionililir 

:  l.a  niiisr  n,r„„,nn'  à  laqurllc  rr,M.Milri,t  le-  phéiiomciM's  de  rclioin^ilc  et  de  niora- 
.    lilé,    s   l'a|>|i.'ll,Tn]|s    \-,}i,,r  /,„,„„i„r. 

[IJuaiit     aii\     plii-iHinicrirs    eux  inèirii-^.  |     <     ils    iT^xislent   que    chez    l'homme  et  il  est 

(.   iii\|ii>s-.il,|,.  ,1, !■  riiii|i,,il,iiirc.  IN  ili-liiiuiiciit  iliiric  l'homme  de  l'animal  au  même 

(,   tilrv  (|iic  le-  i.lhiM.iiiriM  s    il,-    I  iiiIrlIm.iKT  .li-liiJL'Ncrit   l'animal    du   végétal,    (|uc  les 
„    plirii.HiiciK-  i\r    la    ,  „■   ,I|.| ,  ii  ijiMiil   le  v  racial  ,lu   i.iiiieral.     Ils    SOnt  do.ic  les  aUribufs 
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Si  haut  que  soil  son  laii.?,  sa  beslialitr' 
Demeure  inditl'érenle  h  la  Diviiiilé, 
Tandis  ((ue  l'être  liumaiu,  aussi  lias  ()u"iiii  le  place, 
S'unit  au  Créateur  que  sa  pensée  einiirasse. 

Précisons,  insistons:  religiosité, 
Distinction  du  bien,  du  mal,  moralité, 
Tels  sont  les  attributs  qui  sont  propres  à  l'Homme, 
Qu'on  ne  saurait  nier,  et  par  lesquels,  en  somme, 
Hors  du  règne  animal  noblement  rejeté, 
n  se  juge,  il  se  sent,  il  voit  sa  primauté. 
Proclamons,  retenons  ce  que  ce  fait  enseigne  : 
—  L'Homme  est  un  être  à  pari  :  tout  seul  il  forme  un  règne, 
Règne  dont  on  ne  peut  exclure  l'animal, 
Qui  par  le  végétal  se  lie  au  minéral. 
Mais  qui  reste  distinct  dans  sa  large  limite. 


CHAPITRE    IX 

La  suite  de  la  Création,  et  le  je  ne  sais  quoi  et  le  je  nr  sais  des  natura- 
listes. —  Notre  concluriiou.  —  Dieu  ou  l'Être  créateur. 


De  la  création  j'admire  ici  la  suite 
Au  début  sont  les  corps  bruts,  inorganisés'. 
Dans  l'espace  et  le  temps  mêlés,  juxtaposés. 
L'éthérodynamie-,  à  son  oeuvre  fidèle. 


1.  Le  règne  minéral  (roriis  bruts,  inorganisé?)  est  raractérisé  par  des  phénomènes  de 
deux  sortes  :  les  mouvements  képléricns  (ainsi  nommés  parce  qu'ils  s'areomplissent 
suivant  des  rourbes  de  même  nature  en  obéissant  aux.  lois  dérouvertes,  en  IGtS,  par  le 
grand  astronome  allemand  Jean  Kepler),  et  les  mouvements  physico-chimiques,  attri- 
buables  les  uns  et  les  autres  à  l'action  de  deux  forces  :  la  f/ravitation  et  Yéthérn- 
Jynanae. 

La  grautatidii  est  la  cause  inconnue,  le  Je  ne  .sm.f  i/iini  qui  fait  mouvoir  les  astres. 
Newton  liii-mémc,  malgré  tout  son  génie,  n'a  pu  nous  dire  quelle  était  cette  cause 
cette  force;    il  n'a  pu  que  la  constater. 

2.  L'éthérodynamie  (a'Or.p;,  éfher;  S-j/v.;!.::,  force)  est  \c  je  ne  sais  quoi,  la  cause 
inconnue  à  laquelle  se  rattachent  tous  les  phénomènes  physico-chimiques.  Ces  phéno- 
mènes sont  très  nombreux:  on  les  a  attribués  à  l'action  de  forces  distinctes,  telles  ([ue 
l'électricité,  la  chaleur,  le  magnétisme,  etc.  ;  de  nos  jours,  les  physiciens  les  ramènent 
tous  il  n'être  qu'autant  de  nianileslalinns  des  ondulations    de   l'étlier.    Or,  ipi'cst-cc  que 
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!io  1,  \    i:i;i:  ATioN    i:t    lu  i  m  w  iti- 

Kii   j(Miil  Ifs  rirrnnils  i|iii  se  |MM-.li-;iiHiil  sans  cllo, 

i:i  n'alisc  ainsi  ivllr  .-olirsKui 

Ou  (lu  ./'■  ,'?'■  suis  qiini  la  l't'vrialion 

l'onr-  la  |in'niii''re  fois  vicul  s'imposer  au  inonde. 

Puis  niMis  avons  la  vie  et  la  sève  féconde'', 
l.a  vég(''talioa  dont  la  plante  est  le  fruit, 
Force  active  qui  naît,  meurt  et  se  reproduit, 
Sans  jamais  se  soustraire  aux  lois  de  Torg-anisme 
Dont  le  je  ne  sais  quoi  règle  le  mécanisme. 

Mais  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  définir, 
Le  verrons-nous  sans  cesse  à  son  heure  venir? 

Hélas  !  les  faits  obscurs,'  l'inconnu,  le  mystère 
De  nua.iics  épais  semblent  couvrir  la  Terre. 
Noms  sttuunos  emportés  comme  en  un  tourliillon. 
Kt  l'éblouissement  aveugle  la  raison. 
Triste  rébellion  où  notre  orgueil  se  pose  : 
Nous  acceptons  l'efTet  et  repoussons  la  cause  . 

Organisme  complet,  phénomènes  vitaux 
Sont  les  ti'aits  distinctifs  qu'offrent  les  végétaux  ; 

ori'C.    la    fo/'rr    i{iii    est    la     riiiisr    inriminir    drs    iilléiinniPiK-;   |iliysioo-chiiniqilPS,   et   ;'i 

iqiii'lli'  on  a  dciTiné  li"  nom  lYi'l/iérodi/namic. 

Voir  nF.  QuATREFAGEs,  Di'  l'Espi''!'!'  Iiiiiiinini'.  liv.  I.  chnii.  i. 
:;.  i  l.i<  \('Silan\  sont  des  êtres  organisés.  Au  premier  abord,  ils  nous  apparaissent, 
romnii-  li'^  mimiaux,  pesants;  ils  relèvent  donc  do  la  gravitatirin .  Nous  remarquons 
oMsuilr  i|n  iK  siiiit  le  siège  de  nomt)reux  phénomènes  physieo-chimiques,  que  ces  plié- 
iioniriiis  \  i-oiil  très  \<iriés,  qu'ils  sont  même  indispensables  à  leur  existence  et  que, 
|i,ii-  II.  CCS  êtres  subissent  aussi  l'action  A^Véthérodynamie.  Mais  ces  phénomènes  ne 

-'mi plissent  pas  chez  eux  de  la  même  manière  que  chez  les  minéraux.  11  y  a  ici  une 

lurce  (le  plus,  laquelle,  sans  èlre  en  antagonisme  avec  les  forces  brutes,  les  domine  et 
règle  leur  action  par  ses  lois.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  cristaux,  elle  fait  produire  des 
tissus,  des  organes,  des  individus,  qu'elle  organise  les  germes  et  qu'elle  maintient 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  à  travers  les  métamorphoses  les  plus  complexes,  ces 
ciiscmbles  de  formes  vivantes  définies  que  nous  appelons  les  espèces. 
<  (.cite  force,  cette  cause  inconnue,  ce  je  ne  sais  çhoî  auquel  il  faut  attribuer  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  les  êtres  organisés,  nous  l'appellerons  la  vie. 
«  La  vio  (cette  cause  inconnue  qui  produit  la  filiation,  la  naissance,  la  mort)  est-elle 
une  force  intelligente,   ayant    conscience  du  rôle  qu'elle  joue  et  de   la  domination 

;  qu'elle  exerce  sur   les   forces  brutes  subordonnées?  Non,  certes.  Comme  ces  forces, 
elle  a  ses   lois  générales  et  constantes.  Toutefois,  nous  ne  trouvons  pas  dans  l'appli- 

;  cation  de  ces  lois  et  dans  les  résultats  qu'elles  amènent  l'absolu  mathématique  des 
lois  et  des  phénomènes  de  la  gravitation  et  de  ïetherodynamie.  Leur  mode  d'action 
semble  seulement  osciller  entre  des  limites  qui  restent  infranchissables.  Cette  espèce  de 
liberté  et  les  bornes  qui  lui  sont  imposées  s'accusent  par  la  diversité  constante  dos 
produits  de  la  l'i'e,  diversité  qui  contraste  d'une  manière  si  frappante  avec  l'uniformité 
des  produits  de  It't/térodynnmie.  Toi^s  les  cristaux  de  même  composition,  formés  dans 
des  circonstances  identiques, se  ressemblent  absolument;  on  ne  trouve  jamais  sur  le 
même  arbre  deux  feuilles  également  pareilles. 
..  En  soniiiic.  le  regiii'  végétal  est  laractérisé  par  des  phénomènes  de  trois  sortes  :  plié- 


i:  I  0  loi;  1 1-;    i  r     \  ntii  p.n  l'OLoi;  1 1-: 

Mais  liiez  eux  iniiis  avons  la  vie  iiiciinsi'iciilc  : 
Dans  ranimai  s'v  jdini  une  ànie  inldli-enli- ' 
Oii  le  ./V  lie  suis  i/iini,  i\r  iMiiivraii  siii-vcnanl. 
Se  ciunitliquc  a[ii'rs  cimiii  iIii,/'/'  m'  siiis  nniniinil. 

Kh!  ([iii  saura  jamais  commcnl  |iar  l'àim'  Inimaine 
De  la  cri'ation  pù(  s"al Ioniser  la  rhainc. 
L'âme  liumaini'  qui  voil  au  dda  du  (onilicau 
EL  qui  conleniple  en  Dkmi  |.'  Imcu.  le  vrai,  le  l.cau? 

Ah!  cerl.'s,  loin  de  uhd  d'ainoindrir  la  sm^nec. 
Et  de  prondiv  en  di'dain  sa  vasie  exinTienn' ! 
Mais  lorsque,  pour  eoniliu-i'.  il  le-i,.  à  r.iire  mi  pas. 
Pourquoi  loyalenu'nl   ne  le  fail-elle  p,i<  ? 
Pourquoi,  quand  sous  ses  yeux  Ion!   marclii'  el   lioil  p 
Ouaud  file  ri'comiail  (pi'aux  eonlins  de  l'espèce 
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^n,n,r.   liv.    I,   rhai,.   ,. 

V.  •(  Xous  l'otrouvons  oliez  les  animaux  tout  ce  ([ue  nous  avons  signalé  chez  les  végé- 
..  tau\...  Mais,  de  plus  que  le  végétal,  l'animal  exécute  des  mouvements  partiels  ou  de 
"  totalité  parfaitement  indépendants  dos  lois  de  la  f/rtivitntioa  ou  de  Y('-llirmilif)iiimic. 
«  La  cause  déterminante  et  régulatrice  de  ces  mouvements  est  évidemnient  en  lui  :  r'c>t 
1.  la  rnlnnliK  Mais  la  volonté  elle-même  est  intimement  liée  à  la  sfinniliilUf  ri  U  l,i  i-nn- 
u  scienrr.  Pour  qui  juge  des  animaux  par  ce  que  chacun  de  nous  trouve  en  lui-inèmc, 
i<  l'expérience  personnelle  et  l'observation  comparative  attestent  que  l'animal  sriif.  jiif/i' 
'<  et  rfut,  c'est-à-dire  qu'il  raisonne,  et  par  conséquent  qu'il  est  intelligent .  (Voir  la 
I'   note  3G  du  chapitre  vni  de  celte  deuxième  partie.) 

•I  En  outre  des  actes  intellectuels  et  instinctifs,  on  constate  chez  les  animaux  di's  phé- 
«  nomjnes  qui  se  rattachent  intimemcnl  à  ce  ([uc  nous  appelons  rnnn-lri-r,  sentiment. 
«  passion. 

«  Le  règne  animal  est  donc  caractérisé  par  des  ])hénomèncs  de  quatre  sortes  :  plié- 
u  nomènes  de  mouvement  képlérien.  phénomènes  physico-chimiques, piiénomènesvifaux. 
u  phénomènes  de  mouvement  volontaire,  altribiiahlcs  à  l'aclion  de  quatre  forces:  la 
"   f/rai'itation,  Yéthéroilynaniie.  la  rie,  l'ànie  animnle. 

o.  «  L'homme  doit-il  prendre  place  dans  le  règne  animal?...  .\u  point  de  vue  de  la 
.<  disposition  matérielle  et  du  je.i  de  son  organisme.  l'Iiommc  est  un  animal,  lien  de 
u  plus,  rien  de  moins...  Les  passions,  les  sentiments,  le  caractère  établissent  entre  les 
■  animaux  et  nous  des  rapports  non  moins  étroits.  L'animal  aime  et  hait;  on  retrouve 
"  chez  lui  l'irritabilité,  la  jalousie,  comme  la  patience  que  rien  ne  lasse,  la  cnnliance 
■■  que  rien  n'ébranle...  11  y  a  encore  chez  l'homme  de  véritables  instincts,  ne  fût-ce  que 
'  celui  de  la  sociabilité.  Mais  les  facultés  de  cet  ordre,  si  développées  chez  certains 
"  animaux,  sont  évidemment  très  réduites  chez  nous  au  profit  de  l'iittellir/ence. 

.<  L'homme  est  plus  intelligent  que  l'animal  (voir  la  note  .'J(>  du  chapitre  vni  de  celte 
■'  deuxième  partie),  sans  doute;  mais  l'intelligence  humaine  et  l'intelligence  animale 
Il  peuvent-elles  être  considérées  comme  étant  de  ii  èmc  nature?...  » 

Les  philosophes,  les  psychologues,  les  théologiens  répondent  en  généial  par  la 
négative,  et  les  naturalistes,  dont  .^f.  de  Ouatrefages  no  se  sépare  pas  sur  cette 
question,  par  l'affirmative. 

«  11  y  a  pourtant  des  phénomènes  importants  caractéristiques  par  lesquels  l'iiomine  se 
■c  distingue  de  l'animal.  Ces  phénomènes  sont  les  suivants:  1°  l'homme  a  la  notion  du 
«  bien  et  du  mal  moral,  indépendamment  de  tout  bien-être  et  de  toute  souffrance  phy- 


2  LA     C.RHATION     FT     I/IIUMANITÉ 

Un  al)iin('  est  crrusé,  b-\  qu'eu  sa  profondeur 
Il  faut  pour  le  franchir  un  être  créateur  ; 
Poui'quoi,  déconcertée,  indécise,  incrédule, 
Senil)lc-t-elle  vouloir  rejeter  la  formule  ? 
Pourquoi,  n'ayant  plus  foi  dans  ses  propres  succès, 
Se  récusant  enfin,  dit-elle  :  «  Je  ne  sais"!  » 


«  siques  ;  2°riiomiiie  croit  à  des  êtres  supérieurs  pouvant  influer  sur  sa  destinée  ; 
«  3»  l'homme  rroit  à  la  prolongation  de  son  existence  après  cette  vie...  et  la  cause 
11  inconnue  à  laquelle  remontent  ces  phénomènes,  nous  l'appelerons  l'âme  humaine.  » 
Résumons,  suivant  le  tableau  proposé  par  M.  de  Quatrefages,  ce  qui  a  été  dit  dans 
les  notes  1.  2,  •'?,  4  et  5  de  ce  chapitre. 

Voir  DE  Quatrefages,  De  VEspi'Ce  humaittp,  liv.  1,  chap.  i.  passim. 
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PhéiiiMiiéiics  lie  mouvement  képlérien. . .  1    Gravitation. 

i 
l'iiijnomùnes  de  mouvement  képlérien. ..  |   Gravitation. 
Phénomènes  phjsico-eliimiques )  Etliéroilyriamie 

Phénomènes  de  mouvement  képlérien. ..  (  Gravitation. 

Phénomènes  physico-chimiques '  Ethérody namie 

Phénomènes  vitaux .(  Vie. 

Phénomènes  de  mouvement  képlérien...!    Gravitation. 

Phénomènes  phvsieo-ehimiques )  Éthérodvnamie 

PliHuornene-s  vitaux )   Vie. 

Pliénomènes  de  mouvement  volontaire..  .\  Ame  animale. 

Pli.'iiniLièi,,'-  .\.'  i,i.,ir-.iiM-i,i  './■|ilérien...7   GiavitatJon. 
l'iniioiii.  If-  pS     ,         I        |!.^   l  Ethérodynamie, 

l'Io'iiMiiii'iir-  .1.'  III  ■  I  ■  .111.  1,1   .  il. ui taire.,  .j  Ame  animale. 
l'Iii'n.uii.'iif.-  d.-  iii.M.ili:.  I  l  .;.   iilii;iosité.f   .\mc  liu,,,„i„,. 


0.  M.  de  Quatrefages,  après  avoir  exposé  les  tliéurics  de  Darwin  et  de  Hœckel.  celles 
de  Vogt,  de  Wallace  et  de  Naudin,  ainsi  que  les  doctrines  scientifiques  opposées  aux 
dogmes  religieux,  en  ce  qui  concerne  l'origine  de  l'espèce  humaine,  et  après  avoir 
rappelé  que,  «  séduisantes  par  leur  ampleur  et  par  la  précision  apparente  des  expli- 
<i  cations,  elles  devaient  entraîner  même  les  hommes  de  science  qui  n'allaient  pas  au 
Il  fond  des  choses,  à  plus  forte  raison  la  foule,  qui  ne  demande  qu'à  croire  sur 
11  parole,  »  ajoute  : 

11  D'autres  hommes  ont  résisté  à  l'entraînement  du  jour  ;  ils  sont  restés  fidèles  à  la 
«  méthode,  mère  de  la  science  moderne  ;  ils  ont  soigneusement  conservé  l'héritage 
11  de  savoir  sérieux  et  précis  légué  par  les  siècles  passés.  On  n'a  pas  pour  cela  le 
•1  droit  de  les  accuser  de  routine,  de  voir  en  eux  des  esprits  rétrogrades.  Autant  que 
<i  les  plus  fougueux  partisans  des  doctrines  soi-disant  avancées,  ils  ont  applaudi  à 
Il  tout  progrès  véritable  ;  ils  ont  accueilli  avec  autant  de  faveur  des  conceptions  nou- 
11  velles,  à  la  condition  pour  elles  de  reposer  sur  l'expérience  et  l'observation.  Mais 
«  lorsqu'on  leur  a  posé  des  questions  aujourd'hui  insolubles  et  qui  ne  pourront  peut- 
11  être  jamais  se  résoudre,  ils  n'ont  pas  hésité  a  répondre  :  JS^ous  ne  savons  pas  ;  lors- 
<i  qu'on  a  voulu  leur  imposer  des  doctrines  purement  métaphysiques^  ils  ont  protesté 
11  au  nom  de  l'expérience  et  de  l'observation. 

11  J'ose  dire  que  je  suis  toujours  resté  dans  les  rangs  de  cette  phalange,  à  laquelle,  en 
Il  définitive,  appartient   l'avenir.    Voilà  pourquoi,  à  ceux  qui  m'interrogent  sur  le  pro- 


BlOI.Ofill-      l'T      ANTHROPOLOGIE 

Elle  sait,  elle  sait,  cai-  son  d'uvre  est  limpide  : 
Mais  sa  conclusion  lui  ]i,naili',iil  timide, 
Si  tant  défaits  acquit,  tant  d'nhservalions 
La  ramenaient  au  point  où  les  traditions 
De  l'Univers  créé  vont  demander  la  cause. 

Eh  bien  !  entre  elle  et  nous  la  controverse  est  close  : 
Plus  de  discussion,  le  débat  est  fini. 
Toutefois,  profitant  de  ce  qu'elle  a  fourni. 
Docile  à  ses  leçons  et  la  prenant  pour  guide, 
Nous  nous  détournerons  du  singe  anthropoïde. 
Des  vertus  de  l'espèce  et  de  sa  fixité 
Nous  ferons  le  rempart  de  notre  dignité; 
Et  la  tige  où  notre  être  a  pris  son  origine. 
Nous  irons  la  cueillir  à  la  souche  divine. 

Ainsi,  sans  le  chercher,  nous  arrivons  à  Dieu. 
Mais,  ne  l'oublions  pas,  la  Terre  est  le  milieu 
Où  doit  se  dérouler  la  destinée  humaine. 
Or  cette  destinée,  agitée,  incertaine. 
Comment  et  sous  quels  cieux,  des  degrés  les  plus  ba-. 
Dans  la  suite  des  temps,  malgré  tout,  pas  à  pas 
Put-elle  s'élever,  de  conquête  en  conc^uête. 
Jusqu'aux  brillants  sommets  dont  nous  tenons  le  faîte? 

Le  voyage  fut  long;  et  pour  que  de  ma  main 
Je  tente  de  tracer  les  détours  du  chemin, 
Il  faut  que  cette  voie  inégale,  indécise, 
Sans  sortir  de  mon  plan,  mène  au  but  où  je  vise. 


CHAPITRE  X 


Unité  de  l'espèce  liuniaino.  —  AiJrap?iz  et  le  iiolygénisme.  —  De  Quatre- 
fases  et  le  monogéuisme.   —   hilUieuce  du  climat  sur  les  différentes 


races. 


La  Terre  est  affermie,  et  sur  les  continents 
Ne  se  produisent  plus  les  bouleversements 

«  blcme  de  nos  oiigiiies,  je  n'iiésitc  pas  à  ivpondre  au  nom  de  la  science  :  Je  ne  sais 
«  pas.  »  I)k  QrATREFA(,Ks,  De  l'Espèce  humaine,  p.  9i,  93,  04. 

Il  est  permis  de  s'étonner  que  M.  de  Quatrefages,  qui  détermine  d'une  manière  si 
précise  et  si  lucide  les  pliénomcnes  distinctifs  de  chaque  rcfrne,  les  attribuant  à  des 
causes  qu'il  appelle  inconnues,  telles  que  la  ijravilation,  V et hérodtj nantie,  la  vie,  Vdmo 


l  l.A     (,l;i:  \TI(l-N     I:T     I.    lirMAMTl' 

Don!  W'ÏÏri  vinici.l,  r.iliil.   i.rrio(li(nio, 

lirillplil   ciicdl'  les  r(i'ill-s  irilHc  li'lTfUr  tr;igi([ue. 

I,a  |>,ii.\  iciiiio  |iail(iiil,  cl  la  Cli'éalioa 

(;i(il  SI livre  cl  dans  l'iiomine  a  sa  perfection. 

l/llonimc  est  Ictrc  accompli,  prédesliné,  sublime, 
Où  le  cniiis  cl  rcspiil  font  alliance  intime. 
Il  csl  lin':  mais  l'cspcce  a,  dans  son  unité, 
l'ail  la  plus  -lande  part  à  la  vari('lc. 
t;ilr  csl  hhiiirlii-'-  on  Europe,  clic  l'sl  nuire  en  AlVi(|ue; 
i'illc  t'M  Jaillir  en  Asie  et  row.ii:  ■'■  en  Ann'iaipie. 


)ii/iiili\  \'i}iiii'  .'iiiiiriinc.  III'  ri'coiin.iissc  pas  diuis  sa  conclusion  que  ces  causes-là  ne 
ni  (|iic  ilrs  niiisr^  sn-.irh-s.  losquellcs  dépendent  d'une  cause  supérieure,  la  cause 
■fNii'-rc.  (•'('•it-à-diro  ll'c'ii.  qui  les  met  en  action,  les  soutient  et  les  dirige. 
lu  iiiliiiMli^t''  ;iiml:ii-.  W.ilbico,  qui  partage  umm'  l»:u\\i?i  l'honneur  d'avoir  cherché 
iiiv  1,1  <  .Irctinii  iiiituivll.-  rc\|ilicati()n  des  ovi,i;iiii  -  .ii  l' iiiiqii''s,  est  moins  timoré  que 
il.'  (  hiatrefas'os  :  \oiri  sa  conclusion:  «  En  i'/'^hiil.'.  iCipics  cet  éminent  auteur,  la 
srirclion  nntnrcJle,  réglée  par  les  seules  lois  de  la  nature,  suffirait  pour  donner 
naissance  aux  espèces  sauvages;  la  sélection  artificielle  o\i  humaine  ^i'oA\iiva.\t  \a% 
races  végétales  et  animales  perfectionnées;  une  sorte  de  sélection  divine  aurait  fait 
riidinuic  actuel  et  peul  seule  le  eouduire  a  M)n  maximum  de  développement  intel- 
lei'tuel  et   uiiumI.    - 

1.  Voir  la  note  il  du  eliai)ilre  vu  de  celte  deuxième  partie. 

2.  «  En  tenant  compte  de  toutes  les  variétés  spécifiques,  et  en  rangeant  les  unes 
à  coté  des  autres,  par  ordre  d'aflinilés,  toutes  les  races  humaines,  on  arrive  à 
reconnaître  qu'elles  se  groupent  autour  de  trois  types  principaux  :  un  type  blanc,  un 
type  jaune  et  un  type  noir.  On  passe  da  l'un  à  l'autre  type  par  une  série  de  types 
int(M'médiaires  qui  représentent  les  races  mixtes.  •> 

•  Ami.h,  Mvna,  l.n  Terre  et  l'Homme,  p.  Xii. 

:;.  l'aiini  les  iMies  mixtes,  nous  a\on-i  <'ru  devoir  tlonner  une  place  plus  importante 
l;i  v.irr  ;i inérieaine  OU  rouge.  Sans  doute  elle  participe  des  trois  types  principaux; 
iiis  je  |\|H>  qui  résulte  du  mélange,  où  l'élément  noir  est  très  faiblement  prononcé  au 
lolil  (le  II  leiueiit  blanc,   est   si  sai>issaiit  (pi'il  nous  a  paru  mériter  d'être  rapproché 

n  l.e  l\|ie  lil:iiie  paiail  aMiii'  mmi  lien'iMii  dans  le  plateau  de  l'Iran,  d'où  il  a  rayonné 
(liiis  lliiile,  l'Araliie,  l:i  Suie.  l'A-ie  .Mineure,  et  de  là  en  Europe  par  les  défilés  du 
('.auca-e.  Celte  eircim^tiLnce  a  fait  diuiiiei-  à  la  race  blanche  le  nom  de  Cnum- 
si,/iii'. 

..    Le   l\pe  jaune   existe   en    Chine   il.'|i]iis    la    plus  haute  antiquité;    il   s'étend    dans 
toutes  les  contrées  habitées  p:ir  lis  |H,|)ul;ilioMs  mongoliennes  ;  de  là  le  nom  de  nire 
I   moni/dlique  \y.iv  lequel  on  deslpue  .nis-i  Li   race  de  ce  type.  Elle  s'est  répandue  au 
,   sud,  iu.';(|ue  dans  les  di'ux  preM|ii'ilrs  île  l'Inde  et  dans  la  Malaisie. 

,.   Le'hpe    niiii-   re|iniiil  m   I'AIVui eiiliiile  et  oecideiit.ile  ;   il   jiaraît  s'être  étendu 

Miii-     l.i    /une    inleiliMi)i,:iIe,     depuis     l.i     iijle    oiieiilale     (le    l'AlVique    jUSqu'en    AuS- 

u  On   a  distingué  sous  le  muii  de  i;iee  loiige  l'ensemble  des  races  américaines  ;  mais 

.   ce  nom  ne  saurait  convenir  qu'a  un  i  ei  liiii  nombre  de  populations  de  l'.Vniérique  du 

<   Nord,  bi  couleur  de  la  pe:ui   éluil    luin    d'étn'  la   mêine   chez  les   diverses  tribus  du 

nniiMMii   rnoîiile.    heimis    le    |iùle  jusqu'à    l.i   TiMM'e  de  l'eu,    il    n'est   peut-être  pas    une 

nii.inee  de  la  cloraliuii  lunnaine  ipii  ne  se  m.iniiesle.  depuis  le  nuir  .iusqu'aii  j.uiiie. 


Ici  sont  Ar\iii>,  (li'Kos,  Latins,  Fiiiiiois': 
Là,  CalVes,  Hollentols-^  ;  jikis  loin  Mon.uols,  Cliinois'^  : 
Ailleurs,  des  Indiens"  les  innombrables  branches, 
Eskimaux**,  Ii-oqiiois,  Tètes-Plales,  Coinanches; 
Et,  par  delà  les  mers,  les  Polynésiens, 
Canaques  et  Papous,  Malais,  Tasmaniens". 
Que  de  types  divers  sous  un  môme  oriianisme  ! 
Mais  quoi  !  faudra-t-il  donc  croire  au  polygénisme'"  ? 

<'  11  faut  aussi  distinguer  lo  lypc  (!«>  la  vdn-  ni;ii.i\o-]i.ilviii'>iiMiiii\  c{iii  icMillr  il  un 
«  mélange  de  sans-  jaune  et  de  sunjr  noir,  et  i|iii'  Ion  i-cli.iuve  ilan>  le-  iPo|iiil;i(inus  i|iii 
1'  s'étendent  depuis  .Madagasear  jusqu'en  Oréanie.   » 

Voir  Au-BED  Mauhy,  La  Terre  et  Vllonniic,  cliap.  vn.  pasùin. 

i.  Au  type  blanc  se  rattachent  :  1°  les  Sémites:  Arabes  et  Juifs;  2"  les  Aryas  :  Hindous 
et  l'ersans  ;  3°  tous  les  Indo-Europécns  :  Grecs  (l'élasges  et  Hellènes),  Ktrusques,  popu- 
lations italiques,  Germains,  Celtes,  etc..  Les  Finnois  que  l'on  trouve  au  nord  de  l'Eu- 
rope appartiennent  à  une  souche  à  Lupielle  on  a  donné  le  nom  de  souche  iaréitle.  Ge 
sont  les  mêmes  que  les  Tchoudes. 

a.  Au  type  noir  appartiennent  les  populations  de  la  Guinée,  telles  qne  les  Papels,  les 
Bisagos,  les  lolas,  les  Fantis,  les  .\sehanfis,  les  Uahoinans  :  celles  d'.Abyssiuie  :  Gallas 
Éthiopiens  ou  Abyssins;  les  Mandes  ou  Mandingues,  les  Yolofs,  les  Éfrypto- Berbères  . 
les  Cafres  au  sud  de  Somalis  sur  la  cote  orientale  afi-icaiue  :  eidin,  au  sud  de  rAfricpii'. 
les  Hottentots... 

G.  Au  type  jaune  se  rattachent  les  Chinois,  les  Mongols,  le  Toungouses  et  les  Turcs 
])rimitifs. 

7.  On  sait  que,  à  l'époque  de  la  décomerte  de  l'.Vméiique  par  Christophe  Golondi. 
on  désignait  les  terres  du  nouveau  monde  sous  le  nom  à' Indes  oceulenlnli'i  :  de  là  !c 
nom  d'Indiens  donné  aux  populations,  et  ce  nom  est  resté. 

On  peut  répartir  la  population  indigène  de  l'.Vmérique  en  sept  rameaux  :  I"  le  r.nucui 
indien  ou  rouge,  savoir  les  Iroquois,  les  Ghoetaws,  les  Têtes-Plates,  les  N.itcliez,  le- 
Algonquins,  les  Gomanches,  les  Dahcotas,  les  lovvas,  etc.  ;  iî»  le  rameau  californien, 
comprenant  les  .\tapaskans.  les  Kolotchcs  et  les  Apaches  ;  3»  lo  rameau  mexicain, 
Toltèqucs,  Ghichimèques  et  Aztèques  ;  4°  le  rameau  brasilio-guaranien  ou  caraïbe  ;  o°  le 
rameau  pampéen  :  Patagons,  Chiquitos,  etc.,  depuis  le  Paraguay  jusqu'à  la  pointe  du 
continent;  G"  le  rameau  ando-péruvien  :  (Juichnas  et  Aymaras  ;  7°  le  rameau  araucanien, 
répandu  depuis  les  plaines  du  Chili  jusque  sur  les  cotes  de  la  Terre  de  Feu. 

S.  Les  Eskimaux,  qui  habitent  le  nord  de  l'Amérique,  appartiennent  à  la  soiu-lic 
boréale,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  des  Finnois.   (Voir,  ci-dessus,  la  note  -1.) 

9.  Les  Malais  les  plus  purs  habitent  Sumatra.  Plus  à  l'est,  ils  se  sout  croisés  avec 
les  nègres  australiens.  Enfin,  apparaît  la  race  polynésienne  pure  ou  kanaque,  depuis 
les  Garolines  jusqu'aux  îles  Marquises,  depuis  les  lies  Sandwich  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Voir  Alfbed  M.vcav,  La  Terre  et  VHomme,  chap.  vui,  pasnm. 

10.  «  Ces  populations  si  diverses  sont-elles  toutes  filles  du  sol  qu'elles  habitent  ? 
"  L'homme  a-t-il  pris  naissance  là  où  nous  le  montre  l'histoire,  là  ou  les  voyageurs 
«  l'ont  rencontré'.'  Ou  bien,  parti  d'un  certain  nond)rc  de  points  ou  d'un  seul,  a-t-il 
"  envahi  peu  à  peu  la  surface  du  globe  .' 

"  On  sait  que  cette  question  parlii:''  !'■<  mithropologistes  en  deux  cauq)s.  Les  /mh/- 
<•  f/énistes  regardent  comme  oii<;iii'll.-  1'-  dill'érences  de  taille,  de  traits,  de  coh  ration, 
'    etc.,  qui  distinguent  les  habit. mt-  <\'-  di\.rses  contrées  du  globe.    Les  monoi/rnisles 
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Faudra-l-il  contre  Dieu,  contre  riiunianilé, 
Du  berceau  primitif  rejeter  l'unité  ? 
Faudra-t-il,  adoptant  ce  qu'Agassiz"  professe, 
Donner  à  tout  climat  sa  race  et  son  espèce  ? 
Morceler,  diviser,  rompre  cette  union 
Qui  nous  fait  une  sœur  de  chaque  nation? 

Non,  non  !  cette  donnée  est  une  œuvre  de  haine, 
D'orgueil  et  de  calcul,  toute  malthusienne'-. 

«  ne  voient  dans  res  différences  que  le  résultat  de  ronditions  aocidentelles,  ayant 
i(  modifié  en  sens  divers  un  type  primitif.  Pour  les  premiers,  il  existe  plusieurs  espèces 
«  humaines  parfaitement  indépendantes  les  unes  des  autres  ;  pour  les  seconds,  il  n'y  a 
«  qu'une  seule  espèce  d'hommes,  présentant  aujourd'hui  plusieurs  races,  toutes  dérivées 
«  d'un  tronc  commun.  »  De  Qu-^trei  aces.  De  l'Espèce  humaine,  p.  21. 

11.  Agassiz  (Louis),  célèbre  naturaliste,  naquit  en  Suisse,  le  28  mai  1807.  II  fît  ses 
études  à  Zurich,  Heidelberg  et  Munich.  Il  se  livra  de  bonne  heure  avec  passion  à 
l'étude  de  l'anatomie  comparée.  Ses  premiers  travaux  portèrent  sur  l'ichthyologie.  Il 
publia  successivement  son  Histoire  naturelle  des  poissotrs  d'eau  douce  de  l'Europe 
centrale  (1839),  ses  Recherches  sur  les  poissons  fossiles  (1843)  et  une  foule  de  Mé- 
moires et  A'Etudes  critiques  sur  les  échinodermes  tant  vivants  que  fossiles,  sur  les 
mollusques,  etc. 

<i  II  faut  citer  à  part  un  grand  ouvrage  de  géologie  :  Étude  sur  les  glaciers  (1847), 
<.  où  l'éminent  auteur  explique  le  transport  des  blocs  erratiques  dans  des  terrains  qui 
<c  n'ont  aucune  analogie  avec  leur  constitution,  par  le  déplacement  d'énormes  mor- 
n  ceaux  de  glace,  explication  rattachée  à  l'hj'pothèse  d'un  refroidissement  subit  et  total 
u  du  globe,  qui  aurait  précédé  immédiatement  la  période  actuelle  de  la  création.  >• 

M.  Agassiz  quitta  la  Suisse  et  l'Europe  en  1846,  pour  aller  prendre  possession  d'une 
chaire  à  New-Cambridge,  aux  Etats-Unis. 

Dans  les  grandes  controverses  récentes  qui  ont  eu  lieu  sur  l'origine  de  l'espèce 
humaine,  M.  Agasslï  se  déclara  pour  la  pluralité  des  races  :  n  Les  différences  existant 
«  entre  les  races  humaines,  dit-il,  sont  de  même  nature  que  celles  qui  séparent  les 
<i  familles,  genres  et  espèces  de  singes  ou  autres  animaux...  Le  chimpanzé  et  le 
(I  gorille  ne  diffèrent  pas  plus  l'un  de  l'autre  que  le  Mandingue  du  nègre  de  Guinée  ; 
«  l'un  et  l'autre  ne  diffèrent  pas  plus  de  l'orang  que  le  Malais  ou  le  blanc  ne  diffèrent 
n  du  nègre...  Il  va  plus  loin  encore.  11  regarde  les  divers  langages  comme  étant 
!•  d'origine  première  aussi  bien  que  tous  les  autres  caractères.  Les  hommes,  affirme- 
«  t-il,  ont  été  créés  par  nations,  qui  toutes  ont  paru  sur  le  globe  avec  leur  langue 
n  propre.  Il  assimile  ces  langues  aux  voix  des  animaux  :  il  raille  les  linguistes  d'avoir 
(I  cru  trouver  de  l'une  à  l'autre  une  flliation  quelconque.  Pour  lui,  d'une  langue 
«  humaine  à  une  autre,  il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  qu'entre  le  grondement  des  diverses 
«  espèces  d'ours,  le  miaulement  des  chats  des  deux  continents,  le  cancanage  des 
«  canards,  le  chant  des  grives,  qui  toutes  lancent  leurs  notes  harmonieuses  et  gaies, 
•I  chacune  dans  son  dialecte,  qui  n'est  l'héritier  ni  le  dérivé  d'un  autre...  Et  il  partage 
«  la  surface  du  globe  en  neuf  régions,  ou  royaumes,  ou  faunes  :  1»  le  royaume  poly- 
«  nésien  ;  2°  le  royaume  australien  ;  3°  le  royaume  malais  ou  indien  ;  4°  la  faune 
«  hottentote  ;  u"  le  royaume  africain  ;  6°  le  royaume  européen  ;  7°  le  royaume  mongol 
«  ou  asiatique  ;   8°  le  royaume  américain  ;  9°  le  royaume  arctique.  » 

M.  Agassiz  fut  élu  correspondant  de  l'Institut  de  France  en  1840  et  membre  associé 
étranger  en  1872.  Il  \cnait  d'être  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  lorsqu'il 
mourut  à  Ciimbridge,  prcs  lioston,  le  14  décembre  1873. 

Voir  iJK  (Ji MiiKiAi.Ks,  De  l'Espèce  humaine,  liv  IV,  cliap.  xiv  et  xv.  —  Voir 
aussi   Wi'EiiEAU,  Dict.  des  Contemporains. 
12.    Malthusien,    c'est-à-dire  conforine    à   la  doctrine  de  Maltlius.    Mullhus   était  u 
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S'il  en  {-lad  ainsi,  le  .N^gre,  vil  troupeau, 
Dont  le  Blanc,  si  longtemps,  fut  le  cruel  bourreau, 
Sous  son  maître  implacable,  armé  de  ses  lanières, 
Resterait  le  jouet  dos  lois  utilitaires. 
Esclave  à  la  douleur,  à  la  mort  condamné, 
Loin  de  son  cher  pays,  il  serait  entraîné  ; 
11  alimenterait  la  traite  sanguinaire  ; 
Comme  au  fauve  partout  on  lui  ferait  la  guerre. 
Et  nous  aurions  pour  lui  d'autant  moins  de  pitié 
(Jue  par  rien  avec  nous  il  ne  serait  lié. 

Mais  si,  plus  généreux  et  changeant  do  doctrine 
Je  me  livre  au  penchant  où  ma  raison  incline  ; 
Si,  laissant  Agassiz  et  les  calculs  anglais, 
J'invoque  la  science  et  les  auteurs  français; 
Si  je  prends  les  écrits  dont  les  brillantes  pages' 
Font  partout  admirer  ton  nom,  ô  Quatrefages'^, 

économiste  riiiglai?  qui  vérut  de  ITOG  à  IS.ji.  Ayant  i'emar((ué  »|iio  l'augmeiitation  dti< 
substances  alimentaires  n'est  pas  proportionnelle  à  l'accroissement  de  la  population,  il 
conseillait  de  ralentir  la  procréation  des  enfants,  et  il  regardait  la  guerre,  la  peste  et 
tous  les  fléaus  comme  utiles  au  genre  humain,  en  ce  sens  qu'ils  en  empêchent  l'es 
cessif   développement. 

13.  De  Quatrefages  de  Bi-éau  (Jean-Louis-Armand),  naturaliste  français,  membre  do 
l'Institut,  professeur  d'anthropologie  et  d'ethnographie  au  Muséum  depuis  18.Ï.5,  oflicior 
do  la  Légion  d'honneur,  est  né  à  Berthezenné,  près  de  Valleraugue,  département  du 
Gard,  le  10  février  1810.  Les  ouvrages  de  ce  savant  illustre  sont  très  nombreux  et  poi- 
tent  sur  les  sujets  les  plus  variés  et  les  plus  intéressants  de  l'histoire  naturelle.  La  série 
la  plus  vaste  de  ses  travaux  est  celle  qui  a  pour  titre  général  Etudes  sur  les  types 
les  plus  inférieurs  de  l'embranchement  des  annelés.  Ecrivain  élégant  aussi  bien  que 
savant  de  premier  ordre,  il  a  publié,  dans  un  volume  intitulé  :  Souvenirs  d'un  natura- 
liste, et  ])resque  régulièrement  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  une  série  d'articles 
très  remarquables  et  très  attachants  sur  les  résultats  de  ses  voyages  scientifiques  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  en  Italie,  en  Sicile,  etc.  Mentionnons  encore  : 
Physiotogie  comparée.  Métamorphose  de  l'homme  et  des  animaux  (1802);  les  Poly- 
nésiens et  loirs  migrations  (IStiO);  La  Rochelle  et  ses  environs  (1800)  ;  Rapport  sur 
les  progrès  de  l'anthropologie  (1807);  Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  français 
(1870);  Études  sur  la  transformisme;  l'Espèce  humaine  (1877).  (Voir  Vafeheau,  Dict. 
des  Contemporains.) 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  de  Quatrefages,  après  avoir  discuté  toutes  les  pro- 
positions d'.\gassiz  et  des  polygénistes,  conclut  en  disant  :  .<  En  résumé,  la  théorie 
«1  qui  rattache  une  race  humaine  à  chaque  centre  d'appaj-ition  comme  un  produit  local 
.<  de  ce  centre,  doit  être  rej(Uéc  par  quiconque  tient  quelque  peu  compte  des  résultats 
«  de  l'observation...  Et  il  fait  remarquer  que  parmi  les  polygénistes  on  trou\e  sur- 
it tout  :  des  médecins,  habitués  à  l'étude  de  l'individu,  mais  peu  familiers  avec  celhî 
,<  de  Va^^'aca;  Aqs paléontologistes,  ([ue  la  nature  de  leurs  travaux  force  à  ne  tenir 
«  compte  que  des  ressemblances  et  des  dillérences  morphologiques,  sans  jamai.s  appeler 
«  leur  attention  sur  des  faits  de  reproduction,  de  filiation;  des  entomologistes,  des 
«  conchyliologistes  qui,  exclusivement  préoccupés  de  distinguer  d'innombrables  espèces 
«  par  des  caractères  pur^ynent  extérieurs,  demeurent  étrangers  aux  phénomènes  physio- 
«  logiques  et  jugent  des  êtres  vivants  comme  ils  jugeraient  des  fossiles. 

«  En  revanche,  ajoutc-t-il,  le  monogenisme  compte  parmi  ses  partisans  presque  tous 
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Qtir^  nous  csl-il  oll'crL?  —  I)"al>ord  le  rèfrne  humain'" 

Dont  réminent  auteur,  de  sa  ])uissante  inain, 

A  tracé  l'étendue  et  fixé  la  limite  ; 

Puis,  sa  conclusion,  si  follement  déduite, 

Arrive  sans  effort  à  ce  haut  résultat 

D'induire,  d'établir  que,  selon  le  climat, 

L'espèce,  subissant  telle  ou  telle  intluence. 

Varie,  oui,  mais  de  fait  varie  en  apparence''. 

Ainsi,  sous  l'équateur,  on  finirait  par  voir 
Le  Blanc  dégénéré  descendre  au  type  noir; 
Tandis  que  celui-ci,  sous  un  ciel  plus  propice. 
D'un  progrès  vers  le  Blanc  montre  bientôt  l'indice. 

L'orgueilleux  Yankee'",  par  l'immigration, 

les  nutiiialisles  quî  ont  poité  leur  atteiiticjn  sur  les  )iliéiiomèncs  de  la\ie;  et,  parmi 
eui,  les  plus  illustres,  KuU'uu  et  Linné,  Cuvier  et  Lamarck,  Blainville  et  les  deux 
rioofiVoy,  Muller,  Humboldt  le  voyageur,  en  dépit  de  la  différenre  de  leurs  doctrines, 
s'accordent  sur  ce  point...  et  je  partage,  on  le  sait,  leur  manière  de  voir.  » 

[Dr  l'Espèce  humaine,  liv.  IX,  chap.  xix  et  xv.) 
1  1.  Voir  la  note  5  et  le  tableau  qui  s'y  trouve  figuré,  même  chapitre. 

I.).  <i  L'homme  ne  se  soumet  guère  lui-même  à  la  sélection,  qu'il  applique  avec  tant 
de  succès  aux  animaux  et  aux  plantes.  Il  ne  produit  donc  pas  dans  son  espèce  les 
variations  extrêmes  qu'il  obtient  ailleurs...  Une  cause  qui  contribue  puissamment 
à  restreindre  chez  l'homme  l'étendue  de  la  variation,  c'est  le  pouvoir  que  lui  donne 
son  intelligence  de  se  soustraire  en  partie  aux  actions  de  milieu.  Partout  il  lutte 
autant  qu'il  le  peut  contre  les  influences  du  dehors  capables  de  déranger  l'équilibre 
qui  fait  son  bien-être.  Sous  les  tropiques,  il  s'ingénie  pour  échapper  à  la  chaleur  ; 
sous  le  cercle  polaire,  il  perfectionne  ses  moyens  de  chaufl'age. 

!■  Mais  le  milieu  ne  perd  pas  ses  droits  pour  cela...  Dans  nos  grandes  colonies 
d'outre-mer,  chaque  grande  race  européenne  est  pour  ainsi  dire  représentée  par  des 
sous-races  dérivées  et  variant  selon  la  localité.  Les  Antilles,  l'Amérique  du  Nord  et 
du  Sud,  l'Australie  elle-même  si  récemment  colonisée,  ont  dès  à  présent  leurs  races 
propres.  >> 

De  QuATREi-inEs,  De  l'Espèce  humaine,  liv.  VII,  cbaj).  xxui. 

ItJ.  <i  On  sait  que  la  race  anglaise  ne  s'est  guère  implantée  sérieusement  aux  Ktals- 
Unis  qu'à  l'éijoque  des  migrations  puritaines,  vers  iGiO,  et  de  l'arrivée  de  Penn 
en  1681.  Deux  siècles  et  demi,  douze  générations  au  plus,  nous  séparent  de  cette 
époque,  et  pourtant  l'Anglo-Américain,  le  Yankee,  ne  ressemble  plus  à  ses  ancêtres. 
Le  fait  est  tellement  frappant  que  l'éminent  zoologiste  Andrew  Murray,  cherchant  à 
rendre  compte  de  la  formation  des  races  animales,  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
d'en  appeler  à  ce  qui  s'est  passé  chez  l'homme  aux  Etats-Uni.s...  Dès  la  seconde  gé- 
nération, l'Anglais  créole  de  l'Amérique  du  Nord  présente  dans  ses  traits  une  altéra- 
tiunqui  le  rapproche  dc$  races  locales. 

«  Le  nègre  transporté  dans  les  mêmes  contrées  a  subi  aussi  des  changements 
remarquables.  Son  teint  a  pâli,  ses  traits  ont  gagné,  sa  physionomie  s'est  modiliéc. 
Dans  l'espace  de  cent  cinquante  ans,  nous  dit  M.  Elisée  Reclus,  il  a,  sous  le  rapport 
de  l'apparence  extérieure,  franchi  un  bon  quart  de  la  distance  qui  le  séparait  des  blancs... 
Ajoutons,  avec  MM.  Reiset,  de  Lislioa,  Nott  et  Gliddon,  que,  chez  le  nègre,  l'intelli- 
gence a  grandi  en  même  temps  que  le  type  s'est  modifié...  Mais  il  y  a  plus;  tous 
deux  |lc  nègre  et  le  blanc  |.  selon  M.  Reclus,  dont  le  témoignage  est  ccintirmé  par 
celui  (le    l'abbé  FSrasseur    de   liourbourg.    se    liipprochent  des    races   iniligenes.  Ces 
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liégénorc  suii  s;uij^-  ;  iiuiis  celle  ini'usidii 

Ksi  vaine...  L'Indien,  qu'à  l'élroit  il  «onlino. 

Ce  Peau-Roujie  odieux  (jne  sa  raye  rxlci'iniin'. 

De  liti-niArne  reiiail,  et  son  lype  vaincpieni- 

Sur  le  ly|M'  saxon  iuiprinie  sa  couleur. 

l)(''j;i  nirnie  liu  corps  la  l'orme  loulenlièi'e 

De  la  race  délruile  aflecte  la  in.inièic. 

C'est  en  vain  que  nos  iîls  vont  pcuph  r  les  l'ani[)as  : 

L'élég-ant  de  New-Yorli  nous  ra[ipi'l|i'  Chaclas'". 

La  nature  partout  exei-ce  son  einpiii'  : 
Ce  qu'on  lient  d'un  climat,  un  autre  le  relire. 
Quant  au  fonds  distinctif,  au  trait  supérieur, 
Que  l'espèce  a  reçu  de  l'Être  créateur, 
Il  a  lii'au  se  caclier  :  la  divine  ('-[incelle 
.N'allcnd,  pour  éclater,  qu'un  milieu  dig-ne  d'elle. 

<i  doux  écrivains  sembi 'iit  ailimlli .  (|ii'au  bout  d'un  temps  donné  et  quelle  que  soit  leui- 
u  origine,  tous  les  desix'ud  iiilv  dis  IjI  mes  ou  di-s  nègres  immigrés  eu  Amérique  seront 
«  devenus  des  Peaux-Rouges.  » 

De  Ol-ATREF.vr.ES,  De   l'Es/jrn-  luiuniiiir.   \\\ .   Vil.  <-|i;ip.  xx.ii. 

A  ee  qui  préeède,  nous  ajouterons  l'obserNation  sui\ariti'  de  M.  .VllVed  Maury  ( [ji. 
Terre  et  l'Homme,  chap.  vu,  page  3!)4)  :  «  Dans  rcrtaines  parties  de  l'Amérique 
'■  centrale  et  méridionale,  l'infusion  toujours  de  plus  en  plus  grande  du  sang  indien 
«  chez  les  créoles  d'origine  espagnole  tend  à  faire  reparaître  à  l'état  presque  pur  la 
«  vieille  race  qui  avait  d'abord  été  repou.ssée  dans  les  forêts  et  les  savanes,  et  à  rendre 
<i  au  nouveau  monde  sa  population  indigène.  » 

17.  (Jiactas  est  un  des  béros  des  romans  américains  de  Chateaubriand.  —  (Voir  Les 
Natehez  et  .U«/'<.i 
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CHAPITRE  PIIEMIER 

Cantonueiupnt  primitif  de  l'homme.  —  Migrations  par  terre  et  par 
mer.  —  Les  Touugouses  et  la  race  moiigolique.  —  Les  Aryas  et  la 
race  caiicasique  ou  iudo-eiiropéeime. 


Depuis  le  jour  béni,  glorieux,  fortuné, 
Oîi  l'embryon  humain  fut  enfin  fécondé, 
Que  de  commotions  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Ont  tour  à  tour  changé  l'atmosphère  et  le  monde  ! 
Bien  des  fois  les  climats  par  suite  ont  varié, 
El  bien  des  fois  aussi  l'homme  a  modifié 
Ses  coutumes,  ses  lois,  ses  mœurs  et  ses  usages. 

Oh!  qui  pourra  jamais,  au  travers  des  vieux  âges. 
Suivre  l'humanité  dans  ses  migrations, 
Arracher  à  l'oubli  ces  nobles  nations 
Qui,  sous  un  ciel  clément,  avaient  su  les  premières 
D'un  état  social  prendre  les  caractères  ? 

Hélas!  jusqu'à  ce  jour,  sur  cette  antiquité, 
On  erra  dans  le  vide  ou  dans  l'obscurité. 
Point  d'affirmation  :  on  soupçonne,  on  présume  ; 
On  s'attache  aux  objets  que  la  science  exliume; 
Et  ces  objets  douteux  sont  des  occasions 
Pour  étendre  le  champ  des  suppositions. 


li  I,  \    (I!  i:  \|-  M)  N    i:t    i.  m  m  \.\iri-; 

On  ;i  «liilir  su|i|.os.''  qiir,  vers  le  siiil.   les  <iiiic> 
Qui  d(;  llliiiiuliiya  euiivrcuL  les  noirs  aitiiiK's, 
A  l'ouest  TAla-Tau,  puis  les  monls  de  Holor, 
A  Test  le  Kueii-Lun,  l'Altaï  vers  le  nord, 
Enceignent  le  yilaleau  qui  de  l'espèce  humaine 
Fut  le  lieu  d'origine  et  le  premier  domaine  : 
Berceau  prédestiné,  d'ineffable  douceur, 
Dont  le  ciel  til  longtemps  un  jardin  enchanteur '. 

Mais  ce  centre  commun,  région  plantureuse, 
Qui  de  l'homme  nourrit  l'enfance  vigoureuse, 
Comme  un  vase  profond  que  la  liqueur  enqiiil. 
Déborda  promptement;  et  de  son  sein  jaillit 
Vn  Ilot  impétueux  de  tribus,  de  peuplades-, 
Kt  de  hardis  chasseurs,  que  leurs  instincts  nomades, 
La  l'ain)  et  ses  besoins  pressants,  toujours  nouveaux. 
Attachaient  sans  relTichc  aux  pas  des  animaux. 

I.  Voypz  uno  r:irti'  oro^rapliiquc  do  l'Asie. 

«  On  sait  (|u'il  existe  en  Asie  une  vaste  région  entourée  an  sud  et  au  sud-ouest  par 
l'Hynialaya,  à  l'ouest  par  le  Bolor,  au  nord-ouest  par  l'Ala-Tau,  au  nord  par  l'Altaï 
et  ses  dérivés,  à  l'est  et  au  sud-est  par  le  Kingkham  et  le  Kuen-Lun.  A  on  juger 
par  ee  qui  existe  aujourd'hui,  ce  grand  massif  central  pourrait  être  regardé  comme 
ayant  renfermé  le  berceau  de  l'espèce  humaine. 

(c  En  effet,  les  trois  types  fondamentaux  de  toutes  les  races  humaines  sont  repré- 
sentés dans  les  populations  groupées  autour  de  i-c  massif  :  le  tyi»'  jaune,  le  type 
blanc  et  le  type  nègre. 

«  Aucune  autre  région  du  globe  ne  iiré^enle  une  semblable  réMiiii>n  de  types 
humains  extrêmes  distribués  autour  d'un  centre  commun. 

"  De  plus,  les  trois  formes  fondamentales  du  langage  humain  se  retrciini'iit  dans  les 
mêmes  contrées  et  dans  des  rapports  analogues  :  lant/ues  monoxyllalnques  au  centre 
et  ;iu  snd-ist,  avec  li'  chinois,  le  cochinchinois,  le  siamois  et  le  thibétain  ;  lant/ues 
iii/i/hi/iiKilicfX.  icpri'^i'Mlccs  du  nord-est  au  nord-ouest  par  le  groupe  des  ougr.i-japo- 
iiaisc~.  :iii  mkI  |i;ii'  crlui   des  draviniennes   et  des   malaises,  à    l'ouest  par   les  langues 

i.  Ci-t  ;iii\  t\|ii'>  liiiguistiqucs  arcuniulrs  .-uilnur  du  pl,il(:iu  ciMiti'al  de  r,\sie  (|ue 
SI'  ralt.icliriil  tous  les  langages  humains,  soit  par  le  Miealnihiiii'.  soit  ])ar  la  gram- 
maire: <|iiel(|iie^  unes  de  ces  langues  asiatiipie,  teuilient  de  he^  près  à  des  langues 
parlées    dans    des    régions  fort  éloigné(>s,  ou  M|ian'e>  de  I  airi-  dont  il    s'agit  par  des 
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Les  uns,  lancés  au  nord  à  la  suite  des  rennes  '. 
Atteignirent  aux  bords  des  mers  sibériennes. 
D'autres  vers  le  uiidi,  dans  un  premier  élan, 
Ne  dépassèrent  pas  le  Tliibet,  l'Hindonstan^, 
D'où  sans  doute,  plus  tard,  à  la  gène  indocile, 
Leur  trop-plein  s'épancha  de  presqu'île  en  presqu'île. 
Ils  quittèrent  des  lieux  devenus  trop  étroits. 
Et  franchissant  les  monts,  les  isthmes,  les  détroits, 
Laissant  partout  les  fruits  de  leur  sang  prolili([ue, 
Par  Péluse  et  l'Egypte  ils  peuplèrent  l'Afrique'. 

D'autre  part,  leur  ardeur,  hors  des  grands  conlinenl; 
Malgré  les  tlots  jaloux  et  la  fureur  des  vents, 
Sur  de  légers  radeaux  les  porta  jusqu'aux  îles. 
l>eurs  rames  ne  pouvaient  y  rester  immobiles. 
On  n'y  stationna  que  pour  prendre  l'essor  : 
Et  Sumatra,  Java,  les  Célèbes,  Timor  f^, 
Tout  l'échiquier  enfin  des  mers  d'Océanie 
Servit  à  les  conduire  aux  plages  d'Australie. 

De  même,  à  l'orient,  sans  doute  nous  déviions 
Décrire  les  courants  de  ces  migrations, 
Préciser,  définir  comment  dès  l'origine, 
Toungouses  et  Mongols  s'établirent  en  Chine  : 
Comment,  vers  l'Occident,  Sémites,  Aryens, 
S'avancèrent  aux  bords  méditerranéens  : 
Comment,  loin  de  l'Indus,  et  du  Gange,  et  du  Phase, 
L'Inde  put,  par  ses  fils,  parvenir  au  Caucase  : 
Comment  l'arbre  grandi  près  du  lac  Caspien 
Couvi'it  de  ses  rameaux  le  sol  européen. 
Et  sous  les  noms  divers  de  Pélasges,  d'Ibères, 
De  Gaulois,  de  Germains,  ces  peuples  congénères. 
Tiges  d'un  même  tronc,  et  pourtant  ennemis, 
Mais  tous  à  la  grandeur,  à  la  gloire  promis, 


.■?.  Pour  qu'on  so  renclc  liicii  coiiiiitt'  de  racconiiilisscnipnl  probable  de  ces  grandes 
migrations  par  terre  et  par  nier,  nous  lonseillerors  de  lire  le  savant  ouvrage  de 
M.  de  Quatrefages,  Les  Polyncsienx  et  leurs  mii/ratiom,  1868,  et,  dans  celui  que  nous 
avons  si  souvent  cité  et  mis  à  contribution,  savoir  De  l'Espèce  humaine,  le  livre  V, 
chapitres  xv,  xviii  où  il  rappelle  et  raconte  lexode  des  Kalmouks  du  Volga, 
les  migrations  polynésiennes,  les  migrations  à  la  Nouvelle-Zélande,  les  migrations  en 
Amérique. 

Lire  aussi,  livre  V,  chapitre  xix.  ce  qui  se  rapporte  à  l'accUmutation  de  l'espèce  et  à 
l'influence  du  milieu  et  de  la  race. 

4.  Voir  une  carte  de  l'Asie  centrale  et  <ie  l'Asie  méridionale. 

;i.  Voir  une  carte  de  l'Asie  occidentale  et  une  carte  d'Afrique. 

•i.  Voir  une  carte  de  lAii'^tralie  et  de  l'Océanie. 
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Des  rives  de  l'Euxiii  jusques  à  rAlhniUqiie, 
Implantèrent  partout  la  race  oaucasique". 

Nous  devrions  dire  aussi  quel  lien  merveilleux 
Dans  le  type  a  formé  l'accord  mystérieux 
Des  nombreux  éléments  d'où,  par  le  parentag-e, 
Le  corps,  l'esprit,  les  mœurs,  les  arts  et  le  langage, 
Sous  différents  climats  prenant  différents  traits, 
Des  temps  et  des  milieux  attestent  les  effets^. 

7.  "  A  elle  seule,  l;i  rare  aryano  nous  cnsoif;m'  |iiiiii'  ainsi  iliie  l'histoiri'  de  l'espèce 
«  tout  entière.  Nous  la  voyons  sortir  du  Bolor  et  de  l'IIindou-Koh.  doseendre  en  Bou- 
n  kharie,  parcourir  la  Perse  et  le  Caboul  avant  d'arriver  dans  le  bassin  de  l'Indus 
«  (Voir  la  carte  d'Asie.)  Onze  stations  jalonnent  cette  roule  franchie  parlesAryas  avant 
11  d'arriver  jusqu'au  Gange.  Là,  nous  les  trouvons  marchant  pas  à  pas,  tout  en  lançant 
"  eu  avant-garde  quelques-uns  de  ces  héros  pieux  qui  tuaient  les  rakchassas  et  prépa- 
«  raient  les  conquêtes.  Aujourd'hui  la  race  est  sous  les  tropiques  dans  l'Inde,  sous  le 
«  cercle  polaire  au  Groenland,  où  les  Norwégiens  et  les  Danois  modernes  ont  rem- 
«  placé  les  rois  de  la  mer  :  elle  couvre  une  immense  région  à  climats  plus  ou  moins 
«  tempérés  ;  elle  a  des  colonies  partout. 

«  L'espèce  humaine,  à  ses  débuts,  a  dû  procéder  comme  les  Aryas.  Au  sortir  de  leur 
K  centre  de  création,  c'est  lentement  et  d'étape  en  étape  que  les  colons  primitifs, 
«  ancêtres  de  toutes  les  races  actuelles,  ont  marché  à  la  conquête  du  monde  désert. 
«  Par  là,  ils  se  faisaient  peu  à  peu  aux  conditions  d'existence  diverses  que  leur  impo- 
«  sait  le  nord  ou  le  midi,  l'est  ou  l'ouest,  le  froid  ou  la  chaleur,  la  plaine  eu  la 
«  montagne.  Divergeant  en  fous  sens,  et  rencontrant  des  milieux  différents,  ils  se 
«  mettaient  graduellement  en  harmonie  avec  chacun  d'eux.  L'acclimatation,  marchant 
H  ainsi  du  même  pas  que  les  conquêtes  géographiques,  était  moins  meurtrière.  Certes, 
«  pour  être  adoucie  par  la  lenteur  de  la  marche,  la  lutte  n'en  existait  pas  moins.  A  coup 
<(  sûr,  de  nombreux  pionniers  s  int  tombés  en  route.  Mais  les  survivants  n'avaient 
Cl  en  face  d'eux  que  la  nature,  et  ils  ont  pu  aller  jusqu'au  bout;  ils  ont  peuplé  le 
«   monde.    .. 

De  Quatrefages,  De  l'Espèce  humaine,  p.  176  et  177 

Voyez,  i"iiir  lis  détails,  lis  notes  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  du  chapitre  x  de  la  deuxième 
•partie,  et  siutimt  li'  iliapitre  vu  de  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Maury, Z(i  Terre  et  l'Homme: 
Distribution  des  racas  humaines  à  la  surface  du  globe. 

8.  «  L'homme  a  d'abord,  sans  doute,  peuplé  son  centre  d'aiiparitimi  et  les  con- 
«  trécs  immédiatement  voisines.  Puis  il  a  commencé  l'immense  et  multiple  voyage  qui 
«  date  des  temps  tertiaires  et  dure  encore  aujourd'hui.  11  a  traversé  deux  époques 
«  géologiques;  il  en  est  à  sa  troisième.  11  a  vu  le  mammouth  et  le  rhinocéros  prospé- 
"  rant  en  Sibérie,  au  milieu  d'une  riche  faune;  tout  au  moins  il  les  a  vus  chassés  par 
«  le  froid  jusque  dans  le  midi  de   l'Kurope;    il  a  assisté  à  leur   extinction.  Plus   tard, 

jjo.ssession  des  Baren-ltindi ;  il  a  poussé  ses  colonies  jusque  dans  le 
,  peut-être  jusqu'au  pôle  lui-même,  en  même  fenqjs  qu'il  envahissait 
,iétv  ilu  tii.|ii.|iii-.  altriL'iiait    lV\tremiti'  des    deux   ^tmihIs  cnnlinents 

-  ^llrlll|,.U. 
i'-    M.illin^    .l:uiiiiTs.    Ilioinrne    a     ilniir     subi     racliim     de    tous   les 

-  i|iii'    ii.u-  luiiiLuis^uns,   celle  de  milieux  dont  nous  pouvons  tout  au 

iil.i  .  1  rs   liivi  rs  genres  de  vie  auxquels  il  s'est  livré,  les  diflié- 

ri\  ili-,iliiiii  :iii\i|nrls  il    s'est   arrêté   nu   élevé,    ont  encoi'e   diversifié 
liliiiii-    il  lAi-t.  iiir.    |-:tait-il    |iu>-ihlr    ipiil    coiisei->àt   pai-tnut    et    tou- 
V-  |.riiniliU  '     . 
I   |ii'iiiiilil   ;i    |ii'nli;il>lrriii'iit   {uv-^i'iiti'.    {iriMi:iiil    Un   t.riqi-    inilrrini,    ses 
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Nous  (livrions...  Mais  (•(ininioiil.  ((''daiil  ;i  noire  oiivio. 

Pénétrer  les  secrets  de  !'anlliropol();2:ie  ? 

Sans  guide  et  sans  tlambeau,  pourrions- nous  d'un  œil  sûr 

AfTronler  les  détours  de  ce  dédale  obscur'!' 

Pourrions-nous  dans  la  nuit  répandre  la  lumière 

Et  de  tous  ces  tombeaux  ranimer  la  poussière  ^  ? 

Je  sais  bien  que  l'on  a  des  instruments  nouveaux 
Pour  mesurer  le  crâne  et  jauger  les  cerveaux. 
Mais,  quand  on  a  décrit  l'ampleur  de  l'encéphale, 
L'arcade  sourcilière  et  la  ligne  frontale  ; 
Quand  on  a  des  deux  points  de  l'os  pariétal 
Calculé  le  sinus  de  l'angle  facial; 
Quand  on  a  relevé  pour  marque  distinctive 
La  langue  à  flexions  et  l'agglutinativ 


va 


Il  lie  notre  espèce.  CJuand  vint  l'époque  glaciaire  qui,  selon  toute  apparence,  rendit 
.1  inhabitable  la  première  patrie  de  l'homme,  ces  tribus  durent  émigrer  à  leur  tour. 
«  Dès  lors,  la  terre  n'eut  plus  d'autochtones;    elle  ne  fut  plus  peuplée  que  de  colons. 

9.  [Toutefois]  «  les  races  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions,  les  races  quater- 
«  naires,  n'en  sont  pas  moins  encore  représentées  de  nos  jours,  soit  par  des  popula- 
.1  tiens  généralement  peu  nombreuses,  soit  par  des  individus  isolés,  chez  lesquels 
<-  l'atavisme  reproduit  les  traits  de  ces  ancêtres  reculés...  (Voir  la  note  20  du  cha- 
.1  pitre  vin  de  la  deuxième  partie.)  D'ailleurs,  aux  indications  tirées  des  caractères  phvsi- 
"  ques  et  physiologiques  s'en  ajoutent  d'autres  empruntés  à  des  ordres  de  faits  très  diffc- 
■(  rents...  tels  que  la  conformité  de  croyances,  de  mœurs,  d'usage,  etc..  La  coni- 
K  paraison  des  langues  surtout  jette  d'ordinaire  un  jour  inattendu  sur  les  problèmes  en 
u  apparence  les  plus  difficiles.  » 

De  Ouatrefages,  De  l'espèce  humaine,  liv.  VII,  chap.  xxm,  passim. 

10.  Nous  avons  vu  (note  1  du  chapitre  I  de  cette  troisième  partie)  que  les  trois  forniei» 
fondamentales  du  langage  humain  sont  :  les  langues  monosyllabiques,  les  langues 
agglutinatives  et  les  langues  à  flexion. 

u  Les  langues  monosyllabiques  ne  se  composent  que  de  mots  d'une  syllabe  avec  une 
u  signification  fixe,  c'est-à-dire  de  racines  pures  n'exprimant  aucune  relation.  Le 
'(  même  mot,  le  même  son  peut  représenter  un  substantif,  un  verbe,  une  particule,  un- 
«  nominatif,  un  génitif,  un  temps  présent,  un  temps  passé,  un  actif,  un  passif,  etc.,  etc. 
■<  Les  dirtinctions  se  font  principalement  à  l'aide  de  la  place  qu'on  donne  à  ce  mot 
■i  dans  la  phrase. 

«  Dans  les  langues  agglutinatives,  la  relation  s'exprime  par  une  classe  de  mots 
'  particulière  :  cependant,  le  plus  souvent,  ces  mots  relatifs  n'ont  pas,  à  proprement 
•>  parler,  une  existence  indépendante.  En  général,  les  mots  qui  représentent  la  relation 
•..  se  collent,  pour  ainsi  dii'e,  à  la  fin  du  mot  de  signification  resté  immuable. 

«  Ce  qui  caractérise  essentiellement  les  idiomes  spécialement  appelés  langues  à 
u  flexion,  c'est  qu'il  y  a  fusion  complète  de  la  signification  et  de  la  relation.  T  nais 
«  que,  dans  les  langues  agglutinantes,  les  mots  sont  formés  par  des  membres  dont 
11  chacun  conserve  encore  son  individualité,  dans  les  langues  à  lexion  ces  membres  se 
«  confondent  en  un  seul  organisme,  de  façon  à  n'avoir  plus  d'existence  distincte. 

«  La  langue  chinoise  est  le  seul  véritable  représentant  des  langues  monosyllabiques. 

u  Les  langues  agglutinantes  sont  celles  qui  renferment  le  plus  grand  nombre 
Il  d'Jdiomes.  (Voir  la  note  i  de  ce  chapitre.) 

Il  La  classe  des    langues  à    flexion  est  la  plus  élevée  de  toutes  :    elle  comprend  les 
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Opposé  les  couleurs,  les  usages,  les  lois; 
Quand  on  a  mis  (Mifiti  tout  en  œuvre  à  la  fois; 
Au  physiipie.  au  nioi'al,  on  arrive  à  conclure 
Que  les  hommes  ont  tous  une  même  nature*'. 

Ah  !  sans  doule  il  en  esL  que  leur  position 
Fait  vieillir  dans  l'enfance  ou  dans  l'abjection'^  ; 
Qui,  d'un  milieu  fatal  subissant  l'influence, 
Semblent  destitués  même  de  Tespérance  ; 
Qui,  peuples  sans  honneur,  races  sans  dignité, 
IN'ont  que  l'extérieur  propre  à  l'humanité  : 
Qu'importe?  Ils  ont  en  soi  la  semence  féconde, 
Et,  du  progrès  si  peu  que  la  loi  les  seconde. 
Au  banquet  de  la  vie  appelés  h  leur  tour, 
De  la  gloire,  eux  aussi,  verront  briller  le  jour'^. 

«  langues  des  peuples  qui,  do  tout  temps,  ont  niarclié  ;i  la  Iclc  de  la  civilisation,  i-  (Voir 
aussi  la  note  1  de  ce  chapitre.) 

Voir  et  lire  avec  soin  dans  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Manry  :  la  Terre  et  l'Homme,  le 
chapitre  vni  où  il  est  traité,  avec  l'autorité  d'une  compétence  incontestable,  des 
langues  en  général,  et  de  leur  distiibution  géographique.  C'est  de  là  qu'a  été  tirée  la 
note  qui  précède. 

11.  Voir  la  note  13  du  chapitre  vu  de  la  deuxième  partie. 

12.  (I  Le  nègre  [jusqu'à  nos  jours]  apparaissant  pai'tout  en  esclave  a  été  méprisé... 
(I  Les  préjugés  de  sang  ont  fait  regarder  les  métis  [eux-mêmes]  comme  entachés  d'un 
(I  vice  originaire  qui  les  mettait  hors  classe,  on  pourrait  dire  hors  la  loi.  Eh  bien  ! 
«  quel  rameau  de  race  blanche  pure  naissant,  grandissant,  vivant  dans  le  mépris  et 
«  l'oppression,  conserverait  un  caractère  élevé  et  moral?  Les  pères  blancs  donnaient-ils 
(1  d'ailleurs  des  exemples  capables  d'influer  en  bien  sur  les  enfants  'qu'ils  abandon- 
«  naient?  Qui  ne  sait  le  contraire?  Débauche  sans  frein  d'une  part,  soumission  servile 
«  de  l'autre,  voilà  ce  que  les  parents  ajiportaient  dans  la  création  de  la  race  métisse. 
<i  En  fait  de  caractères  moraux,  que  jiouvait  transmettre  l'hérédité  aux  produits 
«  d'unions  semblables  ? 

«  Si  quelque  chose  doit  surprendre,  c'est  que  des  métis  produits  dans  des  conditions 
«  aussi  détestables  aient  déjà  pu  se  relever.  » 

Voir  la  note  8  du  chapitre  v  de  la  deuxième  partie.  Cette  note,  ainsi  que  celle  qui 
précède,  a  été  tirée  du  livre  Vil,  chapitre  xxiv,  de  l'ouvrage  de  M.  De  Uuairefages,  I)e 
l'espèce  humaine. 

13.  Une  attraction  en  quelque  sorte  irrésistible  semble  de  nos  jours  attirer  les 
peuples  de  race  latine  vers  le  centre  de  l'Afrique.  Les  Allemands  et  les  Anglais  s'y 
portent  aussi  avec  ardeur.  Une  foule  de  voyageurs,  aussi  intrépides  que  savants,  par- 
courent ces  régions  autrefois  fermées  aux  Européens.  11  devient  évident  que  l'Afrique 
centrale  est  destinée  à  faire  partie  tôt  ou  tard  du  domaine  des  nations  répandues  de 
ce  côté-ci  de  la  Méditerranée.  De  même  que  les  Peaux-Rouges,  qui  naguère  mouraient 
de  faim  dans  les  vastes  plaines  de  l'Amérique,  voient  ces  plaines  couvertes  aujourd'hui 
de  céréales  et  de  troupeaux,  de  même  les  populations  déshéritées  du  Soudan  et  des 
vallées  du  Niger  et  du  Zaïre,  civilisjes,  instruites  par  les  Européens,  finiront  par 
laoourer,  féconder  ce  sol  encore  vierge,  et  l'enrichiront  des  mille  produits  d'une  habile 
culture.  La  civilisation  marche  vite  dans  le  temps  où  nous  sommes.  «  Le  xix"  siècle  a 
«  assisté  au  développement  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  a  dit  un  publiciste 
I'    dont  je  ne   sais    le  nom  ;   qui  sait  si  le  vingtième  ne  verra  pas  naitre  et  grandir  les 

«   Etats-Unis  de  l'Afrique  centrale  ?  » 
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Ainsi,  dans  la  forêt,  sur  sa  li,^e  ('■léganle, 
Tel  arbre  dresse  en  l'air  sa  tête  verdoyante 
Qui  tond)era  bientôt  par  le  temps  épuisé  : 
Tandis  que  l'arbrisseau  naguère  méprisé, 
Aspirant  tous  les  sucs  des  substances  voisines, 
Dans  un  sol  bien  nourri  plongera  ses  racines, 
Grandira,  deviendra  le  roi  des  végétaux, 
Abritant  ses  pareils  sous  ses  puissants  rameaux. 


CHAPITRE     II 

La  civilisation,  comme  le  soleil,  va  d'orient  en  occident.  —  Domina- 
tions asiatiques.  —  Assyriens  et  Cbaldéens,  Mèdes  et  Perses,  Égyp- 
tiens. —  Despotisme,  ignorance,  esclavage.  —  Civilisation  hellénique. 
—  Philosophie  et  liberté.  —  Athènes  et  Sparte.  —  Dissensions  intes- 
tines. —  La  licence  étouffe  le  patriotisme.  —  Décadence  et  servitude. 


Salut  à  l'Orient,  à  la  Terre  Promise! 
Salut  à  l'Astre  roi  qui,  dans  son  cours,  précise 
La  marche  que  suivra  l'homme  civilisé! 
Par  l'aube  aux  doux  rayons  le  cycle  est  commenct. 
Voyez!  à  l'horizon  la  rutilante  sphère 
Sur  le  monde  ébloui  projette  sa  lumière. 
Quelle  sage  lenteur  et  quelle  majesté  ! 
Elle  monte  au  zénith  *  et  de  là  sa  clarté 
Dominant,  pénétrant  jusqu'aux  cavernes  sombres. 
De  la  vallée  aux  monts  va  dissiper  les  ombres. 
Tout  est  rasséréné,  vivifié,  ravi  ; 
La  terre  ouvre  au  soleil  son  sein  inassouvi, 
Et  l'astre,  en  décrivant  sa  courbe  lumineuse, 
Lui  verse  les  trésors  d'une  abondance  heureuse. 

1.  Quand  on  se  plare  sur  un  lieu  élevé  ou  dans  une  vaste  plaine,  un  rerole 
immense  borne  notre  vue  de  tous  côtés.  Ce  ceixie,  cest  ce  que  l'on  nomme  Horizon  du 
lieu  ou  Horizon  sensible.  Qu'on  se  (igure  un  autre  cercle  parallèle  à  celui-ci  et  passant 
par  le  centre  de  la  Terre,  nous  aurons  VHorizon  rationnel  ou  mathématique. 
Suspendez  un  fil  à  plomb  ef  supposez-le  prok>ngé  jusqu'à  la  voûte  céleste  au-dessus  et 
au-dessous  de  l'horizon,  ce  fil  à  plomb  la  rencontrera  en  deux  points  :  l'un  placé  au- 
dessus  de  votre  tète,  c'est  le  jénii/«  ;  l'autre  diamétralement  o  posé  ;iii  premier  ,.'t  caché 
sous  l'horizon,  c'est  le  nadir. 


228  LA    CHKATION     ET     L'Fl  UM  A  N' I  TE 

Il  montait...  11  descend  sur  l'occident  ému  : 
Bientôt  même  à  nos  yeux  son  disque  est  disparu; 
Mais  ses  derniers  rayons,  dont  l'horizon  se  dore, 
Seront  pour  d'autres  cieux  le  lever  de  l'aurore. 

Civilisation  !  eh  bien,  n'est-ce  point  là 
L'image  des  progrès  qu'en  tout  temps  révéla 
Du  levant  au  couchant  ta  marche  successive? 
Pas  plus  que  le  soleil  tu  ne  fus  inactive  : 
Dès  l'aube,  tu  parus  aux  pays  enchanteurs 
Où  l'homme  sous  ses  pas  voit  éclore  les  fleurs-'. 

2.  <.  L'histoire  de  la  civilisation  orientale  peut  se  ramener  à  relie  de  trois  grandes 
«  races  profondément  distinrtes  de  mœurs,  de  langues  et  d'esprit  :  1°  la  rare  japétique 
«  ou  indo-euroi'éenne  embrassant  les  classes  nobles  de  Tlnde,  celles  de  la  Perse,  du 
(i  faucase,  de  l'Europe  entière;  2°  la  rare  sémitique,  comprenant  les  populations  de 
l'Asie  occidentale  et  méridionale,  depuis  l'Euplirate  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditer- 
i<  ranée;  la  race  chamite,  représentée  par  les  peuples  de  l'Afrique  et  surtout  pir  les 
«  Égyptiens  et  les  Éthiopiens.  Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  leurs  descendants, 
«  ayant  fortement  subi  l'ii.fluence  de  la  race  sémitique,  peuvent  par  cela  même  être 
.1  confondus  avec  cette  dernière. 

«  L'étude  attentive  des  traditions  historiques,  la  comparaison  des  langues  et  l'ciamen 
«  des  caractères  physiologiques  montrent  la  confraternité  des  différents  peuples  issus  de 
K  chacune  de  ces  rares.  On  sait  par  exemple  que  la  langue  sacrée  de  l'Inde,  le  sanscrit, 
«  présente  avec  les  idiomes  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ancienne  une 
i(  frappante  conformité,  et  que  cette  langue,  au  moins  dans  ses  éléments  fondamen- 
i<  taux,  a  régné  depuis  l'Inde  jusque  dans  la  Scandinavie.  11  a  été  ainsi  démontré  que 
«  les  Indiens,  les  Perses,  les  Germains,  les  Grecs  ont  une  origine  commune  et  que 
((  l'identité  de  la  race  japétique  avec  celle  que  les  modernes  ont  appelée  la  race  indo- 
i<  germanique  est  incontestable. 

(.  De  même  chez  les  descendants  de  Sem,  la  langue  est  le  lien  commun  entre 
«  les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Hébreux,  les  Arabes,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
«  Phéniciens. 

«  La  descendance  de  Sem,  de  Cham  et  de  Japhet  forme  bien  la  grande  division 
«  de  la  race  blanche  ou  caucasique  qui  a  peuplé  l'Asie  occidentale,  toute  l'Europe  et 
«  le  nord  de  l'Afrique.  Mais  il  y  a  encore  deux  autres  races,  la  race  jaune  ou  mon- 
i<  gotique  qui  a  toujours  habité  l'est  et  le  nord  de  l'Asie,  et  la  race  noire  qui  s'est  con- 
K  centrée  dans  l'Afrique. 

«  L'une,  la  rare  noire,  n'a  pas  d'histoire,  et  la  race  jaune,  à  laquelle  appartiennent 
«  les  Chinois  et  les  Mongols,  est  restée  en  dehors  du  mouvement  de  la  civilisation 
i<  générale.  Ces  deux  branches  de  la  famille  humaine  seront,  donc  exclues  de  notre 
Il  travail....  D'un  autre  coté,  les  Indiens,  malgré  leur  civilisation  brillante,  n'ont  pas 
«  conservé  de  monuments  certains  de  leur  histoire.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  à  s'éloigner. 
Il  pendant  une  moitié  de  l'histoire  universelle,  des  bords  de  la  Méditerranée.  C'est  sur 
Il  cette  mer  et  dans  les  pays  qu'elle  baigne  (ou  qu'elle  avoisine)  que  se  sont  décidées 
«  les  destinées  des  peuples  anciens  et  des  Etats  du  moyen  âge.  »  (J.-J.  Guillemin,  His- 
toire ancienne,  chap.  n.) 

Le  même  auteur  dit  dans  la  préface  du  même  ouvrage  :  n  C'est  l'Orient  qui  a  fait 
Il  l'éducation  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  par  là  celle  du  monde.  C'est  delà  vieille  Asie 
«  que  nous  sont  venus  les  religions,  les  sciences,  les  arts,  c'est-à-dire  a  civilisation 
;i  el  e-mèaie.  Chaque  peuple  a  eu  son  rôle  dans  ce  grand  mijuvement  qui  commence  à 
.1  la  dissémination  des  races  et  qui  aboutit  à  l'établissement  du  christianisme.  Aux 
Il  Juifs  appartient  la  gloire  d'avoir  conservé  et  perpétué  la  tradition  primitive  du 
«  genre    humain...    L'Egypte    est    le    sanctuaire     mystérieux    où    vont    s'inspirer  les 
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Je  suis  avec  respRcl  depuis  l'Inde  et  la  Ciiine^ 
Les  centres  fortunés  que  ton  œuvre  illumine  : 
Babylone  et  Nemrod,  Ninive  avec  Assnr*, 
La  brillante  Chaldée  où,  sous  un  ciel  d'azur, 
A  la  faveur  de  nuits  calmes  et  sans  nuages, 
Put  naître  et  resplendir  la  science  des  mages"  ; 
L'Egypte^  avec  ses  sphinx'',  ses  idoles  sans  nom. 
Ses  mystères  qu'un  dieu,  le  ténébreux  Ammon", 

u  philosophes,  les  législateurs  de  l'antiquilé.  L'Assyrie  précède  la  Perse  dans  la  demi. 
«  nation  de  la  haute  Asie,  et,  par  eetle  dernière,  elle  étend  sur  toute  l'Asie  Mineure 
«  et  jusque  dans  les  îles  voisines  rinfluen"e  de  ses  mœurs,  de  sa  religion,  de  sa 
«  civilisation  enfin.  Il  n'est  pas  douteux  maintenant  qu'elle  n'ait  contribué  aux  premiers 
«  développements  de  l'art  chez  les  Grecs  et  chez  les  Etrusques.  » 

•S.  Voir  la  note  précédente  (5'  alinéa). 

4.  Nemrod,  dit  l'Ecriture,  fut  un  fort  chasseur  devant  le  Soigneur  :  la  ville 
capitale  de  son  royaume  fut  Babel  (Babylone),  outre  celles  d'Arrach,  d'Achad  et  de 
Chalannée,  dans  le  pays  de  Sennaar. 

De  ce  pays  sortit  Assur,  qui  bâtit  Ninive,  la  ville  Robohat  et  Chalcs. 

Telle  est  suivant  l'Écriture  sainte,  l'humble  origine  des  deux  grandes  monarchies 
chaldécnne  et  assyrienne. 

0.  «  Les  Babyloniens,  comme  tous  les  peuples  de  l'Orient,  avaient  une  théogonie 
Il  savante  à  laquelle  les  prêtres  chaldéens  étaient  seuls  initiés,  et  qui  embrassait 
c<  l'histoire  entière  de  l'univers  et  de  sa  formation  successive...  A  ces  conceptions 
'(  primitives  s'ajouta  tout  un  ensemble  de  doctrines  fondé  .sur  l'astrologie.  Les  phéno- 
«  mènes  dont  le  ciel  est  le  théâtre  devinrent  la  cause  de  tous  les  événements  qui  se 
'<  passent  sur  la  terre...  Les  astres  sont  les  interprètes  des  volontés  divines  ou,  pour 
'<  mieux  dire,  des  arrêts  du  destin.  Le  plus  considérable  et  le  plus  influent  de  ce 
«  astres,  celui  qui  circule  au  plus  haut  des  cieux,  reçut  le  nom  de  El  ou  BeL  (C'est  le 
«  soleil  qui,  personnifié  sous  ce  nom,  fut  considéré  comme  le  premier  roi  des  Chal- 
«  déens  et  le  fondateur  de  Babylone.)...  Les  autres  planètes  du  système  chaldéen  étaient 
«  Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter...  .Avec  le  Soleil  et  la  Lune,  avec  les  cinq  premières 
«  planètes  qui  les  régissaient,  prirent  place  dans  ce  système  les  douze  maîtres  ou 
«  conseillers  des  dieux,  dont  chacun  préside  à  un  mois  et  à  un  des  douze  signes  du 
«  Zudiaque.  »  (J.-J.  Gvit.i.Enm,  Histoire  ancienne,  prédce,  passim.) 

6.  Nous  recommanderons  de  lire,  pour  se  faire  une  idée  de  la  civilisation 
égyptienne,  le  chapitre  ni  de  la  troisième  partie  du  discours  sur  V Histoire  universelle  de 
Bossuet,  et,  parmi  les  ouvrages  modernes,  l'Histoire  des  peuples  de  l'Orient,  de 
M.  Maspéro,  et  le  livre  de  M.  Perrot,  récemment  publié,  sur  les  monuments  égyptiens 
(Hachette,  éditeur). 

7.  En  Egypte,  le  monstre  fabuleux  appelé  Sphinx  était  une  statue  représentant 
une  lionne  à  poitrine  et  à  tête  de  femme,  symbole  de  Neith,  déesse  de  la  sagesse. 
Souvent,  au  contraire,  Neith,  sur  un  buste  de  femme,  portait  une  tête  de  lion.  Les 
ruines  des  temples  égyptiens  en  Thébaïde  ont  encore  de  longues  avenues  de  sphinx 
qui  conduisaient  aux  propylées  des  temples. 

8.  Ammon  est  le  nom  que  les  Égyptiens  et  les  Libyens  donnaient  à  Jupiter.  On 
le  représentait  avec  des  cornes  de  bélier.  Ce  dieu  avait  au  milieu  des  sab'es  de  la 
Libye  un  temple  dont  les  oracles  étaient  célèbres.  Alexandre  le  Grand  visita  ce  temple 
et  se  fit  proclamer  par  l'oracle  fils  de  Jupiter  Ammon.  On  en  retrouve  encore  les 
ruines  (Oum-Beidah)  dans  l'oasis  do  Syouah,  Ammonium,  à  500  kil.  sud-ouest  du 
Caire. 
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Dans  son  temple,  au  milieu  de  l'océan  des  sables, 
Dérobait  aux  regards  des  humains  misérables- 
Mais  sage,  bien  réglée,  et  sachant  de  ses  rois 
Tempérer  le  pouvoir  par  le  respect  des  lois  ^  ; 
La  Perse  1°  renonçant  à  ses  mœurs  pastorales, 
Le  front  ceint  de  la  mitre  aux  splendeurs  triomphales, 
Opulente,  orgueilleuse,  étreignant  dans  ses  bras 
Cent  peuples  asservis  qu'elle  ne  connaît  pas, 
Mais  par  sa  grandeur  même  accusant  sa  faiblesse 
El  succombant  enfin  sous  les  coups  de  la  Grèce*'. 

9.  «  En  Egypte,  le  royaume  était  héréditaire:  mais  les  rois  étaient  plus  que  tous 
K  les  autres  obligés  à  vivre  selon  les  lois....  Ils  souffraient  que  la  mesure  du  boire 
n  et  du  manger  leur  fût  marquée....  que  toutes  leurs  heures  fussent  destinées  [c'est-à- 
.<  dire  que  l'emploi  de  leurs  heures  fût  réglé  et  déterminé]....  Ils  étaient  épargnés 
.1  durant  leur  vie;  le  repos  public  le  voulait  ainsi;  mais  ils  n'étaient  pas  exempts  du 
Il  jugement  qu'il  fallait  subir  après  la  mort,  n 

BossuET,  Discours  stir  l'histoire  universelle,  3»  partie,  chap.  ni. 

10.  La  vaste  contrée  que  le  géographe  Strabon  désignait  sous  le  nom  d'Ariane,  et 
qu'on  a  appelée  depuis  le  pa]/s  de  Vlran,  était  comprise  entre  le  cours  de  l'Indus  à 
l'est,  le  cours  de  l'Oxus  au  nord,  la  mer  Erythrée  au  sud  et  une  ligne  tirée  de  la 
mer  Caspienne  au  golfe  Persique  à  l'ouest.  Tous  les  peuples  qui  l'habitaient  parlaient 
la  même  langue,  le  Zend.  En  général,  ces  populations  portent  la  dénomination 
générique  de  Médo-Perses.  Les  Mèdes  et  les  Perses  furent  en  effet  les  peuples  les  plus 
puissants  de  ces  contrées.  Les  Mèdes  eurent  d'abord  la  domination  :  ils  furent  rem- 
plafés  par  les  Perses  sous  Cyrus.  JVlèdes  et  Perses  avaient  vécu  longtemps  de  la  vie 
nomade  et  pastorale.  Les  Mèdes  s'amollirent  les  premiers  ;  aussi  Cyrus  triompha-t-il 
d'eux  sans  beaucoup  de  peine.  Les  Perses  s'amollirent  à  leur  tour  sous  Gambyse,  et  ce 
grand  peuple  qui  avait  pu  asservir  l'EgyiJte,  l'Asie  Mineure,  y  compris  les  colonies 
grecques,  échi>ua  quand  il  vint  à  la  Grèce  elle-même,  suivant  l'expression  de  Bossuef. 

11.  Depuis  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui,  comme  on  sait,  envahit  l'Attique,  en  490, 
et  les  expéditions  de  Xerxés,  dix  ans  après,  les  Grecs  et  les  Perses  ne  cessèrent  de  se 
faire  la  guerre.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  ces  expéditions  ;  nous  ne 
ferons  le  récit  ni  de  celles  de  Cimon,  fils  de  Miltiade  et  du  traité  qui  porte  son  nom, 
ni  de  celles  de  Cyrus  le  Jeune  et  de  la  retraite  des  Dix  Mille,  ni  de  celles  du  roi  de 
Lacédémone  Agésilas  ;  il  suffit  de  les  avoir  indiquées  et  de  rappeler  que,  sous 
Darius  III,  Codoman,  la  Perse  fut  envahie  par  Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine, 
et  qu'elle  fut  soumise  au  vainqueur  après  les  trois  batailles  décisives  du  Granique  (334), 
d'Issus  (333),  d'Arbèles  (331). 

L'Egypte  fut  aussi  envahie  et  conquise  par  le  monarque  macédonien,  qui,  voulant 
cnner  une  rivale  à  Tyr,  fonda  Alexandrie,  le  futur  entrepôt  du  commerce  entre 
rOrient  et  rnep,vi<.nt. 

Après  a  mort  au  grand  conquérant  (323),  l'empire  macédonien  se  démembra.  II  se 
forma  des  dominations  nouvelles  :  les  Séleucides,  descendants  de  Seleucus  Nicator, 
restèrent  maîtres  de  la  Syrie  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  ;  les  Lagides,  c'est- 
à-dire  les  descendants  de  Ptolémée  Lagus,  régnèrent  en  Egypte.  A  coté  de  ces  grandes 
monarchies,  il  se  fonda  divers  royaumes  indépendants,  celui  de  Bithynie,  celui  de 
Pont,  celui  d'Arménie,  celui  de  Pergame,  etc.  En  Europe,  il  y  eut  le  royaume  de 
Thrace,  le  royaume  de  Macédoine  et  le  royaume  Ed'pire. 

<i  II  n'e^t  pas  besoin  que  je  raconte  en  détail,  dit  Bossuct  [Discours  sur  V Histoire 
«  universelle,  chap.  v  de  la  troisième  partie),  ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés  des 
«  débris  de  l'empire  d'Alexandre,  c'est-à-dire  celui  de  Syrie,  celui  de  Macédoine  et  celui 
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0  Grèce!  ô  nom  si  doux!  tu  priii-lres  mon  rœur, 
Comme  une  voix  d'ét^lio  (jui  d'un  monde  meilleur 
D'un  avenir  plus  sûr  annonce  la  promesse'-. 
Tout  homme,  h  ton  aspect,  tressaille  d'allégresse, 
0  mère!  car  c'est  toi  qui,  par  la  liberté'^, 
Nous  a|)pris  et  nos  droits  et  notre  dignité '*•. 

L'Orient''',  dans  sa  force  arbitraire,  oppressive. 
Ne  procède  jamais  que  par  voie  exclusive. 

>  d'Ei;y|iti'.  I„T  fiujst'  (■(jiniiiiiin'  d.'  leiir  ruine  est  qu'ils  furent  riiiitr^iiiils  ilc  reliera 
I  une  plus  jfr.uide  puissance,  qui  lut  la  [luissanre  romaine.   ., 

12.  c<  Telle  est  la  \\''  int.'iii'ure  cl.-  la  Ci-eee  ju-qu'a  la  iiuerre  inédiquo  :  les  l'ois 
d'abord,  l'aristneratie   <>nsnile.    puis  di-s  tyrans  (pii    s';qipuienf  sur  la  classe  oppriuiéiî 

'  ou  sur  des  mercenaires  :  enlin.  la  cité  se  fïouï<'rnant  elle-nième,  ici  en  accordant 
;  davantag-o  aux  riches,  qui  possèdent  le  sol;  là,  en  donnant  davantage  au  peuple,  qui 
1  vit  de  l'industrie  et  du  commerce.  Cette  forme  jirévalait  en  Grèce  au  moment  où  les 
1  Perses  l'envahirent,  et,  flérodoto  le  dit,  ce  furent  ses  lilires  institutions  qui  la  sau- 
I  vèrent...  La  civilisation  allait  périr,  étouffée  dans  .son  germe  :  Marathon  et  Salamine 
1  la  sauvèrent  :  noms  glorieux  que  l'humanité  reconnaissante  répétera  toujours...  Qu'on 
1  n'oublie  pas  que  ce  peuple  [les  Athéniens]  traitait  doucement  l'esclavage  et  accueil- 
I  lait  l'étranger:  qu'il  tuait  le  coupable,  mais  ne  le  torturait  pas  ;  qu'il  assurait  aux 
1  vieillards,  aux  infirmes,  leur  subsistance,  et  donnait  la  patrie  pour  mère  aux  enfants 
;  que  la  guerre  avait  faits  orphelins,  qu'enfin  au  milieu  de  sa  place  publique,  seul,  dit 
:  Pausanias,  de  tous  les  peuples  anciens,  il  avait  dressé  l'autel  de  la  Pitié,  pour  que 
:  les  suppliants  vinssent  y  su.spendre  leurs  bandelettes.  » 

DuRuv,  Histoire  de  la  Grèce,  pi'éface,  passim. 

13.  «  Los  Grecs,  ainsi  iiolieés  peu  à  peu,  se  crurent  capables  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  et  la  plupirt  des  \illes  se  formèrent  en  républiques.  Mais  de  sages  législa- 
teurs qui  s'élevèrent  en  chaque  pays,  un  Thaïes,  un  Pythagore,  un  Pitfacus,  un 
Lycurgue,  un  Selon  et  tant  d'autres  que  l'histoire  marque,  empêchèrent  que  la  liberté 
ne  dégénérât  en  lieence.  Des  lois  si;uplemcnt  écrites,  et  en  petit  nombre,  tenaient 
les  peuples  dans  le  devoir,  et  les  faisaient  concourir  au  bien  commun  du  pays.  » 
«  L'idée  de  liberté,  qu'une  telle  conduite  inspirait,  était  admirable.  Car  la  liberté 
que  .s'y  figuraient  les  Grecs  était  une  liberté  soumise  à  la  loi,  c'est-à-dire  à  la  raison 
même  reconnue  par  tout  le  peuple.  » 

BossuET,  Discours  sur  l'histoire  idiii^erselle,  3°  partie,  chap.  v. 

14.  «  La  haine  qu'avaient  les  Grecs  pour  les  Barbares,  c'est-à-dire  pour  les  peuples 
asiatiques,  leur  était  venue  dès  les  premiers  temps...  Une  des  choses  qui  faisaient 
aimer  la  poésie  d'Homère  est  qu'il  chantait  les  victoires  et  les  avantages  de  la  Grèce 
sur  l'Asie.  Du  côté  de  l'Asie  était  Vénus,  c'est-à-dire  les  plaisirs,  les  folles  amours  et 
la  mollesse;  du  côté  de  la  Grèce  était  Junon,  c'est-à-dire  la  gravité  avec  l'amour  con- 
jugal. Mercure  avec  Téloquence,  Jupiter  et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  l'Asie 
était  Mars  impétueux  et  brutal,  c'est-à-dire  la  guerre  faite  avec  fureur  ;  du  côté  de  la 
Grèee  était  Pallas,  c'est-à-dire  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par  l'esprit.  La 
Grèce  depuis  ce  temps  avait  toujours  cru  que  l'intelligence  et  le  vrai  courage  étaient 
son  partage  naturel.  Elle  ne  pouvait  souffrir  que  l'Asie  pensât  à  la  subjuguer;  et,  eu 
subissant  ce  joug,  elle  eût  cru  assujettir  la  vertu  à  la  volupté,  l'esprit  au  corps,  et  le 
véritable  courage  à  une  force  insensée  qui  consistait  seulement   dans  la   multitude.  » 

BossuET,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  .3»  partie,  chap.  v. 

15.  «  Les  grandes  révolutions  do  l'Asie  furent  toujours  l'ouvrage  des  nombreux  et 
:  puissants  peviples   nomades    qui   en    habitaient  la  plus  grande  partie.  Poussés  par  le 
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Il  cherche  l'étranger,  mais  c'est  pour  l'asservir  : 

Ni  le  sang,  ni  les  pleurs  ne  sauraient  le  fléchir  ; 

11  répand  la  terreur  de  rivage  en  rivage, 

11  apporte  avec  lui  la  mort  ou  l'esclavage  ; 

D'un  côté  les  vaincus,  de  l'autre  les  tyrans: 

La  caste '"^  est  la  prison  qui  distingue  les  rangs. 

Les  prêtres,  ces  menteurs''',  jaloux  de  leurs  mystères. 

Aux  prol'anes  impurs  ferment  leurs  sanctuaires, 

Et  prêtres,  rois,  guerriers,  les  privilégiés, 

Déjà  de  leur  vivant  semblent  momifiés. 

Tout  est  morne,  impuissant,  infécond,  immobile  ; 

Les  corps  sont  opprimés  et  l'esprit  est  stérile. 

0  Grèce!  heureux  pays,  aimable  nation, 
Vive  et  grave  à  la  fois,  toute  d'expansion, 
C'est  à  toi  qu'appartient  la  gloire  souveraine 
D'avoir  tracé  sa  voie  à  la  raison  humaine '**. 

Il  hasard  des  cii'ooas'anoes  ou  par  la  nécessité,  ils  abandonnaient  leurs  demeures  et 
»  fondaient  de  nouveaux  empires,  subjuguant  et  opprimant  les  contrées  fertiles  et  cul- 
«  tivées  de  l'Asie  méridionale,  jusqu'à  ce  que,  énervés  par  le  luxe  et  la  mollesse  de 
..  leur  nouveau  genre  de  vie,  ils  fussent  subjugués  à  leur  tour  de  la  même  manière. 

>c  Cette  considération  sur  leur  commune  origine  sert  à  expliquer  la  grande  étendue, 
«  l'accroissement  rapide  et  la  courte  durée  de  ces  empires. 

«  Voilà  aussi  pourquoi  leur  conslitution  intérieure  a  dû  être  dès  lors  toujours  la 
Il  même;    et  la    renaissance  continuelle    du  despotisme  s'explique  tant    par  le  droit  do 

conquête  que  par  la  grande  étendue  de  l'empire,  qui  rendait  nécessaire  un  gouver- 
.1  ment  de  satrapes. 

<i  Outre  cela,   la  polygamie,   introduite   chez  tous  les  grands  peuples  de  l'Asie,  mit  le 

«  désordre  dans  la  constitution  de  la  famille,  et  rendit  impossible  l'établissement  d'une 

«  bonne   administration  publique,  parce  que,  en  substituant  le   despote  domestique  au 

"  père  de  famille,  elle  fonde  le  despotisme  sur  les  habitudes  mêmes  de  la  vie  privée.  » 

Heehfn,  Manuel  d'Iiistoire  ancienne,  traduit  par  Thurot. 

16.  La  caste  impose  trois  conditions  principales  à  ses  membres  :  1»  s'abstenir  de 
certaines  professions  qui  leur  sont  interdites  ;  2°  se  préserver  de  toute  alliance  en 
dehors  de  la  caste;  'A"  continuer  la  profession  qu'on  a  reçue  de  ses  pères.. .  On  trouve 
l'organisation  des  castes  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient  :  castes  privilégiées  de  prêtres 
et  de  guerriers  ;  au-dessous,  les  agriculteurs,  les  pasteurs,  les  artisans. 

)7.  Le  christianisme,  qui  proscrit  absolument  le  mensonge,  qui  n'admet  pas,  sous  le 
rapport  religieux,  plusieurs  classes  d'hommes,  n'a  au-'une  do'trine  ésntérique,  c'est- 
à-dire  aucune  doctrine  propre  seulement  à  ses  initiés  :  pour  mieux  dire,  ses  prêtres 
n'ayant  pas  d'enseignement  ca^hé,  il  n'y  a  pas  d'initiés. 

Les  religions  du  paganisme,  au  contraire,  avaient  toutes,  en  particulier  chez  les 
Assyriens,  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Perses,  deux  sortes  de  doctrines  :  les  unes 
e.xotériques,  les  doctrines  du  dehors,  enseignées  au  vulgaire  ;  les  autres  ésotériques . 
réservées  aux  prêtres,  aux  privilégiés,  aux  initiés. 

18.  «  En  politique  et  en  philosophie,  la  Grè''e  est  la  grande  école  du  monde...  Ce 
«  sont  les  Grc"s  qui  ont  coiis^titué  la  philosophie  dans  son  indépendance,  car  ils  la 
i(  séparèrent  de  la  religion  et  on  firent  non  le  privilège  de  certains  hommes,  mais  le 
«  domaine    de   tons.    Ils    ne  lui  assi-'oeient  p  is  un  but  déterminé  et  restreint,  mais  la 
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Entre  l'est  et  l'ouest  ''■',  Ion  merveilleux  destin 

Te  plaça,  comme  un  phare,  au  milieu  du  chemin. 

En  toi  tout  nous  séduit^»,  nous  charme  et  nous  éclaire  : 

Tes  luttes  au  début,  tes  arts  au  temps  px'ospère. 

Tu  pousses,  jusqu'au  sein  de  la  mer  aux  flots  bleus 

De  tes  monts  parfumés  les  caps  aventureux; 

En  sorte  que  tu  vois  des  hauteurs  de  l'Âltiquc 

Se  dresser  devant  toi  la  rive  asiatique-'; 

Que  du  Ténare--  au  sud  tes  fils,  vaillants  marins, 

Abordent  en  trois  jours  aux  ports  égyptiens; 

Et  qu'enfin,  par  Corcyre  et  la  mer  d'ionie-'*, 

Tu  donnes,  d'autre  part,  la  main  à  l'Italie  ; 

«  reftierf-he  pure  do  la  vérité;  et  par  là  ils  ouvrirent  à  l'esprit  un  hori/.on  immense.  Ce 
<i  que   le   sentiment    seul  atteignait,    la    raison  alla  le  saisir,  et  avc"  quelle  puissance  1 
«  Vingt  siècles  ont-ils  beaucoup  ajouté  aux  (lé"ouvertcs  philosophiques  des  Hellènes? 
DuRUY,  Histoire  de  la  Grèce,  préface. 

Ifl.  «  La  Grèce  est  une  des  trois  puissances  qui  terminent  l'Europe  au  sud...  Au 
.<  nord,  elle  tient  au  massif  des  Alpes  orientales  qui  la  séparent  de  la  vallée  du  Danube, 
<.  une  des  grandes  routes  des  migrations  asiatiques  en  Europe.  Au  sud,  elle  plonge  par 
■<  trois  pointes  dans  li  Méditerranée,  presque  sous  la  latitude  de  Gibraltar  et  en  face 
.<  de  l'une  des  plus  fertiles  proviu^'es  de  l'Afrique.  Séparée  par  la  mer  de  l'Asie,  de 
"  l'.4.frique  et  de  l'Italie,  elle  s'en  rapproche  par  ses  îles.  Les  Gylade>j,  qui  commencent 
«  au  cap  Sunion,  vont  se  mêler  aux  Sporades,  qui  tou'-hont  à  l'Asie.  De  Cor'-yre,  on 
"  \oit  l'Italie,  du  cap  JI  liée  les  cimes  neigeuses  de  la  Crète,  et  de  cette  ile  les  mon- 
«  tagnes  de  Rhodes  et  celles  de  la  cote  asiatique.  Deux  journées  de  navigation  mènent 
.1  rie  la  Crète  à  Cyrène  en  Libye  :  il  en  faut  trois  ou  quatre  pour  atteindre  l'Egypte.  » 
Sthabon,  paraphrasé  par  Duhuy,  HWoire  de  la  Grèce,  chap.  i. 

:!().  :<  Beau  pays  que  mes  yeux  ont  vu,  qu'ils  n'oublieront  jamais,  et  dont  ils  aiment 
«  à  évoquer  le  souvenir  pour  éclairer  les  brouillards  de  notre  ciel  :  montagnes  qui  vous 
"  transfigurez  dans  une  auréole  de  lumière;  îles  charmantes,  mer  azurée,  qui  faites  de 
"  la  terre  et  des  eaux  le  plus  gracieux  mélange  que  puisse  rêver  l'imagination  des 
«  hommes;  fontaines  dont  l'onde  est  aussi  pure  que  l'air  dont  elles  tempèrent  la  chaleur: 
"  fleuves,  qui  rcmplaccT;  vos  eaux  que  tarit  l'été,  par  la  verdure  et  la  fleur  des  lauriers 
"  roses:  clarté  du  ciel  surtout,  clarté  pleine  rie  pourpre  et  d'or,  qui  dessines  et  qui 
«  dévoiles  tout  dans  un  pays  où  l'art  et  la  nature  ont  une  beauté  et  une  grâce  qui  n'a 
«jamais  besoin  des  ménagements  du  demi-jour;  douce  vue,  aspects  chéris...,  c'est 
«  vous  qui  en'-hanliez  les  yeux  des  spectateurs,  tandis  que  les  vers  de  Sophocle  ou 
"  d'Euripide  enchantaient  leurs  esprits  !   » 

Sai.m-Marc  GiRARDiN,  Cours  de  littérature  dramatique,  torac  !"■. 

21.  L'atmosphère  de  l'Attique  est  si  pure  que  du  cap  Sunion  on  apercevait  l'aigrette 
et  la  lan^e  de  la  Minerve  du  Partliénon,  et  qu'à  certains  jours  on  croyait  reconnaître 
dans  le  lointain  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 

22.  Le  Ténare,  aujourd'hui  cap  Matapan,  est  le  promontoire  ou  prolongation  du  mont 
Taygète,  au  sud  de  la  I  a-onic.  Au  pied  du  Ténare  était  une  caverne  profonde  d'où 
s'exhalaient  des  vapeurs  méphitiques  :  les  gens  du  pays  regardaient  cette  grotte  comme 
l'entrée  des  enfers  :  de  là,  chez  les  poètes,  la  synonymie  de  Ténare  el  d'Enfer. 

2-3.  Nous  entendons  parler  ici  de  la  mer  Ionienne  (lonium  mare),  portion  do  la  Mé- 
diterranée entre  l'Italie  à  l'oueit  et  la  Grèce  et  la  Turquie  d'Europe  à  l'est,  le  long 
des  côtes  de  l'Albanie  tt  de  l'Epire.  Celle  mer  contient  les  îles  Ioniennes,  i)armi  les- 
quelles se  trouve  Corcyre  (aujourd'hui  Corfou). 
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Tandis  que  sur  les  bords  cent  golfes  gracieux  -' 

Offrent  aux  arrivants  leurs  abris  généreux. 

Ainsi,  de  tous  côtés  tu  t'ouvrais  au  vieux  monde-', 

Palpitante  d'amour,  en  vérités  féconde  '-^. 

Et  les  peuples  ravis,  dociles  à  ta  voix, 

A  tes  sages  leçons  venaient  puiser  leurs  lois  -''. 

^4.  [vi  Grèce  en  généi-al  est  entourée  de  trois  côtés  par  des  mers,  et  ses  côtes  pré- 
sentent une  foule  de  golfes  et  de  ports.  Les  mers  qui  entourent  la  Grèce  sont  :  la  mer 
Ionienne  avec  les  golfes  d'Ambracie,  de  Lépante  ou  de  Corinthe  et  de  Crissa;  la  Médi- 
terranée avec  les  golfes  de  Messénie  et  de  Laconie;  la  mer  Egée  ou  l'Archipel,  avec  les 
golfes  Argolique,  Saronique,  Miliaque,  Pélasgique.  Thermaïque,  etc.,  etc. 

Ajoutons  que  le  Péloponnèse  a  été  appelé  Morée  par  les  modernes,  parce  que  ses 
rivages  sont  découpés  comme  les  bords  d'une  fouille  de  mûrier  (en  latin,  mo7'iis). 

25  «  Ni  l'Egypte,  avare  de  ses  trésors,  ni  la  Chaldée  assise  dans  son  faste  et  son 
«  orgueil,  ni  la  Perse  adonnée  aux  soins  du  pâturage  et  des  troupeaux,  ni  l'Inde  impé- 
«  nétrable  dans  ses  sanctuaires,  ne  possédaient  une  curiosité  assez  libre  et  assez 
<i  pénétrante  et  n'offraient  un  théâtre  assez  indépendant  et  assez  bien  préparé  pour 
Cl  l'activité  désintéressée  et  généralisatrice  de  l'esprit  philosophique.  La  Grèce  plus 
(c  heureuse,  grâce  à  la  clémence  de  son  ciel,  aux  harmonies  de  son  sol,  de  ses  mers  et 
«  de  ses  archipels,  placée  entre  l'Europe  et  l'Asie,  s'avançant  vers  l'Afrique  en  face  de 
«  l'Egypte,  comme  pour  aller  au-devant  des  traditions  du  genre  humain,  se  baignant 
«  presque  tout  entière  dans  les  flots  de  la  Méditerranée,  la  plus  sociable  de  toutes 
Il  les  mers,  et  qui  la  découpe  comme  une  riche  broderie,  rassemblant  dans  un  court 
«  espace  les  produits  de  toutes  les  civilisations  antérieures,  mêlant  les  peuples,  les 
i<  idées  et  les  souvenirs,  et  offrant  à  l'esprit  humain  comme  un  résumé  de  ses  œuvres, 
«  conviait  toutes  les  activités  humaines  à  se  déployer  librement  dans  son  sein.  » 

Louis  Lefbanc,  Introduction  à  la  philosophie,  leçon  d'ouverture 
à  la  faculté  de  Strasbourg,  1857. 

26.  11  Ce  que  Gt  la  philosophie  pour  conserver  l'Etat  de  la  Grèce  n'est  pas  croyable. 
«  Plus  ces  peuples  étaient  libres,  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir  par  de  bonnes 
<i  raisons  les  règles  des  mœurs  et  celles  de  la  société.  Pythagore,  Thaïes.  Anaxagore, 
11  Socrate,  Platon,  Xénophon,  Aristote  et  une  infinité  d'autres  remplirent  la  Grèce  de 
11  ces  beaux  préceptes.  11  y  eut  des  extravagants  qui  prirent  le  nom  de  philosophes  ;  mais 
11  ceux  qui  étaient  suivis  étaient  ceux  qui  enseignaient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier 
«  et  même  la  vie  à  l'intérêt  général  et  au  salut  de  l'Etat:  et  c'était  la  maxime  la  plus 
Il  commune  des  philosophes  qu'il  fallait  se  retirer  des  affaires  publiques,  ou  n'y  regarder 
11  que  le  bien  public.   » 

BossDET,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  3"  partie,  chap.  v. 

27.  Le  philosophe  grec  Pythagore  fut  appelé  par  les  habitants  de  Crotone,  ville 
de  la  Grande  Grèce  (Italie  méridionale),  et  on  le  chargea  de  rédiger  un  code 
de  lois. 

Le  même  philosophe  réforma  les  mœurs  des  habitants  de  Métaponte,  et,  s'il  périt 
plus  tard  dans  cette  ville,  ce  fut  dans  une  émeute  suscitée  contre  lui  et  ses  disciples 
par  les  tyrans  de  l'It  ilie  méridionale,  qui  redoutaient  son  influence. 

Plus  tard,  le  divin  Platon,  le  glorieux  fondateur  de  l'Académie,  acquit  une  telle  répu- 
tation de  sagesse,  que  plusieurs  Etats  lui  demandèrent  des  lois. 

Les  Romains  eux-mêmes,  sir  la  proposition  de  Terentillus  (■i.")4-453  avant  Jésus-Christ), 
envoyèrent  à  Athènes  trois  commissaires,  Sp.  Postbumius,  A.  Manlius  et  P.  Sulpicius, 
pour  y  recueillir  les  meilleures  lois.  C'est  au  moyen  de  ce  premier  travail  que  les 
déceravirs  préparèrent  et  rédigèrent  la  fameuse  loi  des  Douze  Tables,  qui  fut  pendant 
plusieurs  siècles  la  constitution  de  Rome. 
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Ces  leçons  qu'inspirait  Tesprii  |)liil()sophi([iic 
Soutenaient,  avivaient  l'élan  déinocralique. 
Sans  doute  bien  des  fois  cités  et  factions 
S'enflammèrent  au  choc  de  leurs  discussions. 
Mais  n'est-ce  pas  du  choc  que  jaillit  la  lumière? 
Discuter,  c'est  lutter,  et  qui  lutte  s'éclaire. 
Sur  ce  champ  de  combat  les  esprits  généreux 
S'engagent  avec  joie;  et  quand,  victorieux. 
Emus  de  leurs  succès,  ils  sortent  de  l'arène, 
Oh!  qu'il  est  doux  l'honneur  qu'ils  tirent  de  leur  peine 
Ce  bien  qu'ils  ont  conquis,  par  le  peuple  accepté. 
Tout  le  monde  en  jouit  :  vrai  fruit  de  liberté, 
Doux  à  qui  le  reçoit,  plus  doux  à  qui  le  donne. 
Avec  tous  le  vaincu  lui-même  s'en  couronne-". 

Tant  que  le  peuple  grec,  modéré,  plein  de  foi  ; 
Aux  lois  de  la  raison  sut  conformer  sa  loi  ; 
Tant  que,  grâce  au  respect,  son  àme  fière  et  libre 
En  face  des  excès  se  tint  en  équilibre, 
Ce  fut  un  âge  d'or^^,  dont  la  sérénité 
Dans  un  jour  saisissant  plaça  l'Humanité. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  le  ciel  s'obscurcisse. 
Et  qu'un  éclat  si  pur  tout  à  coup  se  ternisse? 


28.  «  La  loi,  rhez  les  Grecs,  était  la  raison  refoniuio  par  li^  peuple.  Cette  raison, 
on  doit  l'avouer,  n'est  pas  toujours  la  plus  parfaite.  Mais,  si  elle  s'égare,  elle  ne 
s'interdit  du  moins  jamais  à  elle-même  le  droit  de  se  rorrisrer.  L'esprit  philo.so- 
phique,  dans  un  tel  milieu,  quoique  altéré  que  soit  re  milieu,  reste  toujours  maître 
de  lui-même.  Il  peut  eherrlier  la  vérité,  la  proposer  librement  aux  hommes  et  la 
faire  triompher  par  la  disrussion.  Quelle  que  soit  l'émotion  des  esprits  dans  la  dis- 
pute, la  discussion  est  toujours  un  heureux  champ  de  bataille  où  aiment  à  se  ren- 
contrer les  esprits  généreux,  où  le  vainqueur  gagne  la  plus  belle  de  toutes  les 
victoires,  celle  de  couronner  lui-même  le  vaincu  des  dons  de  la  vérité.  " 

Louis  Lefranc,  Intmihwtinn  à  la  pkilanophir,  leçon  d'ouverture  à  la    faculté 
de  Strasbourg,  18.Ï7.  Librairie  V°  Berger-Levrault,  Paris. 

29.  «  Raphaël  voulut  un  jour  peindre  la  Grèce.  Au  lieu  de  tracer,  comme  Parrhasios, 
un  énigmatique  portrait,  il  composa  l'immortelle  page  de  VEcoJe  d'Athènes.  Sous 
ces  portiques  que  la  main  d'Ictinos  ou  de  Phidias  a  élevés,  voici  Socrate,  qui  fonde 
dogmatiquement  la  morale  humaine  ;  Platon  et  Aristote.  qui  ouvrent  à  la  philosophie 
ses  deux  grandes  voies  ;  Pythagore,  qui  révèle  les  propriétés  des  nombres  ;  Archi- 
mède,  qui  les  applique  ;  et  cette  foule  illustre  qui  entoure  les  maîtres  pour  recevoir 
leurs  paroles  et  mus  les  transmettre.  Donnez  la  vie  à  ce  chef-d'œuvre  du  plus  grand 
peintre  du  monde,  et,  comme  l'histoire,  vous  contemplerez  avec  amour  ces  héros  de 
la  pensée,  vous  écouterez  avec  ravissement  leurs  voix  harmonieuses  ou  austères,  et 
vous  redirez  de  la  Grèce  ce  que  disait  d'ITomère  un  do  nos  poètes,  qu'après  deux 
mille  ans  passés  sur  ses  ruines  elle  est  jeune  encore  de  gloire  et  d'immortalité.  » 

DuRuv,  Histoire  de  la  Grèce,  préface. 
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0  déesse,  ô  Pallas^",  gloire  du  ParLhénon^', 
Eh  quoi,  prêtant  l'oreille  à  la  voix  de  Cléon^'^, 
Ton  peuple  ingrat,  léger  comme  l'onde  est  mobile, 
Renversa  Périclès-'^,  le  vrai  chef  de  la  ville, 
Proscrivit  Phidias^*,  le  sublime  sculpteur, 
Et,  ne  maîtrisant  plus  son  aveugle  fureur. 


30.  Pallas,  Athéné  ou  Minerve,  était  la  déesse  de  la  sagesse,  des  arts  et  de  la  guerre. 
Fille  de  Jupiter,  elle  sortit  tout  armée,  selon  la  fable,  du  cerveau  de  ce  dieu.  Lorsque 
l'Egyptien  Oé'-rops,  débarqué  en  Attique,  eut  jeté  les  fondement-!  de  la  ville,  Neptune 
et  Minerve  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  donner  un  nom.  Cet  honneur  ét;iit  réservé 
à  la  divinité  qui  produirait  la  chose  la  plus  utile  aux  habitants  de  la  nouvelle  cité. 
Minerve  créa  l'olivier,  symbole  de  la  paii  et  de  l'abondance  ;  Neptune,  d'un  coup  de 
son  trident,  fit  jaillir  de  terre  le  cheval,  symbole  de  la  guerre.  Le  prix  fut  adjugé  à 
Minerve,  qui  donna  à  la  ville  le  nom  d'Athènes  (c'est-à-dire  le  propre  nom  de  la  déesse, 
en  grec  'AÔYiv/i,  Athéné).  On  célébrait  en  son  honneur  les  Panathénées,  fêtes  bril- 
lantes qui  attiraient  à  Athènes  un  grand  concours  de  peuple. 

31.  Le  Parfhénnn  était  le  temple  de  Pallas  à  Athènes  (so■.pe^^o;,  viergel.  Il  était  situé 
sur  le  même  rocher  que  la  citadelle.  Détruit  par  Xerxès,  il  fui  rebâti  bien  plus  beau 
par  les  soins  de  Perielès.  Le  Parthénon  était  l'ouvrage  des  deux  architectes  Ictinos 
et  Callicratès.  On  y  admira  longtemps  la  fameuse  statue  d'ivoire  et  d'or  de  Minerve 
chef-d'œuvre  de  Phidias. 

32.  Cléon,  fils  d'un  corroyeur  d'Athènes,  mauvais  orateur,  mauvais  général  et  flatteur 
de  la  populace,  disputa  à  Périclès  la  faveur  populaire  et  parvint  même  à  éloigner 
quelque  temps  du  pouvoir  ce  grand  citoyen.  C'est  lui  que  le  poète  Aristophane  poursuit 
de  ses  plus  mordantes  railleries  dans  ses  comédies.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cléon,  surtout 
après  la  mort  de  Périclès,  joua  un  grand  rôle.  Il  fut  tué  sous  les  murs  d'Amphipolis, 
dans  un  combat  que  lui  livra  Brasidas,  général  Spartiate,  qui  périt,  lui  aussi,  au  milieu 
de  sa  victoire  (421  avant  Jésus-Christ). 

33.  Périclès,  né  vers  404,  mort  en  429  avant  Jésus-Christ,  fut  longtemps  ;\  Athènes 
le  chef  du  parti  démocratique.  Ce  fut  sous  son  administration  et  sous  sa  direi^tion  que 
furent  élevés  le  Parthénon,  l'Odéon,  rEre"hthéion,  les  Propylées  et  tant  d'autres 
monuments  qui  firent  d'Athènes  la  capitale  do  la  Grèce.  Protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  arts,  qui,  dans  le  sièf'le  où  il  vécut,  prirent  un  essor  considérable,  il  mérita 
que  le  nom  de  siècle  de  Périclès  fut  donné  à  cette  mémorable  époque.  On  l'accuse 
d'avoir  provoqué  cette  funeste  guerre  du  Péloponnèse  qui  mit  aux  prises  Sparte  et 
Athènes,  et  contribua  finalement  à  détruire  non  seulement  la  puissance  des  deux  répu- 
bliques rivales,  mais  même  celle  de  la  nation  tout  enticie.  Renversé  du  pouvoir  en 
430,  il  y  fut  rappelé  à  la  fin  de  cette  même  année.  Il  mourut  peu  après  de  la  peste 
qui  désolait  .\thènos  (420  avant  Jésus-Christ). 

34.  Phidias,  le  plus  grand  statuaire  de  l'antiquité,  naquit  vers  400  et  mourut  en  430 
avant  Jésus-Christ.  Il  fut  investi  de  la  direction  suprême  des  travaux  que  Périclès,  par 
ordre  du  peuple,  fit  élever  à  Athènes.  Ses  plus  beaux  ouvrages  étaient  :  la  Minerve 
guerrière,  la  Minerve  poliade  et  la  Minerve  limnienne,  et  enfin  le  Jupiter  olympien. 
«  Où  avez-vous  pris  la  figure  de  Jupiter  olympien  ?  lui  demanda-t-on  un  jour.  —  Dans 
«  Homère,»  répondit-il;  et  il  se  mit  à  réciter  les  trois  célèbres  vers  du  poète:  «  Ayant 
M  dit,  le  fils  de  Saturne  fit,  de  ses  noirs  sourcils,  le  signe  de  commandement  ;  les 
«  cheveux  du  monarque,  parfumés  d'ambroisie,  s'agitent  sur  sa  tête  immortelle,  et  il 
c(  fait  trembler  le  vaste  Olympe.  »  —  Accusé  d'avoir  détourné  une  partie  de  l'or  destiné 
à  la  confection  de  la  statue  de  iMinerve,  il  se  disculpa  facilement  en  détachant  l'or  de 
la  statue  sans  nuire  à  l'œuvre.  Mais  on  re-'onnut  ses  traits  et  ceux  de  Périclès  sur  le 
bouclier   de   la   déesse.   C'était  l,i  un  sacrilège.   Menacé   d'une  condamnatinn  capitale, 
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A.  Socrate^»  incompris  fit  boire  la  ciguë  ! 
Qu'importe  que  plus  tard  on  dresse  sa  statue  ! 
C'en  est  fait  :  l'anarchie  aux  basses  passions 
Souftle  de  toute  part  le  vent  des  factions. 
Le  lien  fut  rompu  :  Sparte  vainquit  Athènes^'î  ; 
L'orgueil,  la  jalousie,  engendrèrent  les  haines  ; 
Le  mulet  chargé  d'or  put  suivre  son  chemin  ^''  : 
Tout  rempart  fut  ouvert  au  Macédonien. 
C'est  vainement  qu'armé  de  sa  mile  éloquence, 
Démosthène^*  tenta  de  faire  résistance. 


il    s'enfuit   chez    les   Elieiis   et  mourut  en  exil.  ?ui\:int  les  uns  :   en  prisoi 
autres. 

35.  Voyez  la  note  17  du  chapitre  i  de  la  deuxième  partie. 

^6.  La  guerre  du  Péloponnèse,  entre   les  Athéniens   et    les  Spartiates,   conin 
1.31     et    finit    en  404    avant  Jésus-Christ,    par    la    ruine  dWthènes    et  le  triomphe   de 
Sparte. 

.<  Les  Athéniens,  dit  F'Iufarque,  s'étant  soumis  à  tout,  Lysandre,  le  général  des  Lacé- 
..  démoniens,  réunit  un  grand  nombre  de  musiciens  et  fit  raser  les  murailles,  brûler 
.<  les  vaisseaux,  au  son  des  instruments  et  en  présence  des  alliés,  qui,  couronnés  de 
«  fleurs,  chantaient  sur  ces  ruines  la  liberté  de  la  Grè-'e  affranchie.  » 

Quel  usage  Sparte  fit-elle  de  sa  puissan-'e?  Il  faut,  pour  s'en  rendre  compte,  con- 
sulter des  traités  spéciaux,  en  particulier  la  belle  Histoi'-e  dfi  la  Grèce  de  M.  Duruy,  au 
chapitre  xvu,  lequel  embrasse  toute  la  période  qui  s'étend  de  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  (404)  jusqu'au  traité  d'.\ntalcidas  (.387).  Nous  ne  ferons  que  rappeler  ici, 
d'après  cet  auteur,  que  Sparte,  ne  connaissant  que  la  force,  ne  manqua  pas  d'en  user  : 
(jn  peut  même  dire  que  la  force  fut  le  seul  lien  de  son  empire.  Sans  doute,  Athènes 
l'avait,  elle  aussi,  employée,  mais  elle  y  avait  joint  la  justice  et  la  magnanimité.  Elle 
s'était  faite  le  centre  politique,  militaire  et  judiciaire  de  son  empire  ;  elle  s'était  faite, 
mieux  encore,  la  métropole  des  arts  et  des  lettres.  Rien  de  grand  ou  de  glorieux,  rien 
lie  l'é"ond  ou  d'utile  ne  sortira  de  la  domination  lacédéraoniennc...  Sa  discipline  même, 
sa  discipline,  qui  avait  fait  sa  grandeur,  disparut  avec  les  anciennes  mœurs,  et  les  oli- 
garchies que  Lysandre  avait  établies  dans  toutes  les  villes  y  commirent  tant  d'excès 
que  partout  on  conspira  et  on  s'éleva  contre  la  puissance  des  Spartiates. 

«  Les  Perses,  dit  Bossuet,  aperçurent  bientôt  cet  étit  de  la  Grèce.  Aussi,  tout  le 
.1  secret  de  leur  politique  était-il  d'entretenir  ces  jalousies  et  de  fomenter  ces  divisions. 
i<  Lacédémone,  qui  était  la  plus  amb  tieuse,  fut  la  première  à  les  faire  entrer  dans  les 
«  querelles  des  Giecs.  Ils  y  entrèrent  dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  toute  la 
1.  nation,  et,  soigneux  d'affaiblir  les  Grecs  les  uns  par  les  autres,  ils  n'attendaient  que 
M  le  moment  de  les  accabler  tous  ensemble.  » 

37.  Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre  le  Grand,  fut  peut-être  le  plus 
profond  politique  de  l'antiquité.  11  régna  de  360  à  33G  avant  Jésus-Christ.  Pour  établir 
sa  domination  sur  la  Grèce,  il  employa  la  ruse  et  la  corruption  avec  la  plus  grande 
habileté,  mais  aussi  sans  la  moindre  vergogne.  C'est  lui  qui,  devant  Olynthe,  ville 
qui  passait  pour  être  inexpugnable,  dit  à  ceux  qui  lui  faisaient  cette  remarque,  que  toute 
cille  était  prenable  du  moment  qu'un  mulet  chargé  d'or  pouvait  y  monter. 

38.  Démosthcne  est  sans  contredit  le  plus  grand  orateur  de  la  Grèce.  Il  naquit  :\ 
Athènes  en  381  avant  Jésus-Christ.  .\près  avoir  étudié  la  philosophie  sous  Platon,  il 
songea  à  entrer  dans  l'administration  publique.  Pour  cela,  il  se  prépara  à  gagner  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  par  son  éloquence.  A  force  d'étude,  il  parvint  à  corriger 
l'imperfection  de  son  style  ;  à  force  de  constance,  il  se  défit  d'un  vice  de  prononciation, 
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11  y  perdit  la  vie;  el  la  Grèce  enchaînée 
Avec  la  liberté  périt  à  Chéronée  ^^. 
La  ruine,  la  mort  des  plus  fermes  États, 
Des  luttes  de  partis  tels  sont  les  résultats. 

0  mes  concitoyens,  mes  amis,  vous  dont  l'àme^^, 
Au  mot  de  lilierté,  d'un  noble  amour  s'enflamme, 
Et  que  tous  les  honneurs,  sans  elle,  laissent  froids  ; 
Qui  toujours  en  éveil  et  jaloux  de  vos  droits, 

qui  le  rendait  ridicule  et  le  fit  couvrir  de  huées  la  première  fois  qu'il  monta  à  la  tribune 
aux  harangues.  A  vingt-sept  ans,  il  avait  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Tous  les  efforts 
de  son  génie  tendirent  à  combattre  les  projets  ambitieux  de  Philippe,  qui  méditait  l'as- 
•servissement  de  la  Grèce.  Les  principaux  discours  qu'il  prononça  contre  lui  sont  les 
Philippiques  et  les  Objnthiennes.  Il  combattit  lui-même  à  Chéronée  (338  avant  Jésus- 
Christ)  ;  mais  l'armée  des  .athéniens  unie  à  celle  des  Thébains  contre  le  roi  de  Macé- 
doine fut  anéantie.  A  la  mort  de  Philippe,  il  chercha  à  renouveler  la  guerre.  Alexandre, 
vainqueur,  lui  fît  grâce  de  la  vie.  Quelques  années  après  il  fut  exilé.  A  la  nouvelle  de 
la  mort  du  conquérant  de  la  Perse,  les  Athéniens  le  rappelèrent.  Il  fit  déclarer  aussitôt 
la  guerre  à  Antipater,  gouverneur  de  la  Macédoine.  Les  Athéniens  furent  encore 
défaits,  et  Antipater  exigea  qu'on  lui  livrât  Démosthène.  Le  grand  et  malheureux 
orateur  s'enfuit  alors  dans  i'ile  de  Calaurie,  où,  près  de  tomber  dans  les  mains  de  son 
ennemi,  il  s'empoisonna,  l'an  322  avant  Jésus-Christ. 

39.  Chéronée,  ville  de  Béotie,  est  célèbre  par  plusieurs  batailles  qui  furent  livrées 
sous  ses  murs,  entre  autres  cette  fameuse  bataille  de  Chéronée  où  Philippe  II,  roi  de 
Macédoine,  vainquit  et  anéantit  la  ligue  des  Thébains  et  des  Athéniens  que  Démos- 
thène avait  formée  contre  lui  (338  avant  Jésus-Christ).  C'est  en  prononçant  l'oraison 
funèbre  des  guerriers  morts  sur  ce  champ  de  bataille,  que  le  grand  orateur,  se  justi- 
fiant lui-même  et  justifiant  Athènes,  s'écria  :  «  Non,  Athéniens  non,  vous  n'avez  pas 
«  failli  en  courant  à  la  mort  pour  le  salut  et  la  liberté  de  la  Grèce.  Non  !  j'en  jure  par 
«  vos  ancêtres  tombés  à  Marathon,  à  Salamiac  et  à  Platées.  » 

40.  Je  ne  peux  résister  au  plaisir  de  citer  une  page  de  mon  cher  et  vénéré  maître, 
M.  Louis  Lefranc,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux,  puis  à  la  faculté 
des  lettres  de  Strasbourg  et,  en  dernier  lieu,  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
page  toute  pleine  d'une  éloquence  émue,  que  j'ai  tâché  d'imiter  dans  ce  passage    : 

«  0  vous  qui  aimez  la  liberté,  aimez  donc  du  même  amour  le  devoir  qui  la  protège 
«  et  qui  la  fait  vivre  !  Cultivez  avec  tremblement  cette  plante  si  sujette  aux  orages  ! 
«  Gardez-vous  de  la  licence  comme  de  l'air  empesté  qui  tue  pour  jamais  !  recueillez 
«  dans  vos  cœurs  les  plus  honnêtes  la  semence  divine,  et  qu'elle  y  germe  la  modération, 
«  la  justice,  la  patience,  le  support  de  vos  frères,  le  désintéressement,  le  dévouement 
«  et  le  sacrifice  !  Et  quand  ce  germe,  fécondé  par  vos  vertus,  poussera  vers  le  ciel  sa 
i(  tige  verdoyante;  quand  vous  verrez  s'épanouir  la  première  fleur,  ah!  redoublez  vos 
«  soins  et  vos  prières  !  C'est  quelque  chose  de  si  frêle  qu'une  fleur  qui  ouvre  au  soleil 
ic  son  calice  naissant.  Laissez  la  rosée  du  ciel  tomber  goutte  à  goutte  sur  ses  blanches 
«  corolles  ;  laissez  les  tièdes  rayons  réchauffer  le  fruit  précieux  qu'elle  cache  encore 
ic  sous  sa  tunique.  N'oubliez  jamais  que  la  substance  qui  le  nourrit,  c'est  votre  sagesse, 
u  Quand  il  se  sera  fortifié,  quand  vous  aurez  reconnu,  au  parfum  de  justice  et  de 
«  bonté  qu'il  répand  autour  de  lui,  les  douces  approches  de  l'automne,  vous  cueillerez 
«  avec  sécurité  ce  fruit  mûr,  qui  vous  donnera  la  joie  pour  un  long  avenir.  Ce  pain 
«  des  forts,  après  avoir  été  giigné  par  les  vertus  de  l'adolescence,  vous  rendra  robustes 
u  dans  les  exercices  courageux  de  l'âge  viril.  » 

Louis  Lefhanc,  Introduction  à  la  philosophie.  Libr.  V"  Berger-Levrault. 
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Ne  voj'ez  qu'injustice,  oppression  ou  chaîne, 
Ah  !  ne  persistez  pas  dans  ces  pensers  de  haine  ! 
Les  droits,  l'oppression,  sans  doute  il  faut  les  voir  ; 
Mais  il  faut  avant  tout  pratiquer  le  devoir. 

Le  devoir!  c'est  en  lui,  c'est  sous  sa  règle  austère, 
0  sainte  lil)erl(',  qu'est  ral)i'i  tiitclaire, 
L'asile  chaste  et  pur,  où  ta  fragilité 
Brave  l'elfort  brutal  du  vulgaire  irrité. 
Ménageons  cette  fleur  qui,  frêle,  délicate, 
Se  flétrit  au  toucher  même  de  qui  la  flatte  ; 
Qu'elle  étale  au  soleil  toute  sa  floraison 
De  justice,  d'amour,  de  l^onté,  de  raison  ; 
Sur  le  sein  entr'ouvert  de  son  brillant  calice 
De  nos  divisions  faisons  le  sacrifice. 
En  retour,  puisons-y  le  suc  vivifiant, 
Les  rayons  savoureux  d'un  miel  fortifiant  ; 
Des  viriles  vertus  puisons-y  la  substance, 
La  modération,  la  pitié,  l'indulgence, 
La  résignation  contre  les  coups  du  sort. 
Et  des  inimitiés  le  fraternel  support. 
Qu'à  ce  banquet  divin  tout  le  monde  s'empresse, 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  les  vieillards,  la  jeunesse. 
Nul  n'en  emportera  ni  dégoût  ni  langueurs  : 
C'est  une  volupté  qui  raffermit  les  cœurs. 
A  quiconque  s'y  plait  l'avenir  est  sans  voiles  ; 
Les  cieux,  sous  tous  climats,  sont  parsemés  d'étoiles  : 
Plus  d'indécision,  de  crainte,  plus  de  nuit 
Pour  l'homme  juste   et  fort  que  la  raison  conduit. 


CHAPITRE    III 

L'Italie  est  l'héritière  de  la  Grèce.  —  Rome  et  ses  conquêtes.  —  Ca- 
ractère du  génie  de  Rome.  —  L'unité  du  droit  d'où  uait  l'égalité.  — 
Universalité  de  la  langue  latiue.  —  L'empire  s'éteud  sur  tout  le 
monde  connu  des  anciens.  —  Le  Christianisme.  —  La  grande 
invasion  des  Barbares  dans  l'Empire. 


C'est  pour  avoir  un  jour,  soit  mépris,  soit  faiblesse, 
Méconnu,  rejeté  les  lois  de  la  sagesse, 
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Que  les  Grecs,  qui  lon,irlernps,  dans  les  mœurs  el  dans  l'ail. 
Du  bon  sens,  du  bon  s:oni  s'étaient  fait  un  rempart, 
Aveuglés  par  Terreur,  rassasiés  d'étude, 
Glissèrent  dans  la  bonté  et  dans  la  servitude'. 
Que  de  maux,  que  d'affronts  il  fallut  essuyer! 
La  nuit  se  fit  autour  de  cet  ardent  foyer. 
Toutefois  la  cbaleur  qui  couvait  sous  la  cendre, 
Rayonnant  au  debors,  sut  trouver  où  se  prendre. 
A  ce  dernier  rayon,  pâle,  mais  toujours  beau. 
Rome  de  son  génie  alluma  le  tlambeau. 
L'esprit  pbilosopbique  émigré  en  Italie-, 
Et,  par  lui,  l'Orient  h  l'Occident  s'allie. 

1.  Il  Que  devint  l'esprit  philosophique  de  la  Grèce  après  ses  beaux  jours?  C'est  dans 
«  les  révolutions  qu'il  a  subies  qu'on  doit  se  donner  le  spcta'-le  de  la  liber'é  et  méditer 
«  les  leçons  de  l'expéricn'-e  sur  les  lois  au  respect  desquelles  elle  est  attiif-hée.  Aussi 
«  longtemps  que  la  Grèce  l'ut  réglée,  elle  fut  libre.  Aussi  longtemps  qu'elle  chercha  à 
«  satisfaire  sa  curiosité  par  les  principes  de  la  raison,  elle  s'enrichit  de  sagesse  et  de 
«  vérités.  Mais  quand,  enivrée  de  sa  gloire,  elle  ne  put  se  contenir  et  lâcha  le  frein  à 
«  tous  ses  caprices,  ce  fut  fait  de  son  indépendance.  L'anarchie  est  l'ennemi  le  plus 
«  redoutable  de  la  liberté.  Une  loi  vengeresse  sévit  contre  toute  licence.  Cette  Grèce 
«  que  nous  avons  connue  si  belle,  si  libre,  si  noblement  avide  de  savoir,  lorsque,  trop 
«  fière  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platées,  elle  ne  connut  plus  que  les  turbulen''es 
«  de  l'agora  et  la  vénalité  des  rhéteurs;  quand  elle  n'eut  plus  pour  payer  ses  meilleurs 
«  citoyens  que  la  ciguë  et  l'ostracisme,  sa  liberté,  la  plus  noble  qui  fût  au  monde,  eut 
«  son  destin  marqué  à  Chéronée.  » 

Louis  Lefhanc,  Intiridiiclion  à  la  p/iilosop/iir.  déjà  cité. 

■2.  (iiwcia  capta  ferum  victorem  cepit,  et  arU-s 

Iiitulit  agresti  Latio. 
(.   La  Grèce  captive  subjugua  son  farouche  vainqueur  et  apporta  ses  arts  dans  le  sau- 
vage Latium.  •> 

IloBACK,  liv.  11,  é]iitre  ii. 

«  Rome,  sans  le  savoir,  était  fatalement  vouée  à  l'imitation  de  la  Grèce:  elle  avait 
«  avec  la  Grèce  d'antiques,  d'obscurs  rapports  d'origine,  de  culte,  de  langue  :  la  Grè"e 
«  était  tout  près  d'elle,  presque  à  ses  portes,  prête  à  la  conquérir  par  l'intelligence. 
«  comme  à  être  conquise  [lar  les  armes,  de  n  ème  que  la  barbarie  romaine  était  prête 
c<  aussi  à  vaincre  et  à  être  vaincue  dans  ce  conflit,  aussitôt  que  les  accidents  de  la  poli- 
«  tique  et  de  la  guerre  l'auraient  amené. 

«  Ils  ne  se  font  pas  attendre  :  les  armes  romaines  sont  appelées  par  Pyrrhus  dans 
«  l'Italie  méridionale  (Grande  Grèce);  par  les  Carthaginois  dans  la  Sicile,  autre  province 
Il  de  l'imagination  grecque  ;  bientôt  elles  se  portèrent  dans  la  Grèce  elle-  r  è  ne.  Alors 
11  arrive  ce  qui  est  tiujours  arrivé  entre  des  peuples  de  civilisations  inégales.  Rome, 
Il  vict  rieuse  et  barbare,  est  éblouie  de  la  politesse,  nouvelle  pour  elle,  des  vaincus  ; 
<i  elle  entreprend,  malgré  la  résistance  des  vieilles  mœurs,  des  vieilles  maximes  d'Etat, 
.1  de  se  l'approprier;  deux  siècles  de  son  hist  Jire,  le  sixième  et  le  septième,  sont  employés 
i<  à  la  fu=ion  du  génie  romain  avec  le  génie  grec,  fusion  difficile  et  lente  qui  n'est  com- 
11  plète  qu'au  temps  d'Auguste.  <>    (Patin,  Mélanges  de  littérature.) 

Les  Romains  n'eurent  pas  de  philosophie  originale  ou  qui  leur  fût  propre.  Ils  adop- 
tèrent la  philosophie  grecque,  et  l'on  trouve  chez  eux  des  partisans  de  tous  les  systèmes. 
Cicéron,  dont  on  a  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  philosophiques,  se  rattache  à  la 
Nouvelle  Académie.  Sa   philo'iiiphiL'  osl  une  sorte  d'éclectisme,  dont  li's  principes  gêné- 
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Ceiil  peuples  inconnus,  des  houls  de  l'Univers. 
En  dépit  des  forêts  et  des  monts  et  des  mers. 
Rapprochés,  confondus,  unis  par  la  conquête, 
Du  progrès  vont  subir  Tinlluence  secrète^. 

Traqués  par  les  Romains,  Ibères  et  Gaulois, 
Thraces,  Daces,  Bretons  quitteront  leurs  grands  bois'': 
Ils  viendront  le  front  haut,  le  pied  traînant  la  chaîne, 
Le  cœur  gonflé  d'horreur,  l'âme  pleine  de  haine, 
Ils  viendront,  ils  suivront  les  chars  triomphateurs  : 
Par  couples  opposés  vaillants  gladiateurs', 

luux  sont  les  principes  mêmes  sur  lesquels  repu^o  la  vie  morale  et  sociale.  Il  y  a  là 
bien  des  emprunts  faits  à  Platon,  bien  des  idées  qui  appartiennent  à  Aristote.  Pour  la 
morale  proprement  dite,  Cicéron  est  un  stoïcien  tempéré.  Il  n'aime  pas  les  épicuriens 
et  il  le  leur  fait  bien  voir.  Et  cependant  la  philosophie  d'Epicuro  disputa  au  stoïcisme 
et  partagea  avec  lui  l'influence  sur  la  société  romaine.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard 
Cousin  dans  son  Histoire  générale  de  la  jj/iilosophie  :  u  La  lutte  ardente  entre  le  stoï- 
«  cisme  et  l'épicuréisme  ne  Onit  qu'un  siècle  à  peu  près  avant  l'ère  chrétienne.  C'est 
«  dans  cet  état  que  la  philosophie  grecque  a  passé  à  Rome,  où,  cultivée  sans  aucune 
i>  originalité  spéculative,  mais  poussée  à  toutes  ses  conséquences  dans  la  pratique  par 
c<  ces  âmes  énergiques,  elle  n"a  produit  que  l'épicuréisme  grossier  qui  a  déshonoré  la 
.'  décadence  de  l'empire,  avec  des  saillies  de  vertu  sublime,  mais  outrée  et  stérile,  dans 
<.  un  Helvidius,  dans  un  Thraséas.  Je  demande  s'il  était  possible  que  l'esprit  humain 
<•  s'arrêtât  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  doctrines;  je  demande  s'il  était  possible  que 
"  du  sein  des  combats  qu'elles  se  .sont  livrés  ne  sortit  pas  le  scepticisme?  Il  en  est  sort 
((  de  toutes  parts.  » 

3.  «  Depuis  l'Euphrate  et  le  Tanaïs  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  et  à  la  mer  Atlan- 
«  tique,  toutes  les  terres,  toutes  les  mers  obéissaient  aux  Romains  :  du  milieu  et  comme 
'<  du  centre  de  la  Méditerranée  ils  embrassaient  toute  l'étendue  de  cette  mer,  pénétrant 
«  au  long  et  au  large  tous  les  Etats  d'alentour,  et  la  tenant  entre  deux  pour  faire  la 
«  communication  de  leur  empire.  On  est  encore  effrayé  quand  on  considère  que  des 
u  nations  qui  font  à  présent  des  royaumes  si  redoutables,  toutes  les  Gaules,  toutes  les 
n  Espagnes,  la  Grande-Bretagne,  llllyrique  jusqu'au  Danube,  la  Germanie  jusqu'à 
»  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu'à  ses  déserts  affreux  et  impénétrables,  la  Grèce,  la  Thrace,  la 
((  Syrie,  l'Egypte,  tous  les  royaumes  d'Asie  Mineure  et  ceux  qui  sont  enfermés  entre  le 
i<  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  et  les  autres  que  j'oublie  peut-être,  n'ont  été  durant 
«  plusieurs  siècles  que  des  provinces  romaines.  Tous  les  peuples  de  notre  monde  jus- 
a  qu'aux  plus  barbares  ont  respecté  leur  puissance  ;  et  les  Romains  y  ont  établi  presque 
<■   partout,  avec  leur  empire,  Il's  lois  et  la  pulitesse  [c'est-à-dire  la  civilisation]. 

BossuET,  Discours  sur  l'histoire  unicerselh'. 

4.  «  Rome  fit  dans  toutes  ses  guerres  un  nombre  d'esclaves  prorligieux  ;  et,  lorsque 
<>  ses  citoyens  furent  comblés  de  rif-hesses,  ils  en  achetèrent  de  toutes  parts,  mais  ils 
«  les  affranchirent  sans  nombre  par  générosité,  par  avarice,  par  faiblesse  :  les  uns  vou- 
«  laient  ré'-ompenser  des  es-laves  fidèles  ;  les  autres  voulaient  rcevoir  en  leur  nom  le 
<•  blé  que  la  république  distribuait  aux  pauvres  citoyens;  d'autres  enfin  désiraient  avoir 
«  à  leur  pompe  funèbre  beaucoup  de  gens  qui  la  suivissent  avec  un  chapeau  de  fleurs. 
»  Le  peuple  fut  presque  composé  d'affranchis  :  de  façon  que  ces  maîtres  du  monde,  non 
»  seulement  dans  les  commencements,  mais  dans  tous  les  temps,  furent  la  plupart 
«  d'origine  sersile.    n  (-Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  chap.  xni.) 

0.  Les  gladiateurs  étaient  des  hommes  qui  faisaient  profession  de  se  battre  dans 
le  cirque,  soit  contre  les  bêtes  féroces,  soit  contre  d'autres  hommes  :  ils  étaient  pour  la 
plupart    esclaves.    Les  Romains  aimaient  ce  spectacle  avec  fureur  ;  dans  les  jeux  publics 
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De  leur  sang  f^-énéreux  ils  teindront  les  arènes: 
Ils  vous  divertiront  '^,  û  matrones  romaines  ! 
Mais  ils  témoig-neront  au  monde  épouvanté 
Que  leur  égorgenient  fit  votre  volupté. 

Rome  a  tout  envahi  :  la  terreur  de  ses  armes 
Ne  laisse  à  ses  sujets  que  le  deuil  et  les  larmes. 
De  vils  prétoriens,  que  le  vice  enhardit, 
Mettent  César,  rEmpire  et  Rome  en  interdit  : 
Ils  posent  du  pouvoir  les  hideuses  enchères  "... 

il  n'était  pas  rare  de  voir  jusqu'à  cent  paires  de  gladiateurs.  Toutes  les  principales  villes 
de  l'empire  avaient  leur  cirque  ou  leur  amphithéâtre.  Le  colisée  à  Rome  pouvait  con- 
tenir quatre-vingt  mille  spectateurs  ;  les  arènes  de  Nîmes  avaient  place  pour  vingt  mille, 
il  y  avait  des  amphithéâtres  à  Vérone,  à  Albuno,  à  Bologne,  à  Arles,  à  Saintes,  à  Lyon, 
à  Bordeaux,  à  Lutèce  (Paris),  etc.  On 'a  constaté  qu'il  y  en  avait  dans  trente-quatre 
autres  villes  de  la  Gaule.  On  peut  se  faire  une  idée  par  là  de  la  boucherie  d'hommes 
qui  se  faisait  chaque  année  dans  l'empire.  Quand  un  gladiateur  était  blessé,  il  devait 
mettre  bas  les  armes,  et  il  était  à  la  discrétion  du  vainqueur  qui  le  tuait,  à  moins  que  les 
spectateurs  ne  le  lui  défendissent.  S'ils  levaient  la  main  en  abaissant  le  pouce,  c'était 
signe  qu'ils  lui  faisaient  grâce  ;  s'ils  levaient  le  pouce,  il  fallait  l'immoler.  L'arrivée  de 
l'empereur  pouvait  aussi  sauver  la  vie  au  vaincu.  Mais  la  vue  continuelle  de  ces  combats 
avait  rendu  les  Romains  tellement  féroces,  que  l'on  vit  souvent  les  femmes  se  lever 
pour  réclamer  regorgement  du  malheureux  qui  implorait  la  pitié  du  prince  et  des 
spectateurs...  Depuis  l'introduction  du  christianisme,  les  empereurs  interdirent  souvent 
les  combats  de  gladiateurs:  ce|icndant  ce  n'est  qu'au  V  siècle  qu'ils  furent  entièreaient 
abolis. 

D'après  Douillet,  Dictionnaire  historique,-  et  Duhuv,  Histoire  romaine. 

6.  Dans  le  prologue  de  r^e'cy/'e,  une  de  ses  plus  charmantes  pièces,  le  poète  comique 
Térence  nous  fait  un  tableau  saisissant  de  cet  engouement,  de  cet  entraînement  de 
la  société  romaine  pour  ces  luttes  d'athlètes  et  les  combats  cruels  d'hommes  et  de  bêtes 
féroces  : 

Ouum  primum  agere  eam  cœpi,  puçilum  gloria, 
Funambuli  eoflem  aecedens  exspeetatio, 
Comitum  conventns,  studium,  elamor  miilierum 
Fecere,  ut  ante  tempus  exirem  foras. 
Rel'ero  denuo. 

«A  la  première  représentation,  à  peine  avions-nous  commencé,  il  survint  un  pugiliste 
en  renom,  et,  pour  achever,  l'annonce  d'un  danseur  de  corde.  Chacun  aussitôt  de  courir 
à  ce  spectacle  ;  le  bruit  de  la  foule,  les  cris  des  femmes  nous  forcent  à  déguerpir  avant 
la  fin. 

(c  ...  A  la  seconde  représentation,  le  premier  acte  réussit:  mais  tout  à  coup  le  bruit  se 
répand  qu'on  va  donner  des  gladiateurs  :  adieu  notre  monde.  On  se  pousse,  on  crie,  on 
se  bat  pour  être  placé  ;  au  milieu  de  la  bagarre,  impossible  de  garder  notre  place.  » 
(Voyez  aussi  Horace,  Épitre,  liv.  Il,  i.) 

7.  «  Alors  [c'est-à-dire  à  la  mort  de  Pertinax,  28  mars  103]  commencèrent  des  scènes 
«  sans  nom  et  heureusement  sans  exemple.  La  soldatesque  mit  littéralement  l'Empire 
u  aux  enchères  :  deux  enchérisseurs  se  présentèrent  qui  luttèrent  entre  eux  de  pro- 
«  messes,  et  la  monarchie  d'Auguste  fut  adjugée  au  vieux  consulaire  Didius  Julianus  au 
«  pt^ix  de  six  mille  deux  cent  cinquante  draymes  pour  chaque  soldat,  u 

DuBUY,  histoire  rowaine. 
Quel    spectacle    donnait    alors    rEin[iire?     l'cmifàns    Chàtcanbrinnd  :    «  Représentez- 
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Les  p(Mii)l('s  soiil  riXKUx  :  ils  soal  tous  trihiilaires. 
Le  fisc  n'a  qu'un  mol  d'oidrc  :  »  Ou  payer  ou  inourii 
Et,  comme  il  est  partout,  personne   ne  peut  fuir. 
11  n'est  lieu  si  désert,  il  n'est  bord  si  sauvage 
Que  la  main  de  César  ne  tienne  en  esclavage. 

Où  donc  est  le  progrès?  Quels  sont  les  résultats 
Qu'au  monde  ont  apportés  ces  cruels  attentats? 

—  Ah!  détournons  les  yeux  des  hontes  de  l'Empir 
La  débauche,  l'orgueil  de  tyrans  en  délire 
Ne  sauraient  prévaloir  contre  l'ordre  arrêté 
Qui  vers  un  but  précis  guide  l'humanité. 


i(  tlofemlant  contre  les  troupe-:  du  ])iin('e  légitime,  repoussant  les  Barbares  ou  les  appe- 
«  laiit  à  leur  secours  :  Ingrenuus  avait  un  eorps  de  Roxolans  à  sa  solde,  Posthume  un 
«  corps  de  Francs.  On  ne  savait  plus  où  était  l'Empire  :  Romains  et  Barbares,  tout 
«  était  divisé  :  les  aigles  romaines  contrôles  aigles  romaines:  les  enseignes  des  Goths 
«  opposées  aus  enseignes  des  Golhs.  Chaque  province  reconnaissait  le  tyran  le  plus 
<•  voisin...  Un  lambeau  de  pourpre  faisait  un  matin  un  empereur,  le  soir  une  victime, 
(1  l'ornement  d'un  trône  ou  d'un  cercueil...  Et  à  travers  tout  cela  des  jeux  publics,  des 
«  martyrs,  des  sectes  parmi  les  chrétiens,  des  écoles  chez  les  philosophes,  où  l'on  s'occu- 
<(  pait  des  systèmes  philosophiques  au   milieu  des  cris  des  Barbares.  » 

C.HVTEAURRiANn,  Rtudes  hisloriqiips . 

s.  Il  faut  lire  l'histoire  de  rorsanisrilion  iii..iinrchi((iie  de  l'Empire,  telle  que  l'avait 
conçue  Dioclétien  et  qu'elli'  fut  cnliTi  élalilie  par  (loii-ilaiilin ,  imur  se  faire  une  idée  exaeti- 
de  tout  ce  que  l'avidité  du  lise  invcTitait  potir  alliirj-  à  lui  les  ressources  des  particu- 
liers et  des  provinces. 

«  Bientôt,  dans  les  provinces  romaines,  dit  Montesquieu,  les  tributs  devinrent 
«  intolérables.  Il  faut  lire  dans  Salvien  les  horribles  exactions  que  l'on  faisait  sur  les 
«  peuples  :  les  citoyens,  poursuivis  par  les  traitants,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de 
«  se  réfugier  chez  les  Barbares  ou  de  donner  leur  liberté  au  premier  qui  voulait  la 
Il  prendre...  Le  lise  ne  leur  permettait  même  pas  de  se  vendre  ou  de  se  retirer  au  fond 
"  des  déserts...  Certains  hommes  lâches  et  paresseux,  écrivait  Valens  en  373,  désertent 
"  les  devoirs  de  citoyens,  cherchent  la  solitude,  et,  sous  prétexte  de  religion,  se  mêlent 
('  aux  congrégations  de  moines  :  nous  ordonnons  qu'ils  soient  arrachés  à  leurs  retraites 
«  et  rappelés  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers  la  patrie.  » 

Ainsi,  aucun  curiale  (et  était  Ci/na^e  tout  homme  possédant  25  arpents  de  terre) , 
aucun  curiale  ne  pouvait  sortir  de  sa  condition  ou  même  s'éloigner  de  la  curie  .«ans 
une  permission  spéciale.  Partait-il  sans  cette  autorisation,  ses  biens  étaient  conGsqués. 
Entrait-il  dans  le  clergé,  il  devait  auparavant  léguer  ses  biens  à  quelqu'un  qui  remplît 
à  sa  place  les  fonctions  de  la  curie  :  et  quelles  fonctions  !  Les  curiales  avaient  l'admi- 
nistration des  affaires  du  municipe  ;  ils  en  réglaient  les  dépenses  et  en  garantissaient 
les  revenus  ;  ils  répondaient  non  seulement  de  leur  gestion  individuelle,  mais  ils  étaimt 
tenus  de  pourvoir  à  tous  les  besoins.  En  cas  d'insuffisance  des  ressources  municipales. 
ils  avaient  à  combler  les  déficits,  c'est-à-dire  qu'à  défaut  de  contribuables  solvablus  ou 
les  forçait  à  payer  les  impôts  que  le  fisc,  dans  sa  répartition,  attribuait  aux  municipes 
dont  ils  faisaient  partie...  «  Ces  maux  qui  accablent  les  curiales,  dit  M.  Duruy,  iront  en 
«  croissant  avec  les  malheurs  et  les  désordres  de  l'Empire.  Le  nombre  des  propriétaires 
«  diminua  donc...  »  Aussi  qu'arriva-t-il  ?  Quand  l'Invasion  commença,  les  curiales, 
c'est-à-dire  les  possesseurs  de  terre,  les  familles  militaires,  les  marchands  et  l''s  aitisans 
libres    ouvrirent  l'empire  aux  Barbares,   au  lieu  de  les  repousser. 
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Élargissons  la  voie...  Esl-il  plus  beau  spectacle 
Que  le  progrès  humain  triomphant  de  l'obstacle? 
Ne  nous  rebutons  pas  des  longueurs  du  chemin  ; 
Souvent  l'excès  du  mal  nous  prépare  un  grand  bien  ; 
Le  brillant  du  métal  se  cache  sous  la  rouille; 
L'histoire  a  des  trésors  ouverts  à  qui  la  fouille. 
Fouillons  donc,  consultons  livres  et  monuments, 
De  la  tradition  suivons  les  documents. 

Eh  bien!  le  peuple-roi  s,  dans  ses  vieilles  annales, 
Ne  nous  découvre-t-il  que  guerres,  que  scandales? 
Du  forum  aux  confins  de  l'Empire  romain 
N'entend-on  retentir  que  le  son  de  l'airain? 
Ne  voit-on  que  soldats,  sanglantes  promenades. 
Etendards  et  convois,  camps  volants,  palissades? 

Certes  Rome,  avant  tout,  fut  une  légion  : 
Mais  peut-on  oublier  la  législation 
Savante,  raisonnée,  humaine,  universelle, 
Qui  du  monde  lui  fit  comme  une  clientèle  '"  ? 

9.  (I  La  gloire  de  Rome,  l'immensité  de  son  empire,  cette  soumission  paisible  de  tant 
!<  de  peuples  flattaient  l'orgueil  des  Romains.  Ils  se  croyaient  moins  les  sujets  d'Auguste 
«  que  les  maîtres  des  autres  nations;  et  Virgili»,  par  un  ingénieux  détour,  ne  pouvant 
u  plus  les  appeler  le  peuple  libre,  les  appelait  le  peuple-roi.  » 

ViLLEMAiN,  De  la  corruption  des  lettres  latines. 

Progeniein  sed  enim  Trojano  a  sanguine  duel 
Audierat.  tyrias  olim  qu;e  verteret  arcs?  : 
Hinc  pojiulum  late  rcgcm... 

Virgile,  Enéide,  cliant  I. 

»  (Mais  elle  avait  appris  que  du  sang  troyen  sortirait  une  race  qui  renverserait  un  jouî- 
tes murailles  tyriennes,  le  peuple-roi...  ») 

10.  «  Lorsque  Rome  avait  des  guerres  continuelles,  il  fallait  qu'elle  réparât  conti- 
«  nuellement  ses  habitants.  Dans  les  commencements  on  y  mena  une  partie  du  peuple 
«  de  la  ville  vaincue  ;  dans  la  suite,  plusieurs  citoyens  des  villes  voisines  y  vinrent 
i(  pour  avoir  part  au  droit  de  suffrage...  enfin  on  y  arriva  en  foule  des  provinces...  Le 
u  nombre  du  petit  peuple,  presque  tout  composé  d'affranchis  ou  de  fils  d'affranchis, 
«  devenant  incommode,  on  en  fit  des  c  lonies,  par  le  moyen  desquelles  on  s'assura  de  la 
«  fidélité  des  provinces.  C'était  une  circulati  m  des  hommes  de  tout  l'univers.  Rome  les 
u  recevait  esclaves,  et  les  renvoyait  Romains.   « 

Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romairts,  chap.  xm. 

Quand  Rome  eut  étendu  sa  domination  sur  le  monde  entier,  il  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible d'envoyer  dos  colonies  dans  les  villes  conquises.  Mais  elle  ne  s'en  efforça  pas  moins 
de  les  agréger  à  la  grande  société  romaine  en  leur  confiant  différents  droits  et  privi- 
lèges. Les  villes  ainsi  favorisées  formaient  ce  qu'on  appLlait  des  municipes  (municipia). 
U  y  avait  en  outre  les  deditii  ou  sujets  et  les  socii  ou  alliés. 

Certes,  dans  les  premiers  temps,  il  ne  pouvait  y  avoir  et  il  n'y  eut  pas  de  véritable 
égalité  entre  ces  alliés,  sujets,  munici|ies  ou  colons,  et  la  maîtresse  de  l'Italie  et  du 
monde.  Cependant  les  mœurs  finirent  par  s'adoucir,  et,  sous  l'inlluence  d'une  civilisa- 
tion   nouvelle,   qui    généralisait   les    rapports    entre   les    vainqueurs    et    les  vaincus,  les 
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[.'Univers  dut  plier  sous  ce  commun  niveau  : 

Mais  Tunilé  du  droit  y  trouva  son  berceau. 

Oui,  de  l'égalité  la  tleur  sainte,  bénie. 

Germa,  fructilia  malgré  la  tyrannie  : 

Contre  l'oppression,  défendu  par  la  loi, 

Le  faible  désormais  sut  où  mettre  sa  foi  '*. 

Rome  aux  peuples  vainqueurs  imposa  son  principe  : 

Tout  groupe  d'habitants  devint  un  niunicipe  '-  ; 

coutumes  locales  disparurent,  et  le  caractère  national  des  diverses  provinces  s'efTaça. 
La  transformation  fut  complète.  En  Gaule  notamment,  les  habitants  adoptèrent  la  langue 
et  les  habitudes  des  Romains,  et  l'ancien  droit  gaulois  fit  placo  à  celui  des  vainqueurs. 
(1  en  fut  de  même  à  peu  près  partout,  en  sorte  qu'en  212,  lorsque  Caracalla  accorda  le  titre 
de  citoyen  à  tous  les  habitants  de  l'empire,  il  ne  fit  que  consacrer  et  légaliser  ce  qui 
avait  prévalu  par  la  pratique.  Depuis  longtemps  en  effet  le  droit  prétorien  (jus  gentium) 
avait  pris  dans  les  provinces  une  prépondérance  incontestable  et  incontestée  sur  l'an- 
cien jus  civile,  le  droit  des  Douze  Tables.  (D'après  Demanceat  et  Lacrange,  Cours  de 
droit  romain.)  —  «  Voilà  comment,  dit  Bossuet,  il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  sujets 
"  de  l'Empire  se  crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peuple  victorieux  peu  à  peu  se 
<■  communiquèrent  aux  peuples  vaincus  :  le  Sénat  leur  fut  ouvert,  et  ils  pouvaient 
■'  aspirer  jusqu'à  l'Empire.  Ainsi,  par  la  clémence  romaine,  toutes  les  nations  n'étaient 
"  plus  qu'une  seule  nation,  et  Rome  fut  regardée  comme  la  commune  patrie.  » 

11.  Le  despotisme  impérial  s'exerça  cruellement  à  Rome  sur  les  sénateurs  et  tous  ceux 
qui  faisaient  ombrage  aux  empereurs...  «  Mais,  au-dessous  de  ces  régions  des  tempêtes 
«  et  des  révolutions,  les  provinciaux  vivaient  calmes,  à  peu  près  heureux,  et  appuyaient 
"  un  gouvernement  qui,  en  donnant  la  paix  et  l'ordre  à  cent  millions  d'hommes,  avait 
"  singulièrement  favorisé  les  progrès  de  la  civilisation  et  du  bien-être.  Tibère,  Domi- 
■■  tien  n'avaient  pas  été  haïs  dans  les  provinces;  même  sous  les  plus  odieux  tyrans,  les 
"  progrès  de  la  société  civile  continuaient,  grâce  aux  jurisconsultes,  qui  s'efforçaient 
"  de  généraliser  les  dr.its  et  de  les  fonder  de  plus  en  plus  sur  l'équité...  » 

DuROY,  Histoii'e  romaine. 

12.  Relire,  plus  haut,  la  note  10  de  ce  même  chapitre.  Nous  ajouterons  ici  que,  dès 
le  principe,  les  cités  italiennes  ou  municipes  eurent  une  organisation  indépendante 
assez  semblable  à  celle  de  Rome  même,  c'est-à-dire  des  assemblées  publiques,  un  sénat 
ou  corps  municipal  sous  le  nom  de  curie,  des  magistrats  municipaux  [duumviri,  qua- 
tuorviri)  pris  parmi  les  décurions  ou  membres  de  la  curie...  Plus  tard,  les  provinces 
les  plus  él  )ignées  prirent,  elles  aussi,  avec  les  mœurs  et  le  droit  privé  des  Romains, 
l'organisation  municipale  :  les  cités  provinciales  furent  administrées  dans  tout  l'empire, 
comme  les  colonies  ou  municipes  de  l'Italie,  par  un  sénat  ou  corps  municipal,  curia, 
ordo  decurionum. 

Les  institutions  municipales  de  l'empire  se  perpétuèrent  pendant  tout  le  moyen  âge, 
là  où  l'invasion  des  Barbares  avait  été  moins  vi  lente.  «  En  Italie,  dès  le  x"  siècle,  la 
«  plupart  des  villes  de  Lombardie,  Milan,  Pavie,  Vérone,  etc.,  commencèrent  à  jouir 
«  d'une  existence  à  peu  près  libre,  dont  leur  donnaient  l'exemple  des  villes  comme 
«  Gènes  et  Venise,  que  favorisait  une  position  géographique  particulière...  Bientôt 
«  s'affranchissant,  non  seulement  de  la  dom'nation  delà  grande  féodalité,  mais  presque 
«  complètement  de  celle  de  l'Empereur,  elles  devinrent  les  Républiques  lombardes... 
«  Dans  certaines  limites,  il  en  fut  pour  le  midi  de  la  France  comme  pour  l'Italie.  On 
«  tr.iuve,  du  vni'  au  xn"  siècle,  dans  les  villes  de  Marseille,  Arles,  Toulouse,  Narbonnc, 
«  Nîmes,  Périgucux,  etc.,  des  traces  de  l'ancien  régime  municipal  romain.  On  en 
«  trouve  encore  dans  le  centre  et  dans  le  nord,  mais  plus  rares,  par  exemple  à  Bourges, 
«  à  Paris,    à  Reims,    à  Metz...    Là  on  voit  une  aristocratie  bourgeoise  qui  parait  une 
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Et  c'est  de  là  qu'un  jour  devait  prendre  l'essor 
Cet  esprit  communal  qui  nous  anime  encor'^. 
Disons  plus,  disons  mieux  :  il  n'est  rien  qui  concerne 
L'organisation,  le  droit,  l'État  moderne, 
Qui  dans  Rome  et  ses  lois  n'ait  son  commencement  : 
En  un  mot,  du  progrès  Rome  est  le  fondement. 

Reine  par  le  génie,  elle  eut  cet  avantage 
D'exprimer  sa  pensée  en  un  mâle  langage '^ 
Poètes,  orateurs,  dans  leurs  plus  chauds  accents. 
Observaient  la  raison  et  suivaient  le  bon  sens  : 
Et  le  bon  sens  qui  parle  est  la  langue  parfaitr^. 
L'idiome  étranger  accepta  sa  défaite, 
Recula,  disparut  devant  l'envahisseur. 
Et  partout  le  latin  s'établit  en  vainqueur'-'. 

«  dérivation  des  anciens  curiales  :  on  en  retrouve  même,  dans  le  midi,  les  noms 
«  romains:  Sénat,  consuls,  duummrs,  édiles...  Ailleurs,  ces  termes  ont  fait  place  à 
<(  des  équivalents  ;  prud'hommes,  bons  hommes,  homines  bo7n...  Dans  toutes  ces  villes 
«  régnait  d me  déjà  la  vie  municipale  avant  l'époque  que  l'on  marque  comme  celle 
(c  du  mouvement  communal  :  seulement  elle  reçut  alors  plus  d'activité  et  d'extension.  » 
D'après  Dunny,  Histoire  du  moyen  âge. 

13.  C'est  du  mouvement  communal  qu'est  sortie  la  bourgeoisie  française.  Cette  bour- 
geoisie, dit  M.  Lavallée,  «  d'abord  faible,  obscure,  méprisée,  n'ayant  aucuns  droits 
.<  politiques,  et  à  peine  des  droits  civils,  n'a  cessé  de  s'élever  pendant  huit  siècles:  elle 
.<  a  tout  conquis,  richesses,  lumière,  pouvoir  ;  c'est  elle  qui  a  transformé  la  société  et 
K  déterminé  notre  civilisation;  c'est  elle  qui  a  modifié  le  clergé,  détruit  la  noblesse. 
«  changé  la  royauté,  et  a  fini  par  se  déchirer  la  puissance  suprême  en  proclamant  la 
«  souveraineté  du  peuple.  » 

L.iv.».LLÉE,  Histoire  des  Français,  t.  I,  chap.  m. 

14.  (c  Depuis  Caton  jusqu'à  Tacite,  la  qualité  dominante  chez  les  écrivains  de  Rome, 
«  c'est  une  aptitude  admirable  à  serrer  et  à  concentrer  la  pensée...  Les  textes  de  lois 
c(  romaines  sont  des  modèles  accomplis  de  style  mâle  et  sévère.  Mais  c'est  surtout  dans 
«  les  monuments  épigraphiques  que  la  langue  latine  se  montre  avec  un  caractère  par- 
«  ticulier  de  force  et  de  grandeur.  Les  Romains  seuls  ont  su  écrire  en  prose  sur  le 
«  marbre.  Leurs  inscriptions  sont  dans  une  façon  grandiose  et  magistrale  qui  révèle  la 
((  main  du  peuple-roi...  La  langue  latine,  bien  plus  encore  que  la  langue  grecque, 
(I  mérite  le  nom  de  langue  oratoire...  Les  mots  latins  semblent  se  ranger  d'eux-mêmes 
«  pour  former  ce  circuit,  comme  disaient  les  Romains,  qui  enveloppe  à  la  fois  et  la 
«  pensée  principale  et  ses  corollaires.  Quant  à  la  sinorité,  rien  ne  leur  manquait  pour 
«  qu'elle  fût  complète...  Je  doute  qu'il  soit  possible  d'imaginer  quelque  chose  de  plus 
«  noble  et  de  plus  majestueux  qu'un  Romain  parlant  bien  sa  langue  devant  des  Romains 
u  assemblés.  C'est  par  ce  caractère  éminent  de  noblesse  et  de  majesté  que  la  langue 
«  latine  était  digne  de  la  fortune  que  lui  firent  les  armes  de  Rome  ;  c'est  par  là  aussi 
((  qu'elle  a  été  digne  de  devenir  la  langue  de  l'Eglise,  et  d'étendre  son  empire  au  delà 
K  de  ces  Garamantes  et  de  ces  Indiens  vainement  promis  au  joug  romain  par  le  poète, 
«  et  jusque  sur  des  peuples  que  les  Romains  n'avaient  pas  connus.  » 

Alexis  PiEHRON,  Histoire  de  la  littérature  romaine. 

15.  «  Ce  qui  nous  reste  à  constater  maintenant,  c'est  la  prodigieuse  extension  de  la 
«  langue  latine,  c'est  sa  promulgation  européenne,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Ce  fait  sort 
(I   de  toutes  parts.   La   politicpie  du   Sénat  et  de  l'Empire,  qui  respectait  la  religion  des 


T. a  Terre  prit  vraiment  une  face  noiivolle. 
A  l'unité  du  droit  la  lan.q-ue  universelle 
Apporta  son  concours,  e(  dès  lors  on  put  voir 
Tous  los  peuples  unis  sons  le  même  pouvoir. 

L'Univers  est  soumis  :  César  remplace  Rome. 
A  ce  moment  aussi,  dans  la  Judée,  un  homme... 
—  Non,  un  Dieu  vint  soudain  faire  entendre  sa  voix. 
C'est  le  Christ  Rédempteur"^  qui,  du  liaut  de  la  croix, 

peuples,  vonliiit  eepeiuliuit  les  assimiler  aux  Koniains  par  la  lanp:ue  et  les  mœurs. 
Cette  eivilisatioii  communiquée,  dit  Tacite,  était  une  partie  de  l'esclavage.  Divers 
édits  ordonnaient  que  tous  les  acies  du  gouvernement,  toutes  les  proclamations,  tous 
les  avis  des  gouverneurs  fussent  rédigés  en  langue  latine.  Des  récompenses,  des  hon- 
neurs, des  droits  de  cité,  offerts  à  l'ambition  des  provinciaux,  les  invitaient  à  étudier 
la  langue  latine.  Les  plus  rebelles  mêmes  ne  s'y  dérobaient  pas.  Les  Bretons  qui,  par 
leur  caractère  national  et  le  bonheur  de  leur  position  insulaire,  s'étaient  plus  long- 
temps défendus  contre  le  joug  de  Rome  et  la  tyrannie  de  ses  mœurs,  finirent  par  étu- 
dier l'éloquence  latine.  Tarite  le  remarque  :  Ita  ut  qui  linguam  abmœbant,  eloquen- 
tiam  mox  concupiscerent .  (Ceux  qui  d'abord  avaient  repoussé  notre  langue,  bientôt 
ambitionnèrent  même  notre  éloquence  )Juvénal  indique  ces  mêmes  conquêtes  de  la  langue 
et  des  lettres  romaines  :  u  GaUiacausidicosdncuit  facunda  Britannos...  »  Ainsi  c'était 
déjà  un  des  peuples  vaincus  qui  devenait  maître  de  latin  pour  un  autre  peuple,  sub- 
jugué comme  lui.  C'était  une  série,  un  emboîtement  de  servitudes...  Puis  vient  la 
religion,  plus  puissante  que  l'Empire  romain,  qui  ajoute  la  sainte  uniformité  de  son 
rituel  à  cette  première  uniformité  de  la  conquête  et  de  la  politique.  Saint  Augustin  l'a 
remarqué  en  termes  éloquents  :  «  Opéra  data  est  ut  imperiosa  civita.i  non  solum 
jufjum,  verwn  etiani  linr/uam  suam  domitis  gentibus,  per  pacem  societatis,  imponeref, 
per  quam  non  deesaet.  imo  et  abundaret  interprctum  copia.  »  Augustin  voit  qiielqiie 
chose  de  merveilleux,  de  prédestiné,  dans  cette  paissante  diffusion  delà  langue  latine. 
A  ses  yeux,  c'est  le  moyen  providentiel  qui  préparait  la  prédication  générale  l't 
rapide  de  la  foi  chrétienne.  Quelles  que  soient  les  causes  de  cette  grande  révolution 
majestueusement  annoneée  dans  le  point  de  vue  religieux,  une  chose  vous  frappe  : 
c'est  que  toutes  les  Gaules  jusqu'au  Rhin,  toutes  les  Espagnes  et  nécessairement 
l'Italie  entière  parlaient  la  langue  latine  au  iv"  et  au  v»  siècle.  Sans  doute  il  y  avait 
des  idiomes  locaux  :  mais  la  religion  parlait  latin,  la  loi  parlait  latin,  la  guerre  par- 
lait latin  :  partout  le  latin  était  la  langue  que  le  vainqueur  imposait  au  vaincu.  » 

ViLLEMAiN,  Littérature  au  moyen  âge,  l"  leçon, /lassm. 
«  16.  Vers  ce  même  temps,  on  publia  un  cdit  de  César  Auguste  pour  faire  un  dénom- 
brement de  tous  les  habitants  de  la  terre.  Ce  fut  le  premier  dénombrement  qui  se  fit 
par  Cyrinus,  gouverneur  de  Syrie.  Et  comme  tous  allaient  se  faire  enregistrer  chacun 
dans  sa  ville,  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth,  qui  est  en  Galilée,  et  vint 
en  Judée  à  la  ville  de  David,  appelée  Bethléem,  parce  qu'il  était  de  la  maison  et 
de  la  famille  de  David,  pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était 
grosse. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  là,  il  arriva  que  le  temps  auquel  elle  devait  accoucher 
s'accomplit,  et  elle  enfanta  son  fils  premier-né,  et  l'ayant  emmailloté,  elle  le  coucha 
dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie.  Or,  il 
y  avait  aux  environs  des  bergers  qui  passaient  la  nuit  dans  les  champs,  veillant  tour 
à  tour  à  la  garde  de  leurs  troupeaux  ;  et  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se 
présenta  à  eux,  et  une  lumière  divine  les  environna,  ce  qui  les  remplit  d'une  extrême 
crainte.  .Alors  l'Ange  leur  dit  :  <i  Ne  craignez  point,  car  je  viens  vous  apporter  une 
nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie  :  c'est  qu'auj  mrd'hui, 
dans  la  ville  de  David,  il  vous  est  né  an  sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur...  » 
Evangile  selon  saint  LcC,  traduction  de  Leniaistre  de  Sacy,  1750. 
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Avec  son  sang-  divin  répandit  sur  le  monde 

De  tant  de  vérités  la  semence  l'éconde. 

Touchant  enseignement'"!  —  «  Soyez  bons,  soyez  dou> 

«  Que  l'amour,  que  la  paix  soient  toujours  avec  vous. 

«  Vous  êtes  offensés?  Pardonnez  à  vos  frères  : 

«  N'ayez  jamais  contre  eux  de  paroles  amàres. 

«  Accordez  vos  bienfaits  à  qui  vous  aura  nui  : 

«  Ce  qu'on  voudrait  pour  soi,  faisons-le  pour  autrui. 

«  Plus  de  divisions,  de  haine,  de  vengeance  : 

«  Aimons  nos  ennemis,  soulageons  la  souffrance  : 

«  Donnons  les  yeux  fermés,  et  que  la  charité 

«  Resserre  le  lien  de  la  fraternité!  » 

L'Univers  entendit  la  parole  divine. 
C'est  en  vain  que  César  à  l'étouffer  s'obstine  : 
C'est  en  vain  qu'aux  autels  de  ses  dieux  inhumains, 
Au  supplice,  à  la  mort,  il  traîne  les  chrétiens  : 
Ceux-ci,  le  front  serein  devant  le  fer  qui  brille, 
En  face  du  bûcher  dont  la  llamme  pétille. 


17.  "  Jésus,  voyant  tout  ce  peuple,  monta  sur  la  montagne  ou,  s'étant  assis,  ses  disci- 
ples s'approchèrent  de  lui;  et,ouvrant  la  bouche,  il  les  enseignait  en  disant  :  «  Bienheu- 
reux les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  Bienheureux 
ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  possèdent  la  Terre.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  seront  consolés.  Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  et  altères  de  la 
justice,  parce  qu'ils  serunt  ras--asiés.  Bienheureux  ceux  qui  sont  m'séricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde.  Bienheureux  .-oux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  verront  Dieu.  Bienheureux  les  pa'ifiques,  paire  qu'ils  seront  appelés 
enfants  de  Dieu.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice,  parce 
que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux...  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
—  Vous  ne  tuerez  point.  —  Mais  moi,  je  vous  dis  que  quiconque  se  mettra  en  colère 
contre  s)n  frère  méritera  d'être  condamné  par  le  jugement...  Vous  avez  appris 
qu'il  a  été  dit  :  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  —  Et  moi,  je  vous  dis  de  ne  pas 
résister  au  mal  que  l'on  veut  vous  faire  ;  mais  si  quelqu'un  vous  a  frappé  sur  la  joue 
droite,  présentez-lui  encore  l'autre...  Donnez  à  celui  qui  vous  demande,  et  ne  rejetez 
pas  celui  qui  veut  emprunter  de  vous.  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  Vous 
aimerez  votre  prochain  et  vous  haïrez  votre  ennemi.  —  Et  moi  je  vous  dis  :  Aimez 
vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  et  [iriez  pour  ceux  qui  vous 
persécutent  et  vous  calomnient...  N'affectez  pas  de  prier  beaucoup  dans  vos  prières, 
parce  que  votre  Père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin,  avant  que  vous  le  lui  demandiez. 
Vous  prierez  donc  de  cette  manière  :  "  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  cieux,  que  votre 
nom  soit  sanctilié  ;  que  votre  règne  arrive  ;  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel;  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jjur,  et  remettez-nous 
nos  dettes  comme  nous  les  remettons  nous-mêmes  à  ceux  qui  no  is  doivent,  et  ne 
nous  abandonnez  point  à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il  !  ... 
Ne  jugez  point,  car  v  us  serez  juges  selon  que  vous  aurez  jugé  les  autres,  et  l'on  se 
servira  envers  vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servis  envers  eux.  Pour- 
quoi voyez-vous  une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère,  vous  qui  ne  voyez  pas  une  poutre 
dans  v.itre  œil  ?...  Faites  aux  hommes  ce  que  voulez  qu'il  vous  fassent...  Or,  Jésus 
ayant  achevé  ces  discours,  le  peuple  était  dans  l'admiration  do  sa  doctrine...  » 
Evanr/ile  selon  saint  Matthiec.  traduction  de  Lemaistrc  de  Sary,  1750. 
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Fermes  et  résolus  et  martyrs  de  leur  foi. 
Confessent  Jésus-Christ  et  meurent  pour  sa  loi'". 

Rien  ne  put  arrêter  l'effet  de  ces  exemples, 
Et  le  prêtre  païen  bientôt  n'eut  plus  de  temples' 
Tout  allait,  tout  cédait  à  cet  entraînement-" 
D'ofi  la  Terre  attendait  son  rajeunissemenl. 
Les  peuples,  aflranchis  de  leur  jouir  séculaire. 


18.  Jésus  ayant  sanctionné  par  sa  mort  la  nouvelle  loi  (au  20  de  notre  èrej,  les 
apôtres  se  dispersèrent  pour  baptiser  les  nations.  Méconnus  des  Juifs  qui,  attendant  un 
Messie  puissant  et  glorieux,  refusaient  de  croire  à  un  Messie  mort  sur  la  croix,  ils 
furent  persécutés  à  Jérusalem.  —  Le  diacre  Etienne,  proto-martyr.  — Apostolat  de  saint 
Paul  parmi  les  Gentils.  —  Première  persécution  sous  Néron,  au  sujet  de  l'incendie  de 
Rome  (martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  (ii-GS).  Los  chrétiens,  étant  confondus 
avec  les  Juifs,  participent  à  la  haine  et  au  mépris  que  ceux-ci  in-pircnt.  —  Deuxième 
persécution  sous  l'empereur  Domitien.  Un  neveu  de  Vespasien  et  sa  femme  périssent. 
L'apôtre  saint  Jean  est  exilé  à  Pathmos,  après  avoir  été  torturé  (05).  —  Troisième  per- 
sécution S)us  Trajan,  qui  les  punit  comme  membres  de  sociétés  secrètes  (106).  —  Qua- 
trième persécution  sous  Marc-Aurèle  (martyre  de  Justin,  de  Polycarpe,  de  Plotin,  à 
Lyon,  etc.). — Cinquième  persécution  s  )us  Sévère  (109-204).  —  Sixième  persécution, 
sous  Maximin  233-238.  —  Septième  persécution,  sous  Decius.  —  Huitième  persécution, 
sous  Gallus  et  Valerien  (-2o6-200).  —  Neuvième  persécution,  sous  Aurélien  (275).  —  La 
dixième  persécuti  rn  et  la  dernière,  celle  de  Dioclétien,  ou  plutôt  de  Galère,  mérita 
d'être  appelée  l'ère  des  martyrs  (303-312).  (Duruy,  Bistoire  romaine,  passim.) 

10.  «  Le  paganisme,  étroitement  lié  aux  institutions  républicaines,  avait  subi  la 
i<  même  décadence.  Depuis  longtemps  les  peuples  se  détournaient  avec  dégoût  de  ces 
«  croyances  puériles  ou  honteuses  ;  et  les  âmes,  ne  trouvant  pas  dans  la  philosophie 
«  de  soulagement  pour  les  douleurs  morales,  ni  de  saines  rép  mses  à  toutes  les  incerti- 
.<  tudes,  avaient  demandé  au  christianisme  les  consolations  et  les  espérances  que  seul 
■1  il  pouvait  donner.  Tout  autour  de  lui  les  vieux  cultes  tombaient  ;  les  oracles 
«  s'étaient  tus,  accusés  par  les  païens  eux-mê.nes  d'imposture  :  les  temples  des  dieux 
«  étaient  déserts,  et  leur  culte,  leurs  mythes  étaient  livrés  aux  impitoyables  sarcasmes 
'<  de  la  satire.  (Voir  Lucien.)  {Dvrvy,  Bistoire  i-omaine,  chap.  xxxtt.) 

20.  «  Les  pauvres,  les  inQrmes,  les  esclaves  que  la  société  païenne  repousse  et  que 
«  la  société  chrétienne  appelle  dans  son  sein,  qu'elle  secourt  dans  leurs  misères,  qu'elle 
«  soulage  dans  leurs  souffrances,  qu'elle  fait  hommes  en  leur  montrant  que  la  dignité 
«  humaine  est,  non  dans  la  condition  et  dans  les  richesses,  mais  dans  la  vertu  et  la 
.(  charité,  qu'elle  régénère  enfin  en  les  animant  d'un  pieux  enthousiasme  par  l'immense 
«  espoir  d'une  vie  meilleure,  où  tous,  devenus  égaux,  ser  )nt  recompensés  selon  leurs 
Il  mérites;  tous  ces  réprouvés  sont  l'immense  majorité  de  l'e  npire,  c'est  pour  eux 
.<  qu'est  venue  la  Bonne  Pfoucelle...  Au  s  ,uffle  de  l'Evangile,  le  cœur  de  l'homme 
«  s'ouvrit  comme  celui  du  Christ,  et  il  s'en  échappa  tous  les  doux  sentiments,  toutes 
«  les  bonnes  passions,  la  charité,  l'amour,  la  chisteté,  l'humilité  et  l'abnégation.  Au 
M  culte  de  la  vie  et  de  .ses  grossiers  plaisirs  succéda  le  culte  de  la  mort,  parce  que,  à 
«  la  fin  de  cet  exil  ici-bas,  sur  une  terre  d'épreuves,  les  chrétiens  voyaient  la  reunion 
K  avec  Dieu  et  les  joies  éternelles...  Aussi  le  christianisme  fit-il  de  rapides  progrès, 
«  malgré  les  persécutions...  Le  sang  des  chrétiens,  disait  Tertullien,  est  une  semence 
«  de  chrétiens...  Les  philosophes  eux-mêmes  y  passèrent  (Modestus,  Musanus,  Minutius 
«  Filix,  Hermias,  etc.),  et  les  Barb.ires  qui  envahissaient  l'empire  furent  conquis  à 
"  la  nouvelle  religion.  Longtemps  avant  Constantin,  elle  compUiit  déjà,  du  Gange  à 
■  l'Atlantique,  des  millions  de  fidèles.  »  (hv^vy ,  Histoire  ro woine,  chap.xx.xii.) 
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D'un  pouvoir  vermoulu  brisèrent  la  barrière. 

L'empire  fut  ouvert  :  la  grande  Invasion^i 

De  l'Europe  opéra  la  transformation. 

Huns,  Âlains  et  Lombards,  Burgondes,  Goths,  Uérules, 

Les  Francs  et  les  Saxons,  ces  éternels  émules. 

Désertant  leurs  forêts,  par  un  fatal  pencliant. 

Prirent  pour  rendez-vous  les  pays  du  Coucbants:^. 

21.  Parmi  les  peuples  qui  prirent  part  à  la  grande  ln\asii)n  de  l'Empire  romain,  il 
faut  distinguer  les  Germains,  les  Slaves  et  les  Huns. 

Les  Germains  se  pressaient  tout  le  long  de  la  frontière  romaine.  Suèves  ou  Souabes. 
Allamans,  Bavarois,  occupaient  le  midi,  entre  le  Mein  el  le  lac  de  Constance  ;  —  les 
Marcomans,  les  Quades,  les  Hermundures,  les  Hérules,  et,  à  l'extrémité  de  la  zone 
germanique,  la  grande  nation  des  Goths,  s'étendaient  au  nord  du  Danube  ;  —  à  l'ouest, 
le  long  du  Rhin  inférieur,  se  trouvait  la  confédération  des  Francs  (Saliens,  Ripuaires, 
Sicambres,  Bructères,  Cattes,  Chaniaves,  etc.),  qui  s'était  formée  au  milieu  du  troi- 
sième siècle  pour  résister  aux  Romains  ;  —  au  nord,  les  Frisons,  reste  des  Batavcs, 
habituent  entre  le  lac  Flevo  et  l'embouchure  de  l'Ems  ;  —  plus  à  l'est,  les  Viunlulis 
les  Burgondes,  les  Longobard-;  ou  Lombards  ;  —  et  entre  l'Elbe  et  l'Eider,  le-  \ii-l  •- 
et  les  Saxons  ;  — enfin,  derrière  tous  ces  peuples,  les  Jutes,  les  Danes,  les  ScandiniM^. 
qui  occupaient  le  Danemark  et  la  Suède,  et  firent  la  deuxième  invasion,  celle  du  neu- 
vième siècle. 

Les  Slaves,  qui  forment  aujourd'hui  dans  la  famille  des  peuples  européens  une  race 
de  quatre-vingt  millions  d'hommes,  étaient  encore  épars  sous  le  nom  de  Vendes  et  de 
Slaves,  près  du  Danube,  du  Borysthène  et  de  la  mer  Noire,  aux  sources  du  Volga  et 
du  Niémen,  le  long  de  la  Baltique  jusqu'à  l'Elbe,  oii  ils  s'étaient  mêlés  à  quelques 
tribus  germaniques.  De  ce  mélange  étaient  sorties  des  peuplades  mixtes,  comme  les 
Vandales,  qui  jouèrent  un  rôle  dans  l'invasiop  du  cinquième  siècle.  Les  autres  ne 
paraîtront  que  plus  tard  divisés  en  trois  rameaux  : 

1°  Les  Slaves  méridionaux  (B  isniens,  Serbes,  Croates,  Esclavons,  Dalmates  modernes) 
entre  le  Daimbe  et  la  mer  Adriatique  ; 

2»  Les  Slaves  occidentaux  (Lecques  ou  Polonais,  Tchèques  ou  B  hèmes,  Moraves, 
Poméraniens,  Wiltzes,  Obotrites,  Lusaciens,  Sorabes  ou  Serbes  du  non!)  entre  l'Elbe 
et  la  Vistule,  la  Baltique  et  les  Carpathes  ; 

3°  Les  Slaves  septentrionaux  ou  sédentaires,  qui,  réunis  aux  Finnois  uu  Tchoudes  de 
la  Baltique  orientale,  comp  iscront  la  nation  russe  primitive,  et  dans  lesquels  on  peut 
comprendre  les  Livoniens,  les  Esthoniens,  les  Lithuaniens,  les  Prussiens. 

Les  Huns,  ou  Iliong-Nou,  qui  appartiennent  à  la  race  tartaro-finnoise,  furent  un 
sujet  d'efl'roi  et  d'h  irreur  pour  tous  les  peuples  occidentaux,  Germains  ou  Romains. 
Ils  étaient  établis  depuis  le  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ  dans  les  grandes  plaines 
de  l'Asie  centrale,  derrière  la  mer  Caspienne.  Par  suite  de  discordes  intestines,  ils  se 
divisèrent  :  les  uns  allèrent  former  sur  l'Oxus  la  nation  des  Huns  Blancs  ou  Nephta- 
lites  ;  les  autres  poussèrent  vers  l'Europe  et  traversèrent  le  Volga,  attirés  par  le  bruit 
des  richesses  de  Rome  (374).  Ils  entraînèrent  dans  leur  course  les  Alains,  établis  entre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  franchirent  le  Tanaïs,  et  venant  se  heurter  sur  le 
grand  empire  des  Goths,  donnèrent  le  branle  à  tous  les  peuples  barbares  de  la  Ger- 
manie.   (Voir  DuRUY,  Histoire  du  Moyeu  âge,  chap.  i  et  n.) 

22.  «  Un  instinct  miraculeux  les  conduit  [les  Barbares]  ;  s'ils  manquent  de  guide, 
«  les  bèfes  des  forêts  leur  en  servent.  Ils  ont  entendu  quelque  chose  qui  les  appelle  du 
«  septentrion  et  du  midi,  du  couchant  et  de  l'aurore.  Qui  sont-ils  ?  Dieu  seul  sait 
«  leurs  véritables  noms.  Aussi  inconnus  que  les  djserts  dont  ils  sortent,  ils  ignorent 
«  d'où  ils  viennent,  mais  ils  savent  où  ils  vont  ;  ils  marchent  au  Capitule,  convoqués 
<(  qu'ils  se  disent  à  la  destruction  de  l'Empire  romain  comme  à  un  banquet.  » 

■  C.HATrArnniANn,  Etulcs   /listoiii/in's.  tome  I,  p.   lo. 
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La  Gaule,  à  leur  fureur  longtemps  abandonnée, 
Semblait  sous  tant  de  coups  à  périr  condamnée. 
Il  n"en  fut  pas  ainsi  :  cette  inondation 
Fut  d'un  sang  généreux  comme  une  ailuvion 
Qui  féconda  le  sein  de  la  France  nouvelle. 
Une  race  en  sortit  et  plus  forte  et  plus  belle, 
Où  nous  trouvons  unis,  pour  de  secrets  destins. 
Dans  un  type^^  brillant,  Gaulois,  Germains,  Latins. 


CHAPITRE    IV 

Gaule  et  France.  —  Situation  géographique  de  la  région.  —  Couditious 
du  sol  et  du  climat.  —  Variété  des  productions.  —  Contraste  saisissant 
dans  le  caractère  des  tiabitants  des  diverses  provinces.  — Comment  se 
forma  l'unité.  —  Clovis  et  Ctiarlemagne. 


De  la  patrie  ici  saluons  l'origine; 
Saluons  le  début  où  déjà  se  devine 

23.  Ce  type,  e'est  le  type  franç'iis.  On  a  vu  (note  10  de  ce  même  rhapitre)  r-c  que 
la  conquête  romaine  avait  fait  des  Gaulois  ;  l'influence  germanique  sur  les  Gallo- 
R  imains,  quoique  moins  profonde,  n'en  fut  pas  moins  sensible.  «  Au  contact  des 
«  Germains,  les  Gaulois  de  l'empire  se  ressouvinrent  des  Celtes,  leurs  pères.  La  renais- 
«  sance  de  l'esprit  militaire  retrempa  leurs  âmes  qui  avaient  été  affaiblies  par  la 
«  civilisation  romaine.  A  ces  instincts  belliqueui  il  faut  joindre  le  sentiment  de 
n  l'honneur,  la  passion  de  l'indépendance  individuelle,  le  plaisir  de  se  jouer  avec  sa 
«  force  et  sa  liberté  au  milieu  des  chances  du  monde  et  de  la  vie.  On  voit  apparaître 
«  en  même  temps  deux  autres  traits  de  la  physionomie  germanique,  qui  se  conser- 
«  veront  longtemps  dans  notre  histoire  ;  l'un,  le  patronage  militaire,  le  dévouement 
«  volontaire  de  l'homme  à  l'homme,  seul  lien  de  l'association  barbare  et  véritable 
«  principe  de  la  féodalité  ;  l'autre,  le  respect  profond  pour  les  femmes,  cette  espèce  de 
«  culte  protecteur  que  Tacite  signalait  déjà  chez  les  Germains.  » 

J.  Demogeot,  Histoire  de  la  littérature  française,  chap.  m. 

M.  Fustel  de  Coulanges  fait  remarquer  que  «  tout  ce  qui  est  vivace  dans  une  nation 
«  et  tout  ce  qui  y  est  signe  de  vie  (langue,  religion,  caractère,  mœurs  politiques  et 
"  sociales)  a  subsisté,  chez  les  Gaulois,  après  l'invasion  germanique.  »  Cependant, 
observe  M.  Elisée  Reclus  dans  sa  Géographie  nouvelle,  tome  II,  «  l'influence 
c<  matérielle  sur  la  race  même  fut  plus  grande.  En  effet,  si  les  colons  germains  n'arri- 
«  vaient  pas  en  assez  grand  nombre  pour  modifier  la  langue,  les  institutions  et  les 
«  mœurs  du  pays,  la  durée  de  l'immigration  s'est  prolongée  pendant  plusieurs  siècles... 
«  Le  sang  de  la  population  tout  entière  a  dû,  par  conséquent,  en  être  notablement 
«  changé,  d'autant  plus  qu'au  commencement  du  moyen  âge  le  pays,  désolé  par  les 
«  guerres,  n'était  que  très  faiblement  peuplé.  Les  récentes  recherches  de  M.  Broca  sur 
«  la  stature  des  Français  confirment  cette  manière  de  voir,  n 
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L'avenir  glorieux  qui  nous  est  destiné. 
Tout  y  semble  à  Tenvi  préparé,  combiné, 
Pour  que,  dans  ses  contours  largement  définie, 
La  région  ne  soit  qu'équilibre,  harmonie*. 

Les  Alpes  et  le  Rhin  la  limitent  à  l'est^. 
Tandis  qu'au  nord,  au  sud,  aussi  bien  qu'à  l'ouest. 
Facilitant  ainsi  l'œuvre  de  la  nature. 
De  ses  Ilots  l'Océan  lui  fait  une  ceinture. 

Par  les  dons  variés  de  son  climat  moyens 
Elle  est  le  résumé  du  sol  européen^ 
La  Méditerranée  et  les  vents  de  l'Afrique 
Y  font  germer  au  sud  la  flore  du  tropique  ; 


1.  •<  Telle  qu'elle  existe  ;uijoiii'd'liiii,  d.ins  les  limites  que  lui  a  laissées  la  fortune 
u  des  armes,  la  Fran'-e  se  distingue  eni^ure,  entre  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  par 
«  l'elégan^-e  et  l'équilibre  de  ses  formes.  Ses  contours  mouvementés  s'harmonisent  de 
<(  la  manière  la  plus  gracieuse  avec  la  solide  majesté  de  l'ensemble,  et  se  développent 
<■  naturellement  en  une  série  d'ondulations  rythmiques...  » 

Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  tûine  ll,Za  France. 

2.  Nous  entendons  parler  if'i  de  la  région  française,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  de  la 
région  qui  constituait  la  Gaule  romaine.  La  politique  des  rois  et  des  peuples  et  les 
événements  qui  en  ont  été  la  conséquence  ont  considérablement  diminué  p nir  nous 
ce  domaine.  11  faut,  hélas  !  que  nous  en  retranchions  le  royaume  de  Belgique,  une 
partie  de  la  Hollande,  le  grand-duché  du  ï  uxembourg,  la  Prusse  rhénane  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  et  le  palatinat  de  Bavière,  enfin  l'.\lsace  et  la  Lorraine  (Metz  et 
Strasbourg  !)  que  nous  a  enlevées  l'Allemagne  par   le  traité  de  Francfort  (1871). 

3.  M.  le  docteur  Charles  Martins  divise  la  France  en  cinq  régions  climatoriales  : 
i"  climat  vosgien  ou  du  nord-est,  d'Auxerre  à  Mézières  et  de  Genève  à  Strasbourg  ; 
2°  climat  séquanien  ou  du  nord-ouest,  limité  au  nord  par  la  mer,  au  sud  par  la  L  lire 
et  le  Cher  jusqu'à  sa  source  ;  3°  climat  girondin  ou  du  sud-ouest,  de  la  Loire  aux 
Pyrénées;  4»  climat  rhodanien  ou  du  sud-est.  de  Dijon  et  Besançon  jusqu'à  Viviers  et 
aux  Basses-Alpes  ;  5"  climat  méditerranéen  ou  du  midi,  de  Viviers  à  Marseille,  de  Nice 
il  Perpignan. 

4.  (I  Le  grand  avantage  de  la  France,  on  l'a  dit  bien  souvent,  est  d'appartenii'  à  la 
"  fois  au  monde  méditerranéen  et  au  groupe  des  contrées  océaniques.  La  Grèce,  la 
«  péninsule  illyrienne,  l'Italie,  les  terres  avoisinantes  baignent  entièrement  dans  la  Medi- 
<(  terranée  ;  tant  que  l'homme  avait  seulement  à  sa  disposition  les  chemins  ouverts  par 
K  la  nature,  elles  ne  pouvaient  avoir  avec  le  versant  extérieur  de  l'Europe  que  des 
«  relati  ^ns  difficiles  et  incert  lines.  Quant  à  la  presqu'île  ibérique,  elle  est  placée,  il 
«  est  vrai,  entre  les  deux  mers:  ma's  jusqu'à  l'épique  toute  récente  de  la  ''onquète 
<i  de  l'Océan,  l'Espagne  et  le  Portugal,  limités  à  l'occident  par  les  bornes  même  du 
«  monde,  devaient  se  retourner,  p  ur  ainsi  dire,  vers  la  Méditerranée,  afin  de  rester 
.1  en  rapp  irt  avec  les  autres  nations.  D'ailleurs,  le  rempart  des  Pyrénées  qui  se  dresse 
(I  au  nord  de  l'Espagne  en  fa  sait  un  pays  complètement  distinct  du  reste  de  l'Europe... 
«  La  France  se  distingue,  au  contraire,  comme  le  pays  de  j  nction  entre  les  contrées 
«  atlantiques  du  nord  et  les  terres  méditerranéennes  du  midi.  Voih'i  ce  qui  fait  le 
i(  caractère  speci.il  de  la  France  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  ce 
'1  qui  lui  assure  un  rôle  distinct  dans  l'humanité.  » 

Elisée  Reclus,  .\'ouvftlr  tienf/rripliie  iiniversellp.  tnmc  11.  France. 
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Et,  d'autre  part,  on  voit  végéter  sans  efTorI, 
Dans  la  Flandre  et  l'Artois,  les  essences  du  Noid. 
Sur  ces  riches  terrains,  qui  provoquent  l'étude, 
iNotons  chaque  produit  à  chaque  latitude". 
■Voici  de  l'oranger  les  fruits  délicieux  : 
Plus  haut,  c'est  l'olivier  etses  noyaux  huileux: 
Si  nous  montons  encor,  nous  trouverons  la  vigne: 
Avec  elle  à  la  fois,  par  un  bonheur  insigne. 
Céréales  et  grains,  sous  vingt  noms  différents, 
Maïs,  léguniineux,  orges,  seigles,  froments: 
Tous  les  trésors  enfui,  dont  sa  forte  culture 
Et  son  ciel  complaisant  la  comblent  sans  mesui-e. 

Cette  diversité,  qui  de  nos  régions 
Distingue  les  climats  et  les  productions. 
Apparaît  encore  plus  aux  nuances  contraires 
Que  chez  l'habitant  même  offrent  les  caractères  s. 


o.  La  Fiance  est  le  pays  de  l'Europe  dont  la  licliesse  végétale  est  la  plus  grande. 
Suivant  Berghaus,  elle  possède  ;i.000  espèces  de  végétaux  phanérogames,  l'Allemagne 
n'en  a  que  2.28Û  et  l'Angleterre  que  1.370.  Sur  ces  3.660  espèces,  1.250  vivent  part  .ut  ; 
le  reste  se  distribue  en  cinq  grandes  régions  végétales  :  1°  région  du  nord  :  chêne 
rouvre,  hêtre,  charme,  bouleau,  orme,  tilleul,  érable  champêtre  et  aune  glutineux  ;  le 
châtaignier,  très  abondant  dans  la  région  centrale,  ne  donne  plus  de  fruits  au  delà 
du  51°,  et  le  pin  sylvestre,  à  Tétat  de  forêt,  ne  le  franchit  pas  vjrs  le  sud  ;  2»  région 
du  sud,  de  la  Loire  aux  Pyrénées  :  chêne  vort,  pin  maritime,  châtaignier,  pin  sylvestre, 
vigne,  maïs,  mûrier,  céréales  de  toutes  sortes  ;  3°  région  méditerranéenne,  dont  les 
produits  sont  analogues  à  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Europe  méridionale,  et  jusqu'à  un 
Certain  point  du  nord  de  l'Afrique,  le  chêne  vert,  le  chêne-liège,  l'if,  le  pin  d'Alep  et 
le  pin  maritime,  le  jujubier,  le  pistachier,  l'olivier,  le  car  ubicr,  le  Gguier,  le  miirier  et 
même  l'oranger,  qu'on  a  pourtant  cessé  de  cultiver  en  Provence  pour  ses  fruits,  parce 
que  ce  produit  trop  incertain  ne  pouvait  soutenir  la  concurrence  avec  les  oranges  de 
Sicile,  de  Malte,  des  Baléares  et  du  Portugal  ;  il  va  sans  dire  qu'on  y  cultive  aussi 
la  vigne,  le  mais  et  les  autres  céréales  ;  4°  la  région  subalpine  ;  o"  la  région  alpine  : 
dans  ces  régiins  on  retrouve  le  pin  sylvestre  auquel  se  mêlent  le  frêne  élevé,  les  aunes, 
les  érables,  le  sapin  et  l'épicéa;  culture  du  mûrier  et  de  la  vigne. 

En  général,  le  blé  et  la  pomme  de  terre  viennent  partout  en  France.  Le  blé  s'associe 
dans  le  nord  à  l'orge,  dans  le  midi  au  mais.  L'olivier  ne  passe  guère  une  ligne  qui 
s'étend  de  la  source  de  la  Garonne  à  celle  de  la  Ronianche,  affluent  de  l'Isère  ;  le  maïs 
trouve  sa  limite  septentrionale  suivant  une  ligne  qui  va  des  bouches  de  la  Charente  à 
celles  du  Mein  dans  le  Rhin.  La  vigne  n'est  pas  cultivée,  pour  les  produits  vinicoles, 
au  nord  de  l'Aisne,  do  la  Sarthe  et  des  bouches  de  la  Vilaine. 

Voir  DuRUY,  Atlas  de  la  France,  Géographie  physique,  passini. 

6,  Cette  variété  dins  le  caractère  des  habitants  des  différentes  provinces  de  la  région 
française,  laquelle  rappelle  la  diversité  des  origines,  certaines  traces  d'anciennes  riva- 
lités qu.;  Fun  retrouve  encore  entre  les  gens  du  Nord  notamment  et  ceux  du  Midi,  les 
appellations  de  Bretons,  Basques,  Normands,  Gascons,  Lorrains,  Bourguignons,  qui 
subsistent  encore,  ne  prouvent  rien  contre  l'unité  française  et  la  constitution  deOuitive 
du  type  qui  distingue  le. Français, 

«  C'est  dans  les  grandes  villes  surtout  Paris,  que  se  montre  le  Français  par  excel 
'    lence,   car  c'est   là   que  viennent  chercher  un  refuge  ceux  qui  se  distinguent  par  une 
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Qui  napas  observé  le  contraste  étonnant 
Qui  met  en  relief  le  ilerçme  du  Flamand 
Et  cette  expansion    où  l'humeur  provençale 
En  vifs  entraînements  se  traduit  et  s'exhale  ? 
Qui  n'a  pas  opposé  la  ruse  du  Gascon 
A  l'esprit  droit,  loyal,  qui  s'attache  à  ton  nom, 
Alsace'',  ô  cher  pays,  toi,  dont  l'àme  flétrie 
Porte  si  noblement  le  deuil  de  la  patrie, 
Quêta  douleur  impose  h  ton  rude  oppresseur? 
Qui  n'a  pas  comparé  le  Normand  chicaneur 
Au  Bourguignon  si  franc,  dont  la  candeur  naïve 
N'altère  pourtant  pas  la  logique  incisive? 
Est-ce  là  l'harmonie?  est-ce  là  l'unité? 
Quoi!  de  ce  fonds  changeant,  divers,  si  tourmenté, 
Un  peuple  sortira*  dont  le  brillant  génie 
Fera  pâlir  la  Grèce  et  rougir  l'Italie  ? 

«  originalité  réelle...  Dans  la  cité  rommune  à  tous  se  rencontrent  et  s'iniluencent 
«  mutuellement  les  provinciaux  de  toutes  les  parties  de  la  France,  les  méridionaux  de 
Il  Provence  et  de  Gascogne,  bavards,  agiles,  toujours  en  mouvement  ;  les  hommes  des 
«  plateaux,  âpres  au  travail  et  lents  à  l'amitié  ;  les  gens  de  la  Loire,  à  l'œil  vif,  à 
«  l'intelligence  lucide,  au  tempérament  si  bien  pondéré  ;  les  Bretons  mélancoliques, 
«  vivant  parfois  comme  dans  un  rêve,  mais  soutenus  dans  la  vie  réelle  par  la  plus 
(1  tenace  volonté  ;  les  Normands  à  la  parole  lente,  au  regard  scrutateur,  prudents  et 
Il  mesurés  dans  leur  conduite  ;  les  Lorrains,  Vosgiens,  Francs-Comtois,  ardents  à  la 
Il  colère,  prompts  à  l'entreprise.  Tous  ces  Français  de  provenances  diverses,  réunis 
Il  dans  une  grande  ville  comme  en  un  lieu  de  rendez-vous  CDmmun,  s'influencent  mu- 
II  tuellemenf  ;  leurs  traits  distincts  prennent  un  air  de  famille  ;  de  leurs  qualités  et  de 
«  leurs  défauts  s'est  constitué,  comme  une  résultante,  le  caractère  général  du  peuple 
«  français.  »       (Elisée  Reclds,  Nouvelle  Géographie  universelle,  tome  II,  France.] 

7.  L'Alsace  et  la  Lorraine,  annexées  à  la  domination  prussienne  par  le  traité  de 
Francfort,  1871,  n'en  restent  pas  moins  poui-  n  >us  i^mncc,  aussi  bien  que  toutes  les 
autres  provinces  de  la  région  française  (Prusse  rhénane,  Bavière  rhénane.  Luxembourg, 
Belgique)  qui  sont  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

8.  11  On  trouve  parmi  les  Français  les  types  les  plus  divers,  ou  plutôt  ils  forment  par 
«  leur  ensemble  un  type  nouveau  où  la  mobilité  de  l'expression  remplace  la  pureté  des 
Il  lignes,  où  les  aptitudes  gagnent  en  diversité  ce  qu'elles  perdent  en  énergie.  Le 
II  Français  et  surtout  la  Française  se  distinguent  d'ordinaire,  non  par  la  régularité  des 
Il  traits,  ni  par  la  noblesse  du  visage,  mais  par  la  physionomie  :  ils  peuvent  exprimer 
«  tous  les  sentiments,  rendre  toutes  les  idées,  parce  qu'ils  les  éprouvent  et  les  c  im- 
II  prennent.  Tous  les  peuples  trouvent  en  eux  un  écho  de  leurs  propres  pensées.  Telle 
Il  est  la  raison  pour  laquelle  les  grands  mouvements  de  l'Europe  ont  toujours  eu  leur 
Il  contre-coup  puissant  en  France,  quand  ils  n'y  ont  pas  pris  naissance.  Telle  est  aussi 
Il  la  raison  du  caractère  essentiellement  général  oflert  par  les  révolutions  en  France. 
Il  Qu'on  l'en  loue  ou  qu'on  l'en  blâme  (et  nous  croyons  que  la  postérité  l'en  1  )uera), 
Il  c'est  la  France  qui  a  proclamé  les  droits  de  l'homme.  Elle  ne  s'arrête  pas  aux  faits 
11   de  détail,  elle  va  jusqu'au  principe  lui-même... 

Il  Appartenant  à  la  fois  au  groupe  des  nations  méditerranéennes  et  des  nations 
<i  septentrionales,  regardant  à  la  fois  vers  les  deux  mondes,  les  fils  des  Gaulois  ne  se 
«   distinguent  pas  seulement  par  leur  iiromptitudo   de  compréhension  et  leur  justesse  de 


Et  re  |i('iii>le,  ([lie  Dii'u  scinhle  avoir  adoplé. 
Vers  son  Jml,  sans  laillir,  g-iiidu  l'iiuinauilé  ! 

Ah!  certes,  il  faut  ici  de  puissants  ténioig'nages 
De  l'iiistoire  il  nous  faut  interroger  les  pages, 
Pénétrer  les  secrets  de  la  tradition, 
Placer  dans  tout  son  jour  la  grande  Nation  !  * 

Eh  bien  !  n'hésitons  pas,  remontons  à  la  source 
C'est  en  partant  du  point  où  commence  la  course 
Que  nous  pourrons  juger  du  chemin  parcouru. 
Dans  la  honte  et  le  sang  l'Empire  est  disparu  : 
Tout  prestige  est  tombé;  le  désordre,  la  guerre, 
La  faim,  le  désespoir  se  disputent  la  Terre. 
Le  seul  maître  obéi,  le  seul  roi,  le  hasard. 
Livre  la  Gaule    au  Franc,  l'Italie  au  Lombard, 
L'Espagne  aux  Wisigoths  ;  et  bientôt  des  Vandales 
Des  Alains  et  des  Huns  les  fureurs  bestiales 
Ai'racheront  leur  part  à  ces  premiers  vainqueurs"'. 


•'  raisonnement,  ils  se  font  remarquer  aussi  entre  tous  les  i)euples  civilisés  par  la 
<i  délicatesse  de  leur  tact,  la  sûreté  de  leur  goût.  Longtemps  ils  ont  été  considérés  en 
«  Europe  comme  les  arbitres  de  la  littératui-e,  et  dans  certains  domaines  de  l'art  leur 
«  supériorité  est  incontestée.  » 

!>.  «  San^  doute,  il  y  aurait  de  la  présomption  à  vouloir,  conformément  à  une  vieille 
<i  habitude  de  langage,  revendiquer  pour  la  France  une  sorte  d'hégémonie  morale... 
"  Depuis  le  commencement  du  siècle,  elle  a  été  certainement  égalée  par  ses  rivales  de 
«  l'Europe  dan  les  travaux  de  la  pensée  et  dans  les  arts  de  la  paix,  sans  parler  des 
<i  jeux  sanglants  de  la  guerre.  On  pourrait  donc  la  blâmer,  si  elle  voulait  garder  à  elle 
"  seule  le  nom  de  grande  nation  qui  lui  fut  donné  jadis...  Le  monde  de  la  civili- 
"  sation  s'est  agrandi,  et  c'est  de  tous  les  côtés  à  la  fois  que  partent  les  mouvements 
it  d'initiative...  [Cependant]  l'influence  et  les  idées  de  la  France  la  rendent  tellement 
!•  utile  au  monde,  qu'on  ne  saurait  guère  s'imaginer  l'histoire  prochaine  des  nations, 
«  si  elle  venait  à  y  manquer.  » 

Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  tome  11,  liv.  II,  chap.  i,  passim. 

10.  Les  Huns,  les  Alains,  les  Vandales   et  les  Sucves  ne   firent  que   passer  en  Gaule 

Les  Aliiins.  |iiiussés  par  les  Huns,  allèrent  s'établir  en  Espagne,  où  ils  furent  détruits 
par  les  WiM-.th-c  en  419. 

Les  Vaiulali's  londèrent  d'abord,  eux  aussi,  un  royaume  en  Espagne.  Ils  passèrent 
de  là  en  Afri(pie,  en  4olt,  où  ils  furent  détruits  par  Bélisaire,  général  de  l'empereur  de 
(ionstantinople  Justinien,  en  534. 

Les  Suèves,  après  avoir  traversé  I:i  (iiuili'  rt  l'Espagne,  étaient  parvenus  dans  la 
liusitanie,  à  l'ouest  de  la  péninsule  liis|iani.;iii'.  en  4l(l.  Us  y  furent  exterminés  par  les 
Wisigoths,  en  58o. 

Les  Huns,  conduits  pur  Attila,  le  innrte;iu  de  l'Empiri;  et  le  fléau  de  Dieu,  prirent 
Langres,  Metz,  Troyes,  n'osèrent  attaquer  l'aris  et  parurent  sous  les  murs  d'Orléans. 
La  fermeté  des  habitants,  qu'encourageaient  et  soutenaient  les  exhortations  de  leur 
évèque  Ananius  ou  saint  Agnan,  et  les  mouvements  stratégiques  d'Aétius,  général 
iduiain,  l'obligèrent  à  lever  le  siège.  11  battit  en  retraite  sur  la  Champagne,  et  là, 
attaqué  tout  à  coup  par  Aétius,  par  Mérovée,  roi  des  Francs,  et  par  Théodoric,  roi  des 
Wisigoths,    il  fut   complètement  battu   près    do   Chàl  ms-sur-Marne  en  451.    Après  su 
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Qui  posera  la  digue  aux  flots  envahisseurs? 
Est-il  pouvoir,  est-il  volonté  souveraine. 
Capable  d'arrêter  cette  marée  liumaine  ? 
D'où  viendra  le  salut?  Quel  sera  le  héros 
Qui  d'un  peu  de  clarté  percera  le  chaos? 

Au  miHeu  des  écueils,  battu  parla  tempête. 
Le  pilote  tremblant  doit-il  courber  la  tête 
Et,  dans  le  désespoir,  n'attendre  que  la  mort?.. 
Il  sait  que  le  salut  est  le  prix  de  l'etrort  : 
Il  est  calme,  il  résiste  à  la  mer,  à  l'orag-e, 
Il  arrache,  en  luttant,  son  navire  au  naufrage. 
Et  c'est  avec  orgueil  qu'il  rentre  dans  le  port. 

G  Gaule!  n'est-ce  pas  ton  image  et  ton  sort? 

défaite,  Attilu  quittai  l.i  G:uilc  et  pénétra  en  Italie:  il  eut  un  instant  l'intention  d'atta- 
quer Rome,  s'en  détourna,  ilit-on,  sur  les  prières  ou  les  instances  du  pape  Léon  III,  et 
alla  mourir  en  lUyrie,  en  4.ï3. 

Trois  peuples  constituaient  la  grande  nation  des  Goths  :  les  Wisigoths  ou  Goths  de 
l'ouest,  les  Ostrogoths  ou  Goths  de  l'est,  et  les  Gépides  ou  Goths  traînards. 

Les  Gépides,  après  Attila,  s'établirent  entre  la  Theiss  et  le  Dniestei',  et  se  fixèrent 
définilivement  en  Pannonie.   Leur  histoire  a  peu  d'importance. 

Les  Ostrogoths  et  les  Wisig  ilhs  jouèrent  un  rôle  plus  considérable. 

Les  Ostrogoths,  sous  leur  roi  Théodoric,  s'emparèrent  de  la  Haute-Italie  après  avoir 
vaincu  Odoacre,  roi  des  Hérules,  qui,  lui-même,  avait  mis  fin  à  l'Empire  d'Ocident  en 
détrônant  Romulus  Augustule,  en  476.  La  domination  des  Ostrogoths  dans  ce  pays  dura 
jusqu'en  bo3.  A  cette  époque,  Narsès,  général  de  Justinien,  vainqueur  de' leurs  deux 
derniers  rois  Totila  et  Teia,  y  rétablit  momentanément  l'autorité  de  l'empereur  de 
Constantinople. 

Cinq  ans  après,  ce  mémo  Narsés,  pour  se  venger  de  Justin  II  qui  lui  avait  enlevé  son 
commandement,  appela  en  Italie  Alboin,  roi  des  Lombards,  et  celui-ci  y  fonda  un 
royaume  qui  dura  jusqu'en  774.  Le  dernier  roi  des  Lombards  fut  Didier,  qui  fut, 
comme  on  sait,  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Charlemagne. 

Les  Wisigoths  avaient  ravagé  plusieurs  fois  l'empire  sous  leur  roi  Alaric  I*'.  La 
Grèce  avait  été  pillée  et  incendiée  par  eux.  Rome  même,  prise  en  410,  fut  impitoya- 
blement .saccagée.  Ataulf,  frère  et  successeur  d'Alaric,  quitta  l'Italie  pour  la  Gaule  et 
y  fonda  un  royaume  au  sud  de  la  Loire.  Plus  tard  ses  successeurs  étendirent  leur 
domination  sur  toute  la  péninsule  hispanique,  et  ils  y  restèrent  les  maîtres,  même  après 
leur  expulsion  de  la  (Jaule,  qui  fut  la  conséquence  de  leur  défaite  à  Veuille,  bataille 
sanglante  gagnée  par  Clovis,  roi  des  Francs,  sur  Alaric  II  en  507. 

Les  Francs  s'étaient  de  bonne  heure  rendus  maîtres  de  quelques  cantons  de  la 
Gaule.  C'est  l'empereur  Julien  qui  les  y  avait  élablis,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  358. 
pour  en  faire  une  barrière  contre  les  autres  Barbares.  Nous  retrouvons  leur  confédé- 
ration du  côté  de  Cambrai  et  de  Tournai,  sous  Pharamond,  en  418.  Avec  Clovis,  qui 
avait  mis  fin  à  la  domination  romaine  par  sa  victoire  de  Soissons,  en  486,  sur 
Syagrius,  et  qui,  vainqueur  à  Vouillé  d'Alaric  II,  507,  avait  refoulé  les  Wisigoths  au 
delà  de-i  Pyrénées,  ils  occupèrent  presque  toute  l'ancienne  Gaule,  481-511. 

Il  est  facile  de  voir,  par  ce  rapide  résumé  des  incursions  des  principaux  peuples 
barbares  dans  l'empire  romain  et  par  cette  indication  succincte  des  divers  établis- 
sements qu'ils  y  fondèient  que.  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  trois  monarchies  s'étaient 
constituées  sur  les  ruines  de  la  puissance  romaine  :  1°  la  monarchie  des  Francs  dans 
les  Gaules  ;  2°  la  monarchie  des  Wisigoths  en  Espagne  :  3»  la  monarchie  lombarde  en 
Italie. 
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Durant  quatre  cents  ans  Rome  par  l'esclavage  fi 

Avait  pu  t'imposer  ses  lois  et  son  langage  ; 

Mais  tu  n'abdiquas  pas  sous  la  main  du  bourreau  : 

De  tes  mâles  vertus  le  solide  faisceau 

Fut  contre  l'ennemi  la  plus  ferme  barrière. 

Tu  n'avais  rien  perdu  de  ta  valeur  guerrière, 

Et  tes  nobles  enfants,  cohorte  ou  légion, 

Repoussèrent  longtemps  la  sombre  Invasion  12. 

Mais  quand  Rome  épuisée  abandonna  l'Empire, 
Quand  sur  ton  sein  meurtri  le  liarbare  en  délire 
Au  nord,  au  centre,  au  sud,  exerça  sa  fureur, 
Tu  te  fis  un  ressort  de  ta  propre  douleur  : 
Et  ton  cœur,  abjurant  les  dieux  du  paganismf\ 
Retrempa  son  espoir  dans  le  christianisme»^. 

11.  La  Gaule  cessa  d'être  indépendanfe  par  suite  de  la  conquête  qui  en  fut  faite  par 
Jules  César,  49  ans  avant  J.-C.  Elle  resta  sous  la  domination  romaine  jusqu'à  la 
défaite  de  Syagrius  à  Soissons,  en  486  après  J.-C.  De  romaine  elle  devint  franque. 

Voici  comment  Plutarque  résume  la  guerre  des  Gaules  par  César  :  «  César  prit  de 
n  force  huit  cents  villes,  soumit  plus  de  trois  cents  peuples,  et  combattit  contre  trois 
X  millions  d'hommes,  sur  lesquels  un  million  périt  sur  les  champs  de  bataille,  et 
"  un  million  fut  réduit  en  captivité...  »  Et  Paul  Orose,  un  historien  du  v°  siècle,  nous 
dit:  «  Qu'on  se  représente  un  malade  pâle,  décharné,  abattu  par  une  longue  flèvre 
«  qui  a  tari  son  sang  dans  ses  veines,  et  dévoré  d'une  soif  ardente  qu'il  ne  peut 
«  apaiser  ;  voilà  l'image  de  la  Gaule,  subjuguée,  domptée  par  César,  mais  d'autant  plus 
'<  altérée  de  sa  liberté  perdue,  que  ce  bien  si  précieux  semble  lui  échapper  pour 
"  jamais.  «  (Traduit  par  Codbgeon,  Récits  de  l'histoire  de  France.) 

12.  César  avait  en  très  haute  estime  le  courage  des  Gaulois.  Il  en  enrôla  un  grand 
nombre  parmi  ses  troupes.  Il  en  composa  même  une  légion  tout  entière  {Icgio  Alauda, 
légion  de  l'Alouette,  ainsi  nommée  parce  que  tous  les  soldats  de  ce  corps  portaient 
sur  leur  casque  une  alouette,  symbole  de  la  vigilance).  Après  lui,  les  Gaulois  furent 
aussi  incorporés  dans  les  armées.  On  les  employa  surtout  sur  la  frontière  du  Rhin 
et  dans  la  Germanie,  et,  comme  ce  fut  surtout  de  ce  côté  que  se  porta  l'effort  des 
Barbares,  on  peut  dire  que  les  Gaulois  furent  les  plus  vaillants,  les  plus  énergiques, 
et   même,   avec  Aétius  et  Syagrius,    les   derniers   défenseurs   de   l'empire  d'Occident. 

13.  «  Ce  fut  vers  le  milieu  du  u=  siècle  après  Jésus-ChiisI  que.  pour  la  première  fois. 
l'Evangile  l'ut  prêché  dans  les  Gaules. 

Cl  Saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne.  brûlant  du  drsir  <le  répundre  au  \»u\  le 
«  culte  du  Christ,  envoya  dans  les  Gaules  l'illustre  l'othin  avec  quelques  prêtres  de  son 
«  Eglise.  Pothin  se  fixa  à  Lyon  en  IdO,  et  avec  ses  compagnons  d'apostolat  se  mit 
i<  rivee  ardeur  à  prêcher  l'Evangile.  Ses  efforts  ne  furent  pas  sans  récompense.  Des 
«  conversions  nombreuses  s'opérèrent,  et  un  grand  nombre  de  néophytes  vinrent  se 
•c  ranger  sous  la  direction  du  saint  évêque.  Tels  furent  les  commencements  de  l'Eglise 
>c  de  Lyon,  la  plus  ancienne  de  toute  la  Gaule.  Mais  ses  progrès  ne  tardèrent  pas  à 
.1  éveiller  la  jalousie  inquiète  des  païens,  et  leur  animosité  n'attendait  qu'une  occasion 
«  pour  éclater.  L'édit  de  Marc-.\urèle  la  leur  fournit.  Nous  ne  raconterons  pas  au 
«  long  cette  persécution  qui  fit  périr  tant  de"  chrétiens,  mais  qui  fit  aussi  éclater  leur 
«  admirable  courage.  Le  diacre  Sanctus,  Maturus,  simple  néophyte,  à  toutes  les 
«  questions  du  juge,  répondirent  avec  une  égale  fermeté  :  Je  suis  chrétien  !  L'es- 
«  clave  Blandine,  quoique  d'une  compleiion  délicate  et  frê'e,  supporta  sans  faiblir 
Il  toutes   les    tortures,  l't  l'un  ne  |iut  tirer  d'elle  que  ces    seules    paroles  :     Je  suis  chre- 
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Ta  résignation  rendit  le  Franc  plus  doux  : 
Devant  la  croix  du  Christ  le  Sicambre  à  genoux'* 
D'un  milieu  plus  humain  ressentit  l'influence. 
Avec  toi  le  Barbare  enfin  fit  alliance; 
Et  de  cette  union  le  merveilleux  lien 
De  l'Europe  moderne  assura  le  destin. 

«  tienne!  Non,  il  ne  se  passe  rien  de  criminel  parmi  nous.'  L'évèquc  Potbiii,  qui 
«  avait  alors  quatre-vingt-six  ans,  fut  traîné  sur  la  place  publique,  au  milieu  des 
«  injures  et  des  cris  de  mort.  Une  noble  sérénité  régnait  sur  son  visage,  et  l'on  lisait 
«  dans  ses  yeus  la  joie  que  lui  inspirait  l'espérance  prochaine  du  martyre  ..  Quel  est 
«  le  Dieu  des  chrétiens?  lui  demanda  le  juge  :  —  Vous  pourrez  le  connaître, 
u  répondit  Pothin,  si  vous  en  êtes  digne.  A  ces  paroles,  on  se  jeta  sur  lui,  et  on 
«  l'accabla  de  coups.  Enfin,  le  saint  vieillard,  traîné  en  prison,  y  mourut  deux  jours 
«  après...  Vingt-quatre  confesseurs  qui,  en  leur  qualité  de  citoyens  romains,  ne  pou- 
«  valent  être  condamnés  au  supplice  ignominieux  de  l'amphitliéàtre,  eurent  la  tête 
«  tranchée. 

«  Telle  fut  la  fin  glorieuse  des  quarante-huit  martyrs  de  Lyon  (177).  Leur  mort 
«  n'apaisa  point  la  rage  des  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  et  plus  d'une  fois 
«  encore  le  sang  des  fidèles  fut  versé  sur  les  places  publiques  et  dans  les  amphi- 
«  théâtres.  Mais  la  persécution  ne  put  arrêter  les  progrès  du  christianisme.  Dès  le 
«  milieu  du  siècle  suivant,  vers  l'an  250,  sept  évêques  partis  de  Rome  vinrent  prêcher 
«  l'Evangile  à  ceux  des  peuples  de  la  Gaule  chez  lesquels  la  foi  n'avait  pas  encore 
«  pénétré  :  de  ce  nombre  était  saint  Denis,  premier  évêque  de  Lutèce  (Paris).  Lorsque, 
«  plus  tard,  l'empereur  Constantin,  par  l'édit  de  Milan  (313),  rendit  enfin  la  paix  à 
«  l'Eglise,  la  Gaule  presque  entière  était  chrétienne... 

CouHGEON,  Récits  do  ridsloire  de  France,  tome  I,  passim. 

14.  C'est  sous  Clovis,  qui  régna  de  4SI  à  511,  que  s'opéra  la  conversion  des 
Francs. 

Les  Wisigoths,  établis  dans  le  midi  de  la  Gaule,  avaient  été  convertis  au  christia- 
nisme, même  avant  l'invasion,   par  l'évêque   Ulphilas  :  seulement  ils  étaient  ariens. 

Les  Burgundes,  qui  avaient  formé  un  royaume  à  l'est,  étaient  aussi  entachés  d'hé- 
résie. Cependant  Clolildc,  fille  de  Chilpéric  que  son  frère,  le  roi  Gondebaud,  avait  fait 
mettre  à  mort,  Clotilde  avait  été  élevée  dans  la  religion  catholique.  Par  son  mariage 
avec  Clovis,  roi  des  Francs,  elle  contribua  puissamment  à  la  conversion  du  roi  et  de 
toute  la  confédération. 

«  Excitée  par  l'exemple  des  Wisigoths,  des  Burgundes  et  des  Francs,  qui,  sans 
«  autres  droits  que  leur  courage,  avaient  conquis  de  vastes  établissements  dans  la 
n  Gaule,  la  nation  des  Allemands  voulut  aussi  avoir  sa  part  dans  cette  riche  proie. 
M  Los  tribus  d'au  delà  le  Rhin  franchirent  donc  le  fleuve  et  se  réunirent  à  celles  qui 
«  étaient  déjà  cantonnées  en  Alsace  :  puis,  toutes  ensemble,  eUes  envahirent  le  terri- 
«  toire  des  Francs  Ripuaires. 

«  A  la  première  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  le  roi  de  Cologne,  Clovis  vole  à 
«  sa  défense.  Une  bataille  furieuse  s'engage  dans  les  plaines  de  Tolbiac  (496)...  Clovis, 
«  blessé  au  visage,  allait  succomber,  lorsque  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  :  n  Dieu 
«  de  Clotilde  I  s'ècrie-t-il,  si  tu  viens  à  mon  aide  et  que  tu  m'accordes  de  vaincre  en 
«  ce  jour,  je  jure  de  n'adorer  que  toi  désormais  et  de  recevoir  le  baptême.  »  A  peine  a-t-il 
«  prononcé  ces  mots,  que  les  Francs,  comme  animés  d'un  nouveau  courage,  retournent 

à  la  charge...  Bientôt  le  combat  change  complètement  de  face...  les  Allemands 
«  reculent  à  leur  tour  et  abandonnent  le  champ  de  bataille... 

«  Clovis  tint  parole  et,  avec  trois  mille  de  ses  guerriers,  il  reçut  le  baptême  des 
«  mains  de  saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,   le  jour  de  Noël   490.   Au  moment  où  il 
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Clovis  à  Tolbiac,  à  Ruckolz  Charleraagne '•' 
Assignent  sa  liniilc  à  la  vague  Allemagne  : 
Et  les  races  dès  lors,  sur  tout  le  continent, 
D'États  bien  définis  assoient  le  fondement. 


(1  entrait   dans    le    baiitistère,    Retni,    élevant   la   voix  :  «  Courbe   humblement   la  tête, 
'I  Sicambre,  dit-il,  ailore  ce  que  tu  as  brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré  !  » 

CoDHGEON,  liiwits  de  l'histoire  de  France,  tome  I,  passim. 

15.  Charicmag-np,  fils  de  Péjiin  le  lîref,  ri'gna  avec  son  frère  Cavlonian'de  7GS  à  771  ; 
seul,  eomme  roi,  de  771  à  800  ;  comme  eniix'reur,   de  800  à  81-i. 

Charlemagrnc  avait  conçu  et  réalisa  un  plan  grandiose.  D'une  part,  il  réunit  en  un 
seul  empire  tout  le  monde  germanique,  par  l'absorption  ou  l'anéantissement  des  natio- 
nalités demeurées  distinctes  :  de  l'autre,  il  établit  dans  son  propre  empire  une  organi- 
sation régulière...  On  peut  dire  de  lui  qu'il  mit  fin  aux  invasions  d'origine  germanique. 
Ceux  qui  luttèrent  contre  lui  avec  le  plus  d'énergie  et  d'obstination  furent  les  Saxons 
dont  le  roi  Witiiiind  excitait  sans  cesse  la  haine  et  le  courage.  Vainqueur  à  Buckolz 
(779),  Charleraagne  reçut  la  soumission  des  tribus  établies  à  l'ouest  de  l'Elbe,  transporta 
dix  mille  familles  saxonnes  en  Belgique  et  en  Suisse,  et  partagea  leur  territoire  entre 
les  évêques,  les  abbés  et  les  prêtres,  soutenus  par  des  corps  d'armée  que  commandaient 
des  comtes  francs. 

Après  la  mort  du  grand  empereur,  un  trnvail  de  dissolution  se  manifesta  aussitôt 
dans  le  vaste  corps  de  cet  empii-e,  où  tant  de  nationalités  diverses  avaient  été  un 
instant  l'approchées  par  la  conquête. 

Louis  le  Débonnaire,  fils  de  Charlemagne,  ne  put  maintenir  l'ordre  et  la  paix.  11  fut 
sans  cesse  en  lutte  avec  ses  fils  qui  s'étaient  mis  contre  lui  à  la  tète  des  peuples  qui 
voulaient  s'affranchir  de  la  domination  impériale.  Enfin,  en  843,  par  le  traité  de 
Verdun,  il  se  forma  du  premier  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  trois 
royaumes  distincts  :  \°  le  royaume  d'Italie,  sous  Lothairc  ;  2°  le  royaume  de  Ger- 
manie, sous  Louis  le  Germanique  ;  3°  le  royaume  de  France,  sous  Charles  le  Chauve. 

«  Un  bel  empire,  dit  le  diacre  Florus,  un  bel  empire  florissait  sous  un  brillant 
«  diadème  :  il  n'y  avait  qu'un  prince  et  qu'un  peuple...  La  nation  franque  brillait  aux 
«  yeux  du  monde  entier...  Rome  elle-même,  la  mère  des  royaumes,  s'était  soumise  à 
u  cette  nation  ;  c'était  là  que  son  chef,  soutenu  de  l'appui  du  Christ,  avait  reçu  le 
«  diadème  par'  le  don  apostolique.  Heureux,  s'il  eiit  connu  son  bonheur,  l'empire  qui 
«  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  porte-clef  du  ciel  pour  fondateur  !  Déchue  mainte- 
«  nant,  cette  grande  puissance  a  perdu  son  éclat  et  le  nom  d'empire  ! 

(I  Le  royaume,  naguère  bien  uni,  est  divisé  en  trois  lots  ;  il  n'y  a  plus  personne 
>i  qu'on  puisse  regarder  comme  empereur  ;  au  lieu  d'un  roi,  on  voit  un  roitelet  :  au 
u  lieu  d'un  royaume,  un  morceau  de  royaume.  » 

Voir  DuRUY,  Histoire  du  moyen  (hjr,  chaii.  ^'  P^''^'^  1^3- 
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CHAPITRE  Y 

LoDg  et  pénible  travail  de  la  fiisiou  des  races  et  de  l'eufautement  de 
la  société  nouvelle.  —  Le  Moyen  Age.  —  Premières  manifestations 
du  génie  français.  —  Mouvement  religieux.  —  L'ogive.  —  Les  croi- 
sades. —  La  Seholastique  et  la  Sorbonne.  —  Réveil  de  l'esprit  phi- 
losophique. —  Roscelin  et  Abeilard,  —  Revendications  commu- 
nales. 


De  l'incubation  l'œuvre  fut  difficile  : 
On  craint  même  un  instant  qu'elle  ne  soit  stérile, 
Tant  sur  le  monde  entier  pèse  ce  lourd  sommeil. 

0  France  *  !  c"est  de  toi  que  partit  le  réveil. 
La  foi  d'abord,  la  foi,  t'emportanl  sur  ses  ailes 
T'apprit  à  dédaigner  nos  demeures  mortelles. 
Tu  concentras  l'effort  de  ton  activité 
Au  service  du  Dieu  qui,  sur  l'éternité 
D'une  vie  à  venir,  place  nos  espérances  ; 
Et,  surmontant  le  poids  de  tes  longues  souffrances, 
Tu  voulus  que  l'ogive  attestât  la  hauteur 
Des  aspirations  où  s'élevait  ton  cœur. 

C'est  ainsi  que  partout  églises,  cathédrales, 
Portèrent  jusqu'aux  cieux  leurs  llèches  triomphales; 
C'est  ainsi  que,  suivant  un  mot  simple  et  charmant, 
L'Eglise  te  para  de  son  blanc  vêtement  -. 

1.  Certains  historiens  d'avant  i789  (le  duc  de  Boulainvilliers,  l'abbé  Dubosj,  voulant 
flatter  la  noblesse  et  la  royauté,  ont  recherché  pour  les  Francs  une  antique  et  noble 
origine.  Ils  ont  imaginé  qu'ils  descendaient  de  Francion,  fils  d'Hector,  lequel,  con- 
trairement aux  récits  des  poètes  et  des  hi>toriens  grecs  et  latins,  aurait  échappé  aux 
destructeurs  de  Troie,  et  serait  venu  s'établir  en  Germanie,  où  il  aurait  donné  le  jour 
au  peuple  qui  devait  dans  la  suite  enlever  la  Gaule  aux  Romains. 

La  vérité  est  que  les  Francs  étaient  un  peuple  d'origine  germanique,  et  nous  avons 
vu  (note  10,  chap.  iv  de  cette  2«  partie)  comment  ils  s'établirent  dans  les  Gaules. 
Plus  tard,  avec  Clovis,  leur  domination  s'étendit  sur  toute  la  contrée.  Cependant  ni 
sous  les  Mérovingiens,  ni  sous  les  Carlovingiens,  le  nom  de  France  ne  prévalait 
encore.  «  Les  Francs,  dit  M .  Elisée  Reclus  {Nouvelle  Géographie  universelle, 
.1  tome  II),  finirent  par  donner  leur  nom  à  toute  la  Gaule  transalpine  ;  mais  ce  fait  est 
«  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  lui  avait  attribuée.  Vers  la  fin  de  l'époque  carlovin- 
u  gienne,  le  nom  de  Gaule  l'emportait  encore,  et  si  l'appellation  de  France  a  pris 
«  le  dessus,  c'est  uniquement  à  cause  de  la  prédominance  que  la  province  dite  Ite-dc- 
u  France  put  acquérir  beaucoup  plus  tard  sur  les  autres  grands  fiefs.  » 

2.  «  La  fjrce  biutale  était  l'unique  maîtresse  de  la  société  féodale.  Les  rois  et  les 
«   princes  ne  songeaient  qu'à   assou\ir  sur  Ivs  faibles  leurs  passions   rapaces,  féroces  et 
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Dans  ces  siècles  de  fer,  loi  seule  eus  en  partage 
Les  pieux  dévoùincnls  qu'inspire  un  saint  courage  : 
La  première,  à  l'appel  que  fit  la  papauté, 
Tu  crias:  «  Dieu  le  veut!  »  et  la  chrétienté 
Vit  les  fils  valeureux,  la  croix  sur  la  poitrine, 
Preux  et  loyaux  tenants  de  la  cause  divine. 
Sans  égard  aux  dangers,  fiers  d'un  rôle  si  beau. 
De  Jésus,  riIonime-Dieu,  délivrer  le  tombeau^. 

«  impudiques...  Les  champs  re-itaient  inrultes  et  déserts,  et  les  famines  étaient  si 
«  affreuses  «  qu'il  semblait,  dit  le  moine  Glaber,  que  ce  fût  un  usage  consacré  que 
i<  de  manger  de  la  chair  humaine  ».  Toute  civilisation  semblait  être  anéantie  ;  l'huma- 
'•  nité  allait  retomber  dans  l'état  sauvage,  «la  corruption  déborde  partout,  »  écrivait 
«  Pierre  Damicn  ;  le  monde  n'est  plus  qu'un  abîme  de  méchanceté  et  d'impudicité.  » 

«  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans  l'Eglise...  «  La  réforme  doit  partir  de  Rome, 
<i  écrivait  Pierre  Damien,  comme  de  la  pierre  angulaire  du  salut  des  hommes.  » 

«  Un  homme  vint  efTe^fuer  cette  grande  œuvre  de  la  réforme  de  la  société  par 
«  l'Eglise,  et  donner  à  l'Eglise  le  gouvernement  du  monde...  » 

[Cet  homme  fut  le  moine  Hildebrand,  qui  gouverna  l'Eglise  sous  les  papes  Léon  IX, 
Nicolas  II,  .\lexandre  II,  et  qui  devint  pape  lui-même  sous  le  nom  de  Grégoire  Vil 
(avril  1073).] 

«  La  réforme  était  commencée  :  l'Eglise  s'arrachait  aus  entraves  de  la  féodalité  ;  le 
«  clergé  excitait  la  ferveur  religieuse  par  tous  les  moyens.  Les  conciles,  devenus  plus 
i<  fréquents,  ranimèrent  l'esprit  et  les  études  ecclésiastiques  :  les  pèlerinages  à  Rome, 
«  à  Saint-JacquPS-de-Composfelle,  à  Jérusalem,  devinrent  une  mode  et  un  besoin  ;... des 
<i  temples  nouveaux  furent  construits  de  toutes  parts...  <c  Les  peuples  chrétiens,  dit  le 
«  moine  Glaber,  semblaient  rivaliser  entre  eua  de  magnificence  pour  les  bâtir  :  on 
«  eiit  dit  que  le  monde  entier,  d'un  commun  accord,  avait  secoué  ses  vieux  haillons 
"  pour  faire  revêtir  à  ses  églises  des  robes  blanches...  »  Alors  l'architecture  prit  de 
"  nouvelles  formes  :  l'élégant  plein-cintre  byzantin  remplaça  les  lourdes  arcades  et  les 
.<  robustes  piliers  romains  ;  Vor/irc  commença  son  glorieux  règne  :  les  grandes  pein- 
'■  tures  qui  avaient  couvert  l'intérieur  des  églises  ne  furent  plus  si  fréquentes  ;  mais  la 
«  sculpture  fut  prodiguée  de  plus  en  plus  sur  les  portes,  dans  les  nefs  et  les  galeries. 
"  Les  plus  remarquables  de  ces  monuments  furent  les  deux  magnifiques  églises  de 
«  Caen,  Yahhaijc  aux  huminna  et  Vabbuye  aux  dames,  œuvres  de  Guillaume  le  Conqué- 
<(  rant  et  de  sa  fill-  Mathible,  qui  semblent  marquer  la  transition  entre  les  églises 
«  romanes  et  les  églises  gothiques.    > 

Lat.illée,  Bisloirc  des  Fnniçais,  tome  l",  passim. 

3.  «.;  Deux  idées  dominent  la  croisade,  celle  de  la  volonté  de  Dieu  et  celle  de  la 
"  mission  des  Français.  Les  peuples  de  l'Occident  étaient  convaincus  qu'ils  obéissaient 
••  aux  ordres  de  Dieu,  qu'ils  étaient  les  instruments  de  la  Providence,  et  que,  dans 
«  cette  sainte  expédition,  le  principal  rôle  appartenait  aux  Français. 

«  Ces  deux  faits  ressortent  avec  évidence  de  la  conduite  de  l'entreprise  et  de  tous 
"  les  discours  tenus  par  ceux  qui  l'accomplirent  et  qui  la  provoquèrent.  Nulle  part 
«  mieux  que  dans  les  discours  du  pape  Urbain  11,  on  ne  trouve  cette  double  idée  qui 
•I  règle  la  marche  des  événements.  Voici  l'extrait  d'un  discours  qu'il  prononça  au 
•'  concile  de  Clermont,  en  1005  :  j  Nation  des  Francs,  placée  au  delà  des  monts, 
.1  nation  ch.^rie  de  Dieu  et  choisie  par  lui,  comme  le  montrent  clairement  vos  œuvres, 
«  nation  distincte  des  autres  par  la  situation  du  pays,  par  la  foi  religieuse  et  le 
M  respect  de  la  sainte  Eglise,  c'est  à  vous  que  s'adressent  mes  paroles,  que  tendent 
«  mes  exhortations...  Des  murs  de  Jérusalem  et  de  Constantinople  un  bruit  sinistre 
«  est  venu  jusqu'à  nous...  Du  pays  des  Perses,  une  nation  maudite,  étrangère,  éloignée 
'<  de  Dieu...  a  envahi  celte  Terre  des  chrétiens,    l'a  ravagée  par  le   fer,   le  pillage  et 
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Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  :  «  Ces  croisades'* 
Sont  de  peuples-enfants  les  folles  incartades^  !  » 
Respectons,  honorons  ce  grand  entraînement, 
Par  qui  s'est  préparé  l'heureux  rapprochement 
Du  monde  européen  au  monde  asiatique. 
Ne  considérons  pas  le  résultat  tragique. 
Qu'importe  que  les  Francs  sur  les  murs  de  Sion 
Aient  fait  enfin  flotter  l'étendard  de  Bouillon  ? 
L'essentiel  ici,  c'est  l'éveil  de  l'idée  : 
C'est  l'homme,  plein  de  foi,  qui  de  sa  destinée 
Veut  savoir  le  secret  ;  qui,  pris  d'un  noble  amour. 
Va  chercher  la  lumière  où  commence  le  jour  ! 

«  l'inrendie,  a  emmené  les  uns  en  captivité  et  fait  mourir  les  autres  d'une  mort  déplo- 
.1  rable,  renversé  de  fond  en  romble  les  églises,  ou  les  a  souillées  par  les  cérémonies 
«  d'un  culte  impie...  A  qui  donc  appartiendrait  le  soin  de  venger  ces  outrages,  si  ce 
((  n'est  à  vous  qui  avez  reçu  de  Dieu,  au-dessus  des  autres  nations,  la  gloire  des  armes, 
«  la  grandeur  d'âme,  l'agilité  du  corps  et  la  vertu  de  terrasser  vos  ennemis?...  Cou- 
(c  rageux  soldats,  fils  de  pères  invaincus,  ne  dégénérez  pas,  mais  souvenez-vous  du 
«  courage  de  vos  ancêtres.  » 

«  Ce  discours  émut  profondément  l'assemblée  qui  s'écria  tout  d'une  voix  :  «  Dieu  le 
((  veut  !  Dieu  le  veut  !  »  En  entendant  ce  cri  unanime,  le  pontife,  levant  le?  yeux  vers 
<(  le  ciel,  rendit  grâces  à  Dieu,  et  commandant  le  silence  d'un  signe  de  la  main,  il 
(1  reprit  en  ces  termes  : 

<(  Mes  frères,  aujourd'hui  s'est  montré  en  vous  ce  que  le  Seigneur  dit  dans  son 
.<  Évangile  :  «  Lorsque  deux  ou  trois  seront  assemblés  en  mon  nom.  Je  serai  avec  eux.  » 
«  En  effet,  si  Dieu  n'eût  pas  été  dans  vos  esprits,  votre  voix  n'aurait  pas  été  unanime. 
«  Ce  cri,  parti  de  toutes  les  bouches,  n'avait  qu'une  seule  origine  :  c'est  pour  cela  que 
<c  je  vous  dis  que  Dieu  l'avait  mis  dans  vos  poitrines  et  que  c'est  lui  qui  l'en  a  fait 
«  sortir.  Que  ce  mot  soit  donc  à  l'avenir  votre  cri  de  ralliement  dans  les  combats,  car 
«  c'est  Dieu  qui  l'a  proféré.  Lorsque  vous  en  viendrez  aux  mains  avec  les  ennemis,  vous 
«  crierez  tous  ensemble  par  l'inspiration  divine  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  » 
Gerozez,  Essais  d'histoire  littéraire,  1"  partie,  Moyen  àr/e. 

4.  Les  Français  firent  à  peu  près  seuls  la  première  croisade,  1093-1090.  Chef,  Gode- 
froy  de  Bouillon,  duc  de  la  Basse-Lorraine. 

Ils  partagèrent  la  seconde  avec  les  Allemands  (1147-1149)  :  chefs,  Louis  Vil,  dit  le 
Jeune,  roi  de  France,  et  Conrad  III,  empereur  d'Allemagne; 

Ils  firent  la  troisième  avec  les  Anglais  et  les  Allemands  (1190)  :  chefs,  Philippe-Au- 
guste, roi  de  France  ;  Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allemagne  ;  Richard  Cœur  de 
lion,  roi  d'Angleterre; 

Ils  eurent  pour  alliés  dans  la  quatrième  les  Vénitiens  (1204)  :  chefs,  Beaudoin  IX, 
comte  de  Flandre;  Boniface,  marquis  de  Montferrat;  Henri  Dandolo,  doge  de 
Venise; 

La  cinquième  et  la  sixième  croisades  eurent  peu  d'importance  ;  la  cinquième  (1222) 
eut  pour  chefs  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  André  II,  roi  de  Hongrie;  la 
sixième  (1228)  eut  pour  chef  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne; 

La  septième  (1248)  et  la  huitième  (1270)  furent  conduites  par  Louis  IX,  roi  de 
France. 

.').  «  L'opinion  philosophique  du  xvni"  siècle,  qui  a  flétri  les  croisades  comme  une 
.(  folie  infructueuse  et  barbaie,  ne  nous  semble  nullement  conforme  à  la  vérité  histo- 
<i  riquc.  Soyez  frappés  d'une  chose  :  le  zèle  religieux,  l'enthousiasme  excessif  et  la  pré- 
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L'esprit  religieux  le  transporte  et  l'enflamme  : 
Mais  l'austère  raison  garde  ses  droits  sur  l'âme. 
Le  docte  Roscelin,  l'éloquent  Abeilard  s, 
Haut  et  ferme,  à  Paris,  tiennent  son  étendard, 


«  dication  étaient  la  cause  immédiate  et,  pour  ainsi  dire,  violente  des  croisades;  mais 
«  ils  n'en  étaient  pas  la  cause  unique  :  Tétat  du  monde  rendait  inévitable  cette  guerre. 
'<  Depuis  cinq  siècles  deux  grands  mouvements  s'étaient  déployés  dans  le  monde  et 
«  agissaient  en  sens  contraire,  la  civilisation  chrétienne  et  la  civilisation  musulmane,  !e 
«  kalifat  musulman  et  on  peut  presque  dire  le  kalifat  chrétien,  qui  avait  ce  caractère 
«  particulier,  que,  dénué  de  fout  pouvoir  matériel,  il  dominait  par  la  parole  et  par  la 
«  pensée  les  forces  bruyantes  et  dispersées  de  l'Europe  féodale...  Le  kalifat  musulman, 
«  qui  réunissait  l'Alcoran  et  le  glaive,  avait  quelque  chose  de  plus  impétueux,  de  plus 
«  irrésistible.  Aussi  ne  vit-on  jamais  la  puissance  de  l'enthousiasme  et  de. la  conquête 
«  s'avancer  dans  le  monde  avec  une  plus  épouvantable  rapidité  :  du  fond  de  l'Arabie, 
i<  en  peu  d'années,  le  glaive  musulman  avait  subjugué  la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte, 
«  une  partie  de  l'empire  grec,  toute  l'Afrique  civilisée  par  les  Romains,  la  Calabre,  la 
H  Sicile,  l'Espagne  et  ne  s'était  arrêté  que  devant  Charles  Martel  (bataille  de  Poi- 
«  tiers,  732).  Mais  cette  exception  d'une  défaite  n'en  laissait  pas  moins  subsister  l'inva- 
c<  sion  musulmane  en  Europe. 

«  Certainement,  si  la  politique  humaine  eût  seule  dirigé  les  conseils  des  princes  de 
«  l'Europe  aux  xi°  et  xii»  siècles,  ce  motif  même  seul  aurait  pu  leur  inspirer  les  croi- 
«  sades. 

«  Dans  le  dernier  siècle,  Montesquieu  écrivait  ces  paroles  :  «  Dans  les  sociétés,  le 
«  droit  de  la  défense  naturelle  entraîne  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer,  lorsqu'un 
«  peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix  en  mettrait  un  autre  dans  l'état  de  le  détruire, 
«  et  que  l'attaque  est  le  seul  moyen  d'empêcher  cette  destruction.  » 

«  Ce  conseil  d'anticiper  une  guerre  inévitable,  jamais  certes  il  ne  fut  d'une  appli- 
«  cation  plus  nécessaire,  plus  raisonnable  que  dans  cette  époque  du  monde  où  la 
i<  puissance  musulmane  enserrait  de  toutes  parts  l'Europe  divisée... 

«  Cette  idée  d'une  guerre  préservatrice  contre  les  musulmans  n'existait  pas,  pour  le 
«  xn°  siècle,  aussi  nettement  que  nous  l'exprimons  ;  mais  elle  ne  lui  était  pas  inconnue  ; 
«  elle  était  précise  et  déterminée  dans  quelques  chefs,  instinctive  et  confuse  dans  la 
(.  foule...  Cette  guerre  sainte  était  donc  la  vieille  guerre  de  l'Europe  contre  l'Asie, 
Il  disons  même  de  la  civilisation  contre  la  barbarie  ;  car  le  génie  de  l'Europe,  quoi- 
«  que  grossier  encore,  renfermait  en  lui  des  germes  de  civilisation  que  n'avait  pas  le 
'<  mahoœétisme  asiatique...  Dans  le  point  de  Tue  historique,  l'accusation  d'absurdité 
«  n'est  pî'.s  plus  raisonnable  contre  les  croisades  qu'elle  ne  le  serait  contre  la  guerre 
CI  de  Troie.  En  effet,  la  guerre  de  Troie,  ce  n'était  pas  la  vengeance  de  Ménélas  et  la 
«  poursuite  d'Hélène  :  c'étaitle  sentiment  instinctif  qui  armait  la  civilisation  des  Grecs, 
a  ingénieuse  et  libre,  contre  la  mollesse  servile  de  l'Orient  ;  c'était  l'anticipation  natu- 
«  relie  de   cette  guerre,  qu'un  jour  la  Perse  devait  apporter  dans  la  Grèce. 

<(  De  même  que  les  causes  rapprochent  ces  deux  événements,  les  résultats  les  assi- 
«  milent.  Comme  pour  les  nations  septentrionales  du  vieux  monde,  ainsi  que  pour  les 
«  nations  chrétiennes  du  moyen  âge,  une  grande  guerre  poussée  au  loin  vers  l'Asie 
n  fut  l'occasion  du  plus  grand  développement  des  courages  et  des  esprits.  Le  temps 
«  des  croisades  fut,  comme  la  guerre  de  Troie  pour  les  Grecs,  l'âge  héroïque  des  na- 
«  lions  européennes.  Là,  les  premiers  grands  hommes  ont  paru,  non  plus  isolément, 
«  dispersés  à  de  longs  intervalles,  comme  du  temps  de  Charlemagne,  mais  réunis, 
M  groupés  ensemble,  s'animant  l'un  par  l'autre.   » 

ViLLEium,  Littérature  au  moyen  âge,  tome  I,  leçon  iv'. 

6.  Roscelin  (Jean),  philosophe  scolastique,  né  en  Bretagne  au  commencement  du 
XI"  siècle,  était  chanoine  .à  Compiègne  et  enseignait  la  théologie  au  monastère  de 
cette  ville.  Il  soutint,   le  premier,  vers  1085,  que  les  Universaux,  c'est-à-dire  les  idées 
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Tandis  qu'en  même  temps  les  communes'',  les  villes, 
Réclament  hardiment  les  libertés  civiles, 
Et,  s  appuyant  du  droit  romain  ou  coutumier. 
Sous  le  joug-  féodal  ne  veulent  plus  plier. 

générales  n'ont  aucuno  réalité  tiors  de  notre  esprit,  que  ce  sont  de  purs  noms,  aux- 
quels ne  répond  aucun  être  réel,  et  il  fut  le  fondateur  de  la  secte  des  Nominaux  ou 
des  Nominalistes.  Ayant  voulu  appliquer  cette  doctrine  au  mystère  de  la  Trinité,  il 
s'attira  des  adversaires,  fut  condamné  au  concile  de  Soissons  en  1092,  et  obligé  de 
quitter  momentanément  la  France.  Il  y  revint  plus  tard  et  mourut,  dans  un  âge  fort 
avancé,  à  Paris  suivant  les  uns,  en  Aquitaine  suivant  les  autres.  Il  eut  pour  disciple 
Abeilard. 

Les  Nominalistes  avaient  pour  adversaires  les  Réalistes.  Ceux-ci  pensaient  que  les 
termes  généraux  ne  sont  pas  une  simple  application  collective  donnée  à  une  classe  d'in- 
dividus, mais  le  nom  propre  d'une  certaine  nature  subsistante  en  elle-même,  distincte  de 
l'esprit  qui  la  conçoit  et  des  individus  qui  lui  ressemblent,  antérieure  au  moins  logi- 
quement à  ces  individus,  et  contenant  en  soi  plus  de  stabilité.  Cette  doctrine  était  en- 
seignée par  Guillaume  de  Champeaux ,  avec  l'approbation  de  l'Egliso.  Guillaume  de 
Champeaux  compta,  lui  aussi,  Abeilard  parmi  ses  disciples. 

Voir  BouiLLET,  Dict.  hist.  —  Voir  surtout  Cousin,   Histoire  de  la  Philosophie. 

ce  Abeilard  ou  Abélard,  né  à  Saint-Palais,  près  Nantes,  en  1179,  mort  en  1242,  après 
«  avoir  parcouru  les  écoles  de  différentes  provinces  pour  augmenter  son  instruction, 
1.  vint  se  perfectionner  à  Paris,  où  d'élève  il  devint  bientôt  le  rival  et  le  vainqueur  de 
Il  tout  ce  qu'il  y  avait  de  maîtres  renommés  :  il  régna  en  quelque  sorte  dans  la  dia- 
(■  lectique.  [Le  nombre  de  ses  élèves  était  si  grand]  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  les 
Cl  hôtelleries  ne  suffisaient  plus  à  les  contenir  ni  la  terre  à  les  nourrir...  En  philoso- 
cc  phie,  il  intervint  dans  la  plus  gr.inde  querelle  du  temps,  celle  du  Réalisme  et  du 
ce  Nominalisme  (voir  plus  haut),  et  il  créa  un  système  intermédiaire...  En  théologie,  il 
I.  mit  de  côté  la  vieille  éc  de  d'Anselme  de  Laon,  qui  exposait  sans  expliquer,  et  fonda 
ce  ce  qu'on  appelle  le  Rationalisme.  Et  il  ne  brilla  pas  seulement  dans  l'école  :  il 
ce  émut  l'Eglise  et  l'État,  il  occupa  deux  grands  conciles,  il  eut  pi;ur  adversaire  saint 
ce  Bernard,  et  un  de  ses  disciples  fut  Arnaud  de  Bres'-ia.  Enfin,  pour  que  rien  ne 
ce  manquât  à  la  singularité  de  sa  vie  et  à  la  popularité  de  son  nom,  ce  dialertifien, 
(c  qui  avait  éclipsé  Roscelin  et  Guillaume  de  Champeaux,  ce  théologien  contre  lequel 
ce  s'éleva  le  Bossuet  du  xn°  siècle,  saint  Bernard,  était  beau,  poète  et  musicien.  11  fut 
<c  aimé  jusqu'au  plus  absolu  dévouement  par  cette  noble  créature,  Héloïse,  qui  aima 
c.  comme  sainte  Thérèse,  écrivit  quelquefois  <-omme  Sénèque,  et  dont  la  grâce  devait 
ce  être  irrésistible,  puisqu'elle  charma  saint  Bernard  lui-même.  Héros  de  roman  dans 
ce  l'Église,  bel  esprit  dans  un  tcin]is  barbare,  chef  d'école  et  presque  martyr  d'une  opi- 
cc  nion,  toul  concourut  à  faire  d'Abeilard  un  personnage  extraordinaire.  »  (Voir 
ce  ci-dessous,  note  9.) 

Cousin,  Ouvrages  inédits  d'Abeilard,  Introduction,  2  vol.,  1830. 

7.  ce  Cette  révolution  [l'établissement  des  communes]  n'a  pas  de  date  certaine  :  elle 
ce  se  manifesta  pour  la  première  fois  en  1070  par  la  commune  du  Mans  :  mais  c'était 
ce  sans  doute  un  fait  déjà  accompli  en  beaucoup  de  lieux,  lentement  et  silencieuse- 
ce  ment,  et  qui  n'a  été  régularisé,  légitimé,  insfrit  dans  les  actes  publics  qu'un  siècle 
Cl  après  son  existence,  puisque  la  plupart  des  premières  chartes  données  par  les  rois  ou 
ce  par  les  barons  ne  font  que  confirmer  et  garantir  des  droits  acquis.  L'établissement 
ce  des  communes  n'est  donc  dû  ni  à  un  homme  ni  à  une  année  :  il  est  dû  à  tous  et  à  la 
Cl  maturité  des  temps.  Ce  ne  fut,  à  vrai  dire,  pour  les  uns  [communes  du  Midi]  que  le 
ce  réveil  des  institutions  municipales  dont  les  souvenirs  et  les  débris  existaient  encore; 
ce  piur  les  autres  [communes  du  Nord  et  du  Centre]  que  la  conquête  sur  les  seigneurs 
ce  d'institutions  siMnblablcs  ou  au  moins  de  privilégias    analogues:    et,    par  cette  double 
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Vainement  saint  Hernard,  l'oi-acle  de  rÉgliso\ 
Combat  contre  Âbeilard  et  l'anathématise  ; 
Vainement  Adrien'"  fait  dresser  l'échafaud 
Où  doit  conler  ton  sang,  ô  malheureux  Arnaud  '"! 
Vainement,  en  tous  lieux,  la  vieille  Scholastique  " 
Opprime  la  raison  au  nom  de  la  logique  ; 

«  cause,  le  xii"  siéc-lc  s'ouvrit  avec  une  niultituile  de  (ictili's  i'r|iiiljlii|uef,  diversement 
«  organisées,  d'origine  diirérunte,  plus  ou  moins  libres  et  jnosiuHrs,  mais  toutes  pleines 
«  d'ardeur  et  de  turbulence.  » 

Lavai.lêb,  ffist.  des  Français,  tome  I.  section  11,  cba]).  m,  jiage  240. 

8.  Saint  Bernard,  né  en  i091  à  Fontaine-les-Dijon,  d'une  laniille  noble,  mort  en  115.3, 
fcmda  Tordre  des  Bernardins,  entra  dans  celui  de  Citeaux,  qu'il  réforma,  et  fut  le  pre- 
mier abbé  de  Clairvaux  (illo).  C'est  lui  qui  prêcha  la  deuxième  croisade  :  c'est  lui 
aussi  qui,  défenseur  de  l'orthodoxie,  combattit  Abeilard.  «  Nul  ne  peut  croire,  disait 
«  Abeilard,  sans  avoir  compris  :  la  religion  veut  des  arguments  philosophiques  qui 
I.  satisfassent  la  raison.  » —  «  Et  à  cet  égard  saint  Bernard  s'écriait  :  «  Les  secrets  de 
(I  Dieu  sont  mis  à  jour  :  les  plus  hautes  questions  sont  témérairement  jetées  au 
«  vent.  »  Ainsi,  dit  ÎI.  Jules  Simon  (Manuel  de  philosophie,  Hist.  de  la  philosophie), 
«  ce  que  saint  Bernard  attaque  dans  Abeilard,  ce  n'est  pas  le  nominalisme  qui  est  à 
«  terre,  c'est  le  logicien,  c'est  cette  puissance  qui  se  révèle  par  les  ruines  qu'elle 
«  accumule,  et  qui,  aus  yeux  de  saint  Bernard,  ne  semble  pas  moins  fatale  aux  vérités 
«  qu'elle  soutient  qu'aux  vérités  qu'elle  détruit,  parce  qu'il  prévoit  qu'après  le  triomphe 
«  de  la  dialectique  aucun  principe  ne  paraîtra  solide,  s'il  n'est  appuyé  sur  ce  fonde- 
«  ment.  C'est  donc  l'indépendance  de  la  raison  humaine  qui  a  été  combattue  dans  la 
«  personne  d'.\beilard...  »  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Bernard,  dans  ses  discussions,  fit 
éclater  la  plus  grande  é'oquence  et,  à  ce  titre,  a  mérité  d'être  appelé  le  Bossuet  du 
XII»  siècle.  11  s'acquit  d'ailleurs  un  tel  renom  de  sagesse  et  de  sainteté  que  les  évêques, 
les  rois  et  les  papes  même  le  prirent  souvent  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Ainsi 
lorsque  Innocent  II  et  Anaclct  se  disputèrent  la  tiare,  nn  s'en  remit  à  sa  décision,  la- 
quelle fut  favorable  au  premier,  et,  par  suite,  Anaclet  (l'ierre  de  Léon)  est  compté  parmi 
les  antipapes. 

9.  Adrien  IV,  né  Brakespeare,  mort  en  1150,  fut  élu  pape  en  1154.  Il  parvint, 
grâce  à  l'appui  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  à  rentrer  dans  Rome,  d'où  le 
pape  Eugène  III  avait  été  chassé,  dix  ans  auparavant,  par  la  faction  d'.\rnaud  de 
Brescia.  C'est  le  seul  pape  de  nationalité  anglaise. 

10.  Arnaud  de  Brescia,  né  en  1100,  fut  le  disciple  d'Abeilard.  Il  i)rétendit  réformer 
le  clergé  et  rétablir  la  primitive  Eglise.  Alliant  la  réforme  politique  à  la  reforme  reli- 
gieuse, il  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'un  grand  nombre  de  partisans.  Il  chassa  de  Rome 
le  pape  Eugène  III  en  1145,  y  proclama  la  république  et  gouverna  la  ville  pendant 
dix  ans.  Adrien  IV,  que  soutenait  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  le  chassa.  Arnaud 
erra  longtemps  à  travers  l'Italie.  II  fut  enfin  pris  en  Toscane,  livré  au  préfet  de 
Rome  et  décapité  au  château  Saint-Ange  en  1155. 

11.  La  Scholastique,  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  philosophie  qui  fut  enseignée  au 
moyen  âge  du  xi°  au  xvi"  siècle...  «  Quand  l'autorité  de  l'Eglise  fut  bien  établie  et  bien 
(1  constatée  et  que  le  moyen  âge  se  trouva  constitué  par  le  fait  seul  de  la  prépondé- 
«  rance  du  pouvoir  spirituel,  la  philosophie  d'abord  timide,  soumise,  naquit  comme 
«  une  autre  forme  des  vérités  que  la  religion  enseignait.  Cette  philosophie  est  donc 
«  contemporaine  de  l'établissement  définitif  de  l'ordre  religieux  et  civil  qui  constitua 
«  le  moyen  âge  ;  c'est-à-dire  qu'elle  apparaît  sous  Charlemagne,  et  que  son  point  de 
«  départ  est  une  obéissance  absolue  à  l'autorité  de  l'Eglise.  >•  (Jules  Simon,  Manuel  de 
«  philosophie.)  On  peut    y  distinguer  trois  époques  :  la  première  du  i\'  au  xu'  siècle  : 
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Vainement  le  pouvoir  aux  serfs  épouvantés 

Retire  sans  pudeur  chartes  et  libertés'-  : 

La  nuit,  la  sombre  nuit  peut,  étendant  ses  voiles. 

Nous  faire  traverser  deux  siècles  sans  étoiles '^i 

La  royauté  pourra  sous  le  même  niveau 

Des  nobles,  des  manants  ranger  l'obscur  troupeau'*  : 

Voici  qu'à  l'horizon  je  vois  poindre  l'aurore 

Du  jour  éblouissant  qui  nous  éclaire  encore! 

la  philosopliie  y  est  entièrement  subordonnée  à  la  théologie  avee  Aleuin,  Jean  Scot 
Erigène,  saint  Anselme,  Pierre  Lombard.  Sur  la  fin  de  cette  période  éclata  la  fameuse 
querelle  des  Réalistes  et  des  Nominalistes  avec  Roscelin  et  Guillaume  de  Champeaux. 
Abeilard  prend  part  à  la  lutte  et  y  apporte  des  idées  nouvelles  (voir  plus  haut  notes  6, 
7  et  9)  ;  mais  la  victoire  reste  définitivement  aux  Réalistes.  —  La  deuxième 
période  comprend  le  nm"  et  le  xiv°  siècle  :  la  philosophie,  incorporée  à  la  théologie, 
devient  presque  son  égale  :  l'influence  aristotélique  y  domine;  c'est  l'époque  où  ensei- 
gnèrent et  écrivirent  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot.  —  La  troi- 
sième et  dernière  époque  de  la  Scholastique  s'étend  de  la  fin  du  xiv'  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  xv".  Elle  disparaît  au  commencement  du  xvi»  siècle  avec  le  moyen  âge  cl 
la  naissance  de  l'esprit  moderne. 

Voir  Douillet,  Dict.  histoi'iquc,  et  surtout  Cousin,  Hist.  de  la  philosophie. 

12.  «  Louis  VI  et  ses  successeurs  secondèrent  partout  la  révolution  communale,  qui 
i(  leur  assurait  des  alliés  contre  les  seigneurs  féodaux...  Cette  politique  habile  qui  mon- 
(I  trait  ainsi  les  rois  comme  les  protecteurs  du  peuple,  des  bourgeois,  de  ceux  qui 
«  seront  plus  tard  le  tiers  état,  donna  à  la  royauté  une  force  immense.  Elle  prévalut 
c(  presque  toujours  sous  les  rois  de  la  race  dite  des  Capétiens  directs,  c'est-à-dire  jus- 
ce  qu'à  l'avènement  des  Valois  avec  Philippe  VI  (1328).  Mais,  à  cette  époque,  la  royauté , 
«  éblouie  de  sa  grandeur,  commença  à  manquer  de  tact  et  de  discernement  :  elle  sem- 
i<  bla  ne  plus  se  préoccuper  que  d'uneehose,  se  faire  admirer  et  envier  àforce  de  magni- 
<i  ficence  et  de  luxe...  La  grande  préoccupation  pour  le  roi  et  pour  les  seigneurs  fut  de 
«  se  procurer  de  l'argent,  et,  pour  y  arriver,  on  rançonna,  on  opprima  le  peuple  de 
<i  toutes  façons.  »  (Lavallée,  Rist.  des  Français,  tome  II,  sect.  i.  chap.  i.) 

13.  «  Toute  la  période  qui  s'étend  de  Philippe  VI  à  Louis  XII  (1320-1498),  vue  en 
«  elle-même,  est  un  temps  sans  caractère,  un  temps  où  la  confusion  va  croissant,  sans 
Cl  qu'on  en  aperçoive  les  causes  ;  temps  de  mouvements  sans  direction,  d'agitation  sans 
u  résultats  :  royauté,  noblesse,  bourgeoisie,  clergé,  tous  les  éléments  de  l'ordre  social 
«  semblent  tourner  dans  le  même  cercle,  également  incapables  de  progrès  et  de  repos. 
«  On  fait  des  tentatives  de  tout  genre,  toutes  échouent.  On  tente  d'asseoir  les  gouver- 
«  nements,  de  fonder  les  libertés  publiques,  on  tente  même  des  réformes  religieuses  : 
c<  rien  ne  se  fait,  rien  n'aboutit.  Si  jamais  le  genre  humain  a  paru  voué  à  une  destinée 
Il  agitée  et  pourtant  stationnaire,  à  un  travail  sans  relâche  et  pourtant  stérile,  c'est  du 
«  XIV» au  xvi"  siècle  que  telle  est  la  physionomie  de  sa  condition  et  de  son  histoire...  » 

Gdizot,  Civilisation  en  Europe,  leçon  8». 

14.  «  A  la  fin  du  xv'  sicile,  la  royauté,  comme  disait  François  1°',  s'était  mise  hors 
i(  de  pages.  La  féodalité,  en  effet,  avait  moins  perdu  en  terres  qu'en  autorité.  Là  où 
«  les  seigneurs  avaient  conservé  leurs  fiefs,  ils  avaient  été  dépouillés  de  leurs  privilèges, 
i<  et  ils  ne  gardaient  plus  de  leur  ancienne  indépendance  que  quelques  droits  de  jus- 
«  tice  et  de  vasselage.  Neuf  parlements,  à  Aix,  Bordeaux,  Dijon,  Grenoble,  Paris, 
«  Rennes,  Rouen,  Toulouse  et  dans  la  principauté  de  Dombes,  étaient  comme  autant 
«  de  centres  d'attraction  monarchique...  Il  n'y  avait  plus  de  château  fort  qui  pût  résis- 
»  ter,  plus  de  troupe  féodale  qui  osât  tenir  les  champs  contre  la  bannière  du  roi... 
Il  L'administration    dont    les    Valois   avaient  ainsi    couvert   la    France    pénétrait  donc 
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La  lîeuaissaiice.  —  Guttenihorg,  Ciari:Ato[)b«  Colomb,  Galilée.  —  Mouve- 
iiiont  littéraire,  philosophique  et  artistique  au  .wi"  siècle.  —  La 
Réforme.  —  Luther  et  Calviu  —  Guerres  de  religion.  —  Le  chance- 
lier de  l'Hôpital  et  le  parti  politique.  —  Henri  IV  et  1  edit  de  Nantes. 


Un  avenir  fécond  s'ouvre  à  rhumanité. 
Salut  à  toi!  salut,  ô  sublime  clarté»! 
Renaissance  S  salut!  toi  qui,  par  la  science, 
Nous  annonces  enfin  l'iieure  de  délivrance  ! 

à  présent  partout  ot  purtoiit  ;iu?si  faisait  respecter  la  paix  du  roi...  Los  sei- 
gneurs féodaux  qui,  il  y  a  trois  siècles,  étaient  tout,  maintenant  n'étaient  plus 
que  la  7wblcsse  de  France,  c'est-à-dire  un  des  trois  ordres  de  la  nation.  Des  deus 
autres,  le  clergé  avait  été  mis  par  le  concordat  de  1516  dans  la  dépendance  absolue 
du  roi;  le  troisième  ou  tiers  état  ne  comptait  pas  encore...  Son  attitude  était  encore 
humble  et  résignée.  Content  d'avoir  l'ordre,  il  ne  demandait  plus  l'ancienne  liberté 
communale,  trop  orageuse  et  dépensière,  et  pas  encore  la  liberté  moderne,  qui  ne 
devait  venir  qu'après  l'éf/alit('. 

«  Vikjalité,  c'est  le  legs  qu'il  était  réservé  au  gouvernement  royal  de  faire  à  la 
France,  parce  que,  en  jK'sunf  sur  tous,  il  nivellera  tout.  » 

DuBDv,  Atlns  fie  la  Franrc. 

1.  «  L'aimable  mot  de  Renaissance  ne  rappelle  aux  amis  du  beau  que  l'avènement 
d'un  art  nouveau  et  le  libre  essor  de  la  fantaisie.  Pour  l'érudit,  c'est  la  rénovation 
des  études  do  l'antiquité;  pour  les  légistes.  le  jour  qui  commence  à  luire  sur  le 
discordant  chaos  de  nos  vieilles  coutumes...  Est-ce  tout?  à  travers  les  fumées  d'une 
théologie  batailleuse,  l'Orlando,  les  arabesques  de  Raphaël,  les  ondines  de  Jean 
Goujon,  amusent  le  caprice  du  monde.  Trois  esprits  fort  différents,  l'artiste,  le 
prêtre  et  le  sceptique,  s'accorderaient  volontiers  à  croire  que  tel  est  le  résultat  défmitif 
de  ce  grand  siècle.  Le  que  sais-je?  de  Montiigne,  c'est  tout  ce  qu'y  voyait  Pascal: 
et  Bossuet,  dans  cette  pensée,  écrivit  ses  Variation.'!. 

«  Ainsi  ce  colossal  effort  d'une  révolution,  si  complexe,  si  vaste,  si  laborieuse,  n'eût 
enfanté  que  le  néant'?  Une  si  immense  volonté  fût  restée  sans  résultat?  Quoi  déplus 
décourageant  pour  la  pensée  humaine  ? 

<(  Ces  esprits  trop  prévenus  ont  seulement  oublié  deux  choses,  petites  en  effet,  qui 
appartiennent  à  cet  âge  plus  qu'à  tous,  ses  prédécesseurs  :  la  découverte  du  monde, 
la  découverte  de  l'homme. 

«  Le  xvi'  siècle,  dans  sa  grande  et  légitime  extension,  va  de  Colomb  à  Copernic. 
de  Copernic  à  Galilée,  de  la  découverte  de  la  Terre  à  celle  du  Ciel. 
«  L'homme  s'y  est  retrouvé  lui-même.  Pendant  que  Vésale  et  Servet  lui  ont  révélé 
la  vie,  par  Luther  et  par  Calvin,  par  Dumoulin  et  par  Cujas,  par  Rabelais,  Mon- 
taigne, Shakespeare,  Cervantes,  il  s'est  pénétré  dans  son  système  moral.  11  a  sondé 
les  bases  profondes  de  sa  nature.  Il  a  commencé  à  s'asseoir  dans  la  justice  et  dans 
la  raison.  Les  douleurs  ont  aidé  la  foi,  et  le  plus  hardi  de  tous,  Rabelais,  a  pu 
écrire  au  portique  de  son  temple  'le  la  Volonté:  «  Entrez,  qu'on  fonde  ici  la  foi  pro- 
fonde. »  Profonde  en  effet  est  la  base  où  s'appuie  la  nouvelle  foi,  quand    l'antiquité 
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L'esprit  philosopliiquo  entendit  ton  appel  : 
Et  soudain  il  se  fit  un  concours  solennel 
Où  riiomnie  déploya  toutes  ses  forces  vives. 
Oh  !  qui  dira  jamais  les  formes  expressives 
Par  où  se  traduisit  l'ardente  activité 
De  cet  âge  vaillant,  inventif,  tourmenté? 
Qui  jamais  dignement  racontera  l'histoire 
De  ces  hardis  pionniers,  héros  dont  la  mémoirp 
Ne  saurait  s'effacer  des  cœurs  reconnaissants? 
Qui  pourra  retracer  en  tableaux  saisissants 
Leurs  travaux  immortels  et  leurs  vertus  exquises. 
Et  les  bienfaits  vivants  dus  à  leurs  entreprises? 

Guttemberg  -  au  génie  ouvre  son  atelier, 
Confie  au  composteur^,  ce  merveilleux  casier, 

«  retrouvée  se  reconni^îf  identique  de  rœur  à  l'àg'e  moderne,  lorsque  l'Orient  entrevu 
I.  tend  la  main  à  notre  Oeeident  et  que,  dans  le  lieu,  dans  le  temps,  rom meure  l'heu- 
I'  reuse  réeonriliation  de  la  famille  humaine.   » 

MiCHELET,  Hist.  de  la  France  au  xvi"  siècle.  Renni.isnnce,  Introduction. 

2.  11  y  a  deux  inventions  distinetes  dans  la  précieuse  décou\erte  de  l'art  typogra- 
phique: relie  de  la  mobilité  des  caraetèrcs  et  relie  de  la  fonte.  La  première  appartient 
à  Guttemberg  (Jean),  gentilhomme  de  Mayenoe,  qui  inventa  les  caractères  mobiles 
et  s'en  servit  pour  la  première  fois  à  Strasbourg  en  1436.  La  seconde  est  attribuée 
communément  à  Pierre  Schœft'er  de  Gernsheim  et  eut  lieu  à  Mayenre  an  1452. 
Schifiiïer  était  le  gendre  de  Jean  Fust,  citoyen  de  Mayence,  avec  lequel,  -en  UoO. 
Guttemberg  avait  fait  société  pour  l'exploitation  de  sa  découvei'te.  Cette  société  ne 
dura  pas  longtemps.  Elle  fut  rompue  en  1455,  et  Fust  se  lit  adjuger  la  presse  de  Gut- 
temberg avec  tout  l'attirail  d'imprimerie  qui  lui  avait  été  hypothéqué.  Cependant, 
(iuttemberg  ayant  depuis  monté  une  presse,  continua  à  imprimer  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  14B8. 

Aucun  livre  sorti  des  presses  de  Guttemberg  ne  porte  le  nom  de  cet  inventeur 
léièbre,  ni  la  date  de  l'impression.  Mais  Fust  et  SchœlTer  eurent  soin  de  mettre  fas- 
lueusement  le  leur  au  bas  du  fameux  Psautier  de  Mayence,  1457. 

Ce  fut  en  1470  que  trois  imprimeurs  allemands,  Ulrich  Gering,  Michel  Friburger, 
Martin  Crantz,  fondèrent  la  première  imprimerie  qu'il  y  ait  eue  en  France.  Ils  ttablirent 
leurs  presses,  à  Paris,  au  collège  même  de  la  Sorbonne.  On  les  prit  d'abord  pour  des 
sorciers,  et  le  Parlement,  sur  une  requête  des  copistes  qui  gagnaient  leur  vie  à  trans- 
crire les  manuscrits,  fit  saisir  et  confisquer  toutes  les  publications  sorties  de  l'officine 
diabolique.  Heureusement,  le  roi  Louis  XI  év.iqua  l'affaire  à  son  conseil  et  ordonna  la 
restituti(m.  Bientôt  le  succès  de  l'entreprise  en  fit  naître  d'autres  :  les  éditions  se 
multiplièrent  à  l'infini,  et  ce  m  luvement  eut  pour  résultat  un  développement  prodi- 
gieux dn  progrès   dans  les  sciiMices,  les  lettres  et  les  arts. 

Voir   KAc.nN,  //isl.  ,aoih:n,e. 

3.  Le  composteur  en  typographie  c>t  l'inslrunient  qui  sert  à  lr\rr  i;i  Irllre,  c'est- 
à-dire  dans  lequel  l'ouvrier  compusitenr  arran;,'c  les  letties  ipii  il(ii\rnt  servira  la 
composition  du  mot. 

L'instrument  consiste  en  deux  lames  de  fer  d'égale  longueur  qui  sont  fermées  à 
demeure  à  l'une  de  leurs  extrémités  par  un  pin  carré  ou  talon,  formant  angle  droit 
avec  chacune  d'elles.  A  l'autre  extrémité  se  trouve  une  pièce  mobile  à  coulisse,  qui 
porte    aussi    un    pan    carre   appelé   Imii/iicttc.  parfaitement  parallèle  au  fulon.  et  que 


s  U  C  I  0  L  0  c;  I  E  îfi") 

Les  letlres  ol  los  mois,  et,  pur  oel  assemblage, 
(ù'ave  de  la  pensée  une  éternelle  image. 
Par  lui  nous  retrouvons  l'âme  de  nos  aïeux 
Et  nous  la  transmettons  à  nos  derniers  neveux. 
L'ignorance  par  lui  sur  sa  base  chancelle  ; 
Le  savoir  aii'ermi  sans  lin  se  renouvelle; 
Et,  devant  le  soleil  de  la  publicité, 
Le  mensonge  interdit  n'a  plus  d'autorité. 

L'homme,  enfin  aflVanclii  des  basses  servitudes, 
Contemple  le  Vrai  seul;  il  en  fait  ses  études. 
Toute  l'antiquité  se  déroule  à  ses  yeux  : 
Il  suit  du  monde  entier  le  cycle  lumineux. 
Avec  Colomb  sa  main,  qui  mesure  la  sphère, 
Marque  sur  l'océan  une  nouvelle  Terre 
Dont  les  flots  et  la  nuit  nous  tenaient  séparés. 
Dieu  souffle  son  esprit  :  tous  en  sont  inspirés. 
L'audacieux  Génois,  guidé  par  la  boussole  ', 

l'un  fixe,  à  Taide  d'une  vis  de  pression,  en  un  [inint  quelconque  de  l'instrument  sui- 
vant la  justificatUm  indiquée,  c'est-à-dire  suivant  la  longueur  qu'on  veut  donner 
aux  lignes.  C'est  entre  les  deux  petits  pans  carrés  que  les  lettres  doivent  être 
placées. 

4.  Si  l'imprimerie  avait  rapproché  los  hommes  en  facilitant  1rs  coinnuinir-iiliiins  de 
a  pensée,  la  boussole  rapprocha  les  mondes  en  ouvrant  rOcean  aux  na\  if,'at<'urs. 
Ce  fut  à  l'aide  de  cet  instrument,  depuis  longtemps  connu  des  Provençaux  sous  le  nom 
de  marinette,  mais  dont  on  ne  saurait  dire  quel  fut  le  premier  inventeur  (on  a  pour- 
tant mis  en  avant  le  nom  d'un  certain  Flavio  Gioia  d'Araalfi),  que  les  Espagnols  et  les 
Portugais  firent  leurs  premières  découvertes  :  ce  fut  par  lui  et  grâce  ù  lui  qu'ils 
osèrent  s'aventurer  sur  l'Océan  et  entreprendre  ces  voyages  qui  devaient  conduire  les 
uns  aux  Indes  et  les  autres  en  Amérique.  Au  milieu  du  xv°  siècle,  la  boussole  était 
connue  de  toute  l'Europe.  «  Alors  seulement,  dit  M.  Kilon,  furent  possibles  les  grandes 
"  expéditions  et  les  voyages  de  hmg  cours.  L'Européen,  qui  jadis  rasait  timidement  les 
«  cotes,  put  se  laisser  emporter  sans  crainte  au  souffle  qui  enflait  les  voiles  de  son 
«  vaisseau.  Le  navigateur  ne  tint  (ilus  ses  regards  attachés  au  rivage,  comme  le 
'I  disciple  ne  jura  plus  sur  la  parole  du  maître.  Les  sources  de  la  richesse  furent 
«  renouvelées  en  même  temps  que  celles  de  la  science,  et  l'horizon  grandit  aux  regards 
i<  de  l'homme,  aussi  bien  que  dans  sa  pensée.   » 

Les  Portugais,  encouragés,  secondés  par  l'infant  <Ii>m  llcnii.  Irojsieino  fils  deJeaii  I"', 
avaient  de  bonne  heure  tourné  leurs  regards  du  cote  de»  l'AIVii|ue...  n  Le  cap  Non, 
"  borne  fatale  des  navigateurs  antiques,  avait  été  franchi  :  on  avait  trouvé  Madère 
<.  (1412-1413).  On  passa  encore  le  cap  Bojador,  le  cap  Vert;  on  découvrit  les  Açores 
"(1448):  on  franchit  cette  ligne  redoutable  où  l'on  croyait  que  l'air  brûlait  comme 
i>  le  feu...  En  1486,  Barthélemi  Diaz  touchait  le  promontoire  qui  borne  l'Afrique  au 
i<  sud,  et  le  nommait  le  cop  des  Tourmentes  ;  mais  le  roi  Jean  II,  sûr  dès  lors  de 
..  trouver  la  route  des  Indes,  l'appela  le  cap  do  Bonne-Espérance...  Enfin,  sons 
i>  Emmanuel  le  Fortuné,  le  cap  fut  doublé  par  Vasco  de  Gama  (1407-1408),  et  l'heu- 
i'  roux  navigateur,  traversant  le  golfe  de  sept  cents  lieues  qui  sépare  l'Afrique  ih' 
«   l'Inde,  aborda  à  Calicot,  treize  mois  apiés  son  départ  de  Lisbonne.   » 

MicHELET,  Précis  d'histoire  iiKnlornn. 

Christophe  Colomb  naquit  à  Cènes  en   1435  ou  1441  et  mourut  en  loiiG. 

"   C'est  ici  le  plus  grand  événement   de  notre  globe,    dont  une  moitié    a\ait   toujouis 


0  LA    CRÉATION    ET    L'HUMANITÉ 

Vers  les  lieux  de  son  rêve  avec  espoir  s'envole. 

Galilée  ^  en  mourant,  chargé  d'ans  et  de  fers, 
N'en  proclame  pas  moins  les  lois  de  l'Univers. 
En  vain  par  la  menace  un  juge  le  détourne  : 
Même  en  se  soumettant  il  s'écrie  :  «  Elle  tourne  ! 


été  ignorée  de  l'autre.  Tout  ce  qui  n  paru  grand  jusqu'ici  semble  disparaître  devant 
cette  espèce  de  création  nouvelle...  Colombo,  frappé  des  entreprises  des  Portugais, 
conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque  chose  de  plus  grand,  et,  par  la  seule  inspection 
d'une  carte  de  notre  univers,  jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  un  autre,  et  qu'on  le 
trouverait  en  voguant  toujours  vers  l'occident.  Son  courage  fut  égal  à  la  force  de  son 
esprit,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  eut  à  combattre  les  préjugés  de  tous  les  princes. 
Gènes,  sa  pairie,  le  traita  de  visionnaire...  [Il  fut  refusé  pour  différents  motifs  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe.]  Il  n'espéra  que  dans  celle  d'Espagne.  Ce  ne  fut  pour- 
tant qu'après  huit  ans  de  sollicitations  que  la  cour  d'Isabelle  consentit  au  bien  que  le 
citoyen  de  Gènes  voulait  lui  faire.  La  cour  d'Espagne  était  pauvre;  il  fallut  que 
le  prieur  Ferez  et  deux  négociants,  nommés  Pinzone,  avançassent  17.000  ducats 
pour  les  frais  de  l'armement.  Colombo  eut  de  la  cour  une  patente,  et  partit  enlin 
du  port  de  Palos  en  Andalousie  avec  trois  petits  vaisseaux  et  un  vain  titre  d'amiral 
(août  1492). 

Il  Des  îles  Canaries  où  il  mouilla,  il  ne  mit  que  trente-trois  jours  pour  découvrir  la 
première  ile  de  l'Amérique  (12  octobre  1492)  ;  et,  pendant  ce  court  trajet  il  eut  à  sou- 
tenir plus  de  murmures  de  son  équipage  qu'il  n'avait  essuyé  de  refus  des  princes  de 
l'Europe.  Cette  île,  située  à  environ  raille  lieues  des  Canaries,  fut  nommée  San- 
Salvador:  aussitôt  il  découvrit  les  autres  îles  Lucayes,  Cuba  et  Hispaniola,  nommée 
aujourd'hui  Saint-Domingue.  Ferdinand  et  Isabelle  furent  dans  une  singulière 
surprise  de  le  voir  revenir  au  bout  de  sept  mois  avec  des  Américains  d'Hispaniola, 
des  raretés  du  pays,  et  surtout  de  l'or  qu'il  leur  présenta...  Il  repart  avec  une  flotte 
de  dix-sept  vaisseaux  (1493).  Il  trouve  encore  de  nouvelles  îles,  les  Antilles  et  la 
Jamaïque.  Le  doute  s'était  changé  en  admiration  pour  lui  à  son  premier  voyage  ; 
mais  l'admiration  se  tourna  en  envie  au  second...  Le  peuple,  qui  entendit  que  Colombo 
arrivait,  courut  au-devant  de  lui  comme  du  génie  tutélaire  de  l'Espagne  ;  on  tira 
Ci)l)mbo  du  vaisseau;  il  parut,  mais  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains!...  Après 
quatre  ans,  on  le  renvoya  encore  dans  son  nouveau  monde  (1498).  Ce  fut  à  ce  troi- 
sième voyage  qu'il  aperçut  le  continent  à  dix  degrés  de  l'équateur,  et  qu'il  vit  la  côte 
où  l'on  a  bâti  Cai'thagène...  Dans  un  quatrième  voyage,  l'infortuné  Colombo  se  vit 
refuser  un  abri  dans  les  ports  qu'il  avait  découverts.  Il  échoua  sur  les  côtes  de  la 
Jamaïque  et  y  resta  un  an  dénué  de  tout  secours  ;  il  écrivit  de  là  une  lettre  pathé- 
tique à  Ferdinand  et  IsabeOe.  Il  revint  en  Espagne  épuisé  de  fatigues,  et  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Isabelle,  sa  protectrice,  lui  porta  le  dernier  coup  (1506). 
«  La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéresse  plus  à  la  gloire  qu'il  eut  pendant  sa  vie 
d'avoir  doublé  les  œuvres  de  la  création  ;  mais  les  hommes  aiment  à  rendre  justice 
aux  morts,  soit  qu'ils  se  flattent  de  l'espérance  qu'on  la  rendra  mieux  aux  vivants, 
soit  qu'ils  aiment  naturellement  la  vérité.  Americo  Vespucci,  négociant  florentin, 
jouît  de  la  gloire  de  donner  son  nom  à  la  moitié  du  globe...  il  prétendit  avoir  décou- 
vert le  premier  le  continent.  Quand  il  serait  vrai  qu'il  eût  fait  cette  découverte, 
la  gloire  n'en  serait  pas  à  lui  :  elle  appartient  incontestablement  à  celui  qui  eut  le 
génie  et  le  courage  d'entreprendre  le  premier  voyage.  » 

Voltaire,  cité  par  Michelet,  Précis  de  l'hist.  moderne,  chap.  xv. 


5.  «  Galilée,  né  à  Pise  en  15G4,  mort  à  Florence  en  1642,  appliqua  le  premier  la  con- 
naissance des  mathématiques  aux  expériences  et  à  la  philosophie  naturelle;  il  con- 
solida le  système  de  Copernic  en  démontrant    l'immobilité    du    soleil    au    centre  du 
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Rabelais^,  et  Montaigne'',  et  Ramus^  et  Bodin" 
D'une  foi  chancelante  annoncent  le  déclin. 

«  monde,  découverte  qui  souleva  cdiiIii'  lui  tnut  le  parti  des  doctrines  nnciennes  et 
(I  pour  laquelle  il  fut  déféré  à  rinquisitiou  et  contraint  d'abjurer  l'hérésie  du  mouve- 
II  ment  de  la  terre.  » 

Lavai.lée,  f/ist.  des  Français,  tome  111,  sect.  v,  cliap.  v. 

On  dit  qu'après  avoir  prononcé  l'abjuration  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  demi- 
voix  :  «  E  pur  si  miiore  !  (et  pourtant  elle  se  meut  !  )  Galilée  fut  le  véritable  créateur 
de  la  philosophie  expérimentale:  on  lui  doit  la  découverte  des  lois  de  la  pesanteur, 
l'invention  du  pendule,  de  la  balance  /ii/drostatique,  du  thermomètre,  du  compas  de 
proportion,  du  télescope  (IGOO). 

6.  François  Rabelais,  auteur  de  la  vie  de  Garfjantua  et  de  Pantarjruel,  naquit 
à  Chinon  en  14S3  et  mourut  à  Paris  en  15o3,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Il  Rabelais  est  à  la  fois  érudit,  philosophe,  publiciste,"  romancier,  satirique,  novateur 
«  enfin  dans  toutes  les  directions  de  la  pensée,  et  il  dissimule  l'audace  de  ses  idées 
«  sous  l'extravagance  de  ses  fictions.  C'est  une  espèce  de  Triboulet  populaire,  un  fou 
«  de  la  société,  à  qui  l'on  permet  d'avoir  raison,  pourvu  qu'il  paraisse  renoncer  au 
«  sens  commun,  et  donne  ses  plus  grandes  hardiesses  comme  des  saillies  sans  consé- 
«  quence...  Alliance  singulière  de  l'instruction  et  de  la  grossièreté  :  «  Monstrueux 
«  assemblage,  comme  dit  La  Bruyère  (Des  ouvrages  de  l'Esprit,  chap.  i),  monstrueux 
«  assemblage  d'une  morale  fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corruption:  où  il  est  mau- 
«  vais,  il  passe  bien  loin  au  delà  du  pirc>,  c'est  le  charme  de  la  canaille;  où  il  est 
«  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  l'excellent  ;  il  peut  être  le  mets  des  plus  déli- 
«  cats...  » 

Demogeot,  Hist.  de  la  littérature  française. 

7.  Michel  Montaigne  naquit  en  Périgord  en  1.533  et  mourut  en  1592...  «  Ses  Essais 
«  sont  le  premier  et  peut-être  le  meilleur  fruit  qu'ait  produit  en  France  la  philosophie 
«  morale.  C'est  le  premier  appel  adressé  à  la  société  laïque  et  mondaine  sur  les  graves 
«  matières  que  les  savants  de  profession  avaient  prétendu  jusqu'alors  juger  à  huis 
«  clos...  Il  évente  cent  mines  nouvelles,  et  combien  difficilement  éventables,  dit  M"°  de 
«  Gournay  (préface  des  Essais)...  Son  scepticisme  fécond  éveille  la  raison  de  ses 
«  contemporains...  Au  milieu  des  affirmations  violentes  qui  prétendaient  s'établir  par  le 
u  fer  et  le  feu,  la  seule  sagesse  possible  était  le  doute...  En  religion,  en  politique,  en 
«  littérature,  chacun  disait  :  Je  sais  tout.  Montaigne  prit  pour  devise  :  Que 
«  sais-je  ?  Sa  réserve  ne  va  pas  pourtant  jusqu'au  pyrrhonisme  :  Montaigne  n'a 
«  jamais  douté  de  Dieu  ni  de  la  vertu.  » 

Democ-.eot,  Hist.  de  la  littérature  française. 

8.  Pierre  La  Ramée,  dit  Ramus,  né  en  lo02,  fut  l'une  des  victimes  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  (1572).  Il  est  le  premier  qui  ait  osé  proclamer  la  déchéance  de 
la  philosophie  du  moyen  âge  en  attaquant  Aristote,  en  qui  elle  s'était  personnifiée... 
i<  Je  reconnus,  dit-il,  à  mon  grand  étounement,  que  ni  Cicéron  ni  Virgile  n'avaient, 
M  en  écrivant,  tenu  compte  de  ÏOrganum...  Dans  Platon,  ni  règles  subtiles  ni  argu- 
ai mentation  méthodique  :  Socrate  se  contente  de  discuter  avec  bon  sens  ;  il  veut  qu'on 
Cl  examine  et  qu'on  s'en  rapporte  à  la  raison  plutôt  qu'à  l'autorité...  Ramus  se  de- 
«1  mande  s'il  ne  pourrait  pas  socratiser  un  peu...  Ainsi  la -philosophie  peut  marcher 
i<  désormais  avec  confiance.  La  méthode  n'est  pas  encore  trouvée,  mais  ses  entraves 
Il  sont  brisées.  Le  principe  fécond  est  proclamé.  Le  guide  qu'on  suivra  dès  à  présent. 
Il  ce  n'est  plus  l'autorité,  c'est  la  raison.    » 

Demogeot,  Hist.  de  la  littérature  française. 

9.  Bodin,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  savant  jurisconsulte,  naquit  à  Angers 
en  1530  et  mourut  en  lo96.  Son  principal  ouvrage  est  son  livre  sur  la  République, 
c'est-à-dire  sur  le  gouvernement,  sur  la  constitution  de  l'Etat  :  c'est  presque  le  prélude 
de  l'Esprit  des  Lois  de  Montesquieu. 
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Cujas '"  du  droit  civil  rcinonle  à  l'origine 
Et  le  fait  dériver  do  la  raison  divine. 

Les  beaux-arls  rajeunis  s'émancipent  aussi  : 
Ils  ont,  pour  se  guider,  Léonard  de  Vinci n. 
Cousin  12  qui  des  Français  devint  le  Michel-Ange. 
Jean  Goujon ^^  dont  on  sait  la  destinée  étrange, 
Et  tant  d'autres*'^  qui  tous,  novateurs  généreux. 
Prennent  à  l'art  païen  ses  types  vigoureux. 

L'essor  était  parti  dii  fond  de  l'Italie  : 
Mais  à  ce  mouvement  qui  donc  ne  s'associe? 
On  dirait  que  l'ardeur  de  sa  vive  action 
Communique  partout  la  même  émotion. 
Elle  va  jusqu'au  cœur  de  la  froide  Allemagne  : 
Luther  charme  la  foule,  à  sa  cause  la  gagne*-'. 

10.  Jacques  Cujas,  né  à  Toulouseen  1.520,  mort  à  Bourges  en  1590,  futl'élève  d'André 
Alciat,  le  fameux  jurisconsulte  italien  que  François  I^''  avait  établi  à  Bourges  à  la  tête 
(l'une  nouvelle  école  de  droit.  «  Au  lieu  de  voir,  comme  les  premiers  glossateurs, 
«  dans  la  loi  romaine  un  tout  homogène  et  contemporain,  Cujas  restitue  à  chaque 
•I  partie  de  la  législation  le  caractère  de  l'époque  et  des  circonstances  qui  l'ont  fait 
"  naître.  Il  s'attache  aux  textes  mutilés  d'Ulpien,  de  Paul,  de  Pavinien,  et  parvient. 
«  à  force  d'érudition,  à  rendre  la  vie  à  ces  fragments  mutilés  et  glacés.  » 

Demogeot,  Hist.  de  la  littérature  fi-ançaisc. 

M.  Léonard  de  Vinci  naquit  à  Florence  en  1452,  et  mourut  à  Amboise  en  1510 
entre  les  bras  du  roi  François  1°'',  qui  l'avait  attiré  à  sa  cour  et  l'avait  comblé  de  bien- 
faits. D'autres  le  font  mourir  à  Fontainebleau.  Ce  grand  homme  fut  à  la  fois  peintre, 
sculpteur,  architecte,  ingénieur,  mécanicien.  Sa  Sainte  Cène  est  son  chef-d'œuvre.  Le 
musée  du  Louvre  a  de  lui  neuf  tableaux,  entre  autres  la  Vierge  aux  rochers,  le  Por- 
trait de  Charles   VIJJ  et  la  Joconde. 

12.  Jean  Cousin  naquit  vers  1500  et  mourut  en  1590.  Il  est  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  l'école  française.  On  l'a  surnommé  le  Michel-Ange  de  la  France,  parce  qu'il 
était  très  habile  sculpteur  en  même  temps  que  grand  peintre.  Il  excella  tout  aussi  bien 
dans  la  peinture  sur  verre  que  dans  la  peinture  à  l'huile.  Son  principal  ouvrage  est  son 
grand  tableau  du  Jugement  universel. 

13.  Jean  Goujon  est,  à  vrai  dire,  le  restaurateur  de  la  sculpture  en  France.  Il  naquit 
à  Paris  en  1520,  se  forma  en  France  en  prenant  les  anciens  pour  modèles.  11  mérita 
d'être  a\)i)e\é  le  Phidias  français  et  le  Corrége  de  la  sculpture.  Il  fut  atteint  d'un  coup 
d'arquebuse,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy  (1572),  tandis  qu'il  travaillait  sur  un  écha- 
faudage aux  décorations  du  vieux  Louvre.  Son  chef-d'œuvre  est  la  fontaine  dea 
Innocents  à  Paris.  On  admire  au  Louvre  sa  Diane  et  son  buste  de  Coligny. 

14.  Nous  citerons  encore  parmi  les  artistes  de  cette  brillante  époque  :  Germain 
Pilon,  dont  on  admire  les  mausolées  de  François  I"  et  de  Henri  II  à  Saint-Denis,  et 
les  trois  Grâces;  Pierre  Lescot,  qui  bâtit  une  partie  du  Louvre;  Philibert  Delorme, 
l'architecte  du  pavillon  central  des  Tuileries  ;  Bullant,  l'architecte  du  château 
d'Ecouen,  etc.,  etc. 

15.  Martin  Luther  naquit  en  1483  à  Eisleben  (Sase)  et  mourut  en  1546.  Après  avoir 
étudié  à  Eisenach,  il  entra  dans  l'école  des  augustins  d'Erfurth  en  1505  et  devint  pro- 
fesseur à  l'université  de  Wittemberg.  Envoyé  (1510-1511)  à  Rome  pour  les  affaires  de  sa 
congrégation,  il  assista  aux  magnificences  de  la  papauté,  et  fut  scandalisé  de  ce  qu'il 
appelait  les  fêtes  idolâtres  de  la  nouvelle  Babylone.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'éleva 
contre  la    vente   des    indulgences,  affermées  jiar    le   pape   Léon  X    à    l'archevêque    de 
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Et  de  respril  humain,  contre  la  Pap.auté, 

Sur  le  libre  examen'"  fonde  la  dignité. 

En  France  Jean  Calvin,  Zwiugle"  dans  rilelvétie, 

Réclament  mêmes  droits  et  même  garantie. 

Mayoi\re,  Alljc-rt  de  Bnuidoljourfr,  et  ciilin,  opposant  doctrine  à  dofai-inc,  lançant  ana- 
tlu'inr  «outic  anathènio,  il  brûla  lo  10  déconibri;  lo20,  sur  la  place  publique  do  Wit- 
ti-inlii  r^r,  la  bulle  du  pape  Léon  X,  avec  les  décrétales  de  ses  prédécesseurs,  le  Corps  de 
diuit  ranon  et  la  Somme  île  saint  Thomas  d'Aquin. 

Après  cet  acte  audacieux,  l'électeur  de  Saxe,  son  partisan,  le  lit  enlever  et  le  tint 
enfermé  au  château  de  Wartbourg.  C'est  laque  Luther,  échappant  à  toutes  les  i-echerches 
de  ses  ennemis,  put,  pendant  neuf  mois,  remuer  l'Allemagne  et  l'Europe  par  ses  écrits. 
«  Ses  pamphlets  théologiques,  dit  Michelet  {Précis  de  l'histoire  moderne),  imprimés 
c<  aussitôt  que  dictés,  pénétraient  dans  les  provinces  les  plus  reculées  :  on  les  lisait  le 
«  soir  dans  les  familles,  et  le  prédicateur  invisible  était  entendu  de  tout  l'Empire. 
«  Jamais  écrivain  n'avait  si  vivement  sympathisé  avec  le  peuple.  Ses  violences,  ses 
«  bouffonneries,  ses  apostrophes  aux  puissants  du  monde,  aux  évêques,  au  pape,  au 
n  roi  d'Angleterre,  qu'il  traitait  avec  un  maijnifique  mépris  d'eux  et  de  Satan,  char- 
r<  niaient,  enflammaient  l'Allemagno,  et  la  paVtie  burlesque  de  ces  drames  populaires 
c<  n'en  rendait  l'effet  que  plus  sûr...  C'est  la  Parole,  disait-il  lui-même,  qui,  pendant 
«  que  je  dormais  tranquillement  et  que  je  buvais  ma  bière  avec  mon  cher 
«  Mélanchton,  a  tellement  ébranlé  la  papauté  que  jamais  prince  ni  empereur  n'en  a  fait 
«  autant.  » 

16.  «  Luther  opposa  à  l'infaillibilité  des  papes  ou  des  conciles  l'autorité  de  la  Bible, 
«  et  il  voulut  que  cette  autorité  remplaçât  la  foi.  Mais  le  chemin  était  ouvert  à 
«  Vexamen  ;  tout  tombait  sous  l'empire  de  la  discussion  et  du  raisonnement,  l'édiQce 
<.  social  était  ébranlé  dans  sa  base  :  lu  foi  n'était  plus,  h'examen,  puissance  perpé- 
«  tuellement  envahissante,  qui  regarde,  scrute,  analyse,  dissèque  tout,  allait  mettte  en 
«  discussion  et  les  abus  de  l'Église,  et  l'Église  elle-même,  et  l'Évangile,  et  tous  les 
«  pouvoirs  et  toutes  les  idées,  tiares,  couronnes,  droits  des  rois  et  des  prêtres,  science 
«  morale,  politique,  philosophie,  l'homme  et  Dieu  !...  [En  réalité  ce  mouvement]  était 
«  bien  moins  réformateur  que  révolutionnaire,  moins  religieux  que  social  ;  c'était  l'in- 
«  surrection  de  l'esprit  humain  contre  l'autorité  absolue  et  le  plus  grand  pas  que  l'hu- 
«  manité  dut  faire  entre  l'établissement  du  christianisme  et  la  révolution  française: 
K  fait  inévitable  et  indépendant  de  la  question  des  indulgences;  car,  depuis  un  siècle 
«  surtout,  la  pensée  humaine  avait  marché,  pendant  que  le  gouvernement  de  la  pensée 
«  était  resté  stationnaire...  Luther  avait,  en  ail'ranchissant  l'intelligence,  mis  en  pré- 
«  sence  les  deux  grands  principes  qui  remuent  le  monde...  la  foi,  depuis  quatorze 
«  siècles  victorieuse;  l'examen,  (|ui  nous  gouverne  aujourd'hui.  » 

Lavallée,  Ilist.  des  Français,  Unm'.  II,  sect.  iv,  chap.  iv. 

17.  Le  réformateur  français  fut  Jean  Cauvin,  qui  latinisa  son  nom  suivant  l'usage 
des  lettrés  et  se  fit  appeler  Cahùnus  ou  Calvin.  Né  à  Noyon  en  1309,  il  mourut  à 
Genève  en  1364.  Cahiii  formula  les  doctrines  des  réformés  de  France  dans  son  livre 
de  l'Institution  chrétienne  qu'il  dédia  à  François  I"'',  le  l"  aoiàt  1333,  livre  écrit  avec 
un  talent  incomparable  par  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  et  dont,  en  particulier,  la 
dédicace  peut  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Calvin  se  retira  à 
Genève  et  essaya  de  faire  de  cette  ville  la  Home  du  protestantisme.  Plus  hardi  et  plus 
logique  que  Luther,  «  il  poussa  à  l'extrême,  dit  M.  Demogeot,  les  principes  de  saint 
«  Augustin  sur  la  prédestination,  et  se  fît  un  Dieu  impitoyable,  plus  cruel  que  le  destin 
«  antique;  car  ce  Dieu  crée  volontairement  le  mal.  Il  crée  les  hommes  pour  sauver  le 
«  petit  nombre  et  damner  le  grand,  sans  que  les  prédestinés  de  l'enfer  puissent  réagir 
«  contre  leur  destinée,  car  ils  n'ont  point  le  libre  arbitre...  C'est  la  religion  de  la 
«  haine  entée  sur  la  loi  d'amour,    sur  l'Evangile,  comme   une  plante  empoisonnée    qui 
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Les  esprits  et  les  cœurs  s'enflamment  à  la  fois  : 
Ni  Rome,  ni  cleigé,  ni  conciles,  ni  rois 
Ne  peuvent  étouffer  cette  ardeur  turbulente  ; 
Plus  on  la  contrarie  et  plus  sa  force  augmente. 
Est-ce  foi  convaincue,  ou  haine,  ou  faux  transport'"? 
On  ne  se  connaît  plus  :  c'est  une  guerre  à  mort^o, 
Une  guerre  où  l'on  voit,  sous  des  drapeaux  contraires, 
Les  voisins,  les  amis,  les  parents  et  les  frères 

«  s'cnlare  aux  rameaux  de  l'arbre  de  vie.  Quelquo  antipatliique  que  fût  cette  doctrine 
(I  au  bon  sens  du  peuple  français,  elle  prospéra  pourtant  en  France  aux  dépens  du 
«  luthéranisme  et  absorba  tout  le  mouvement  de  la  réforme.  »  (Voir,  plus  loin,  la  note 
27  de  ce  même  chapitre.  Voir  aussi  la  note  28.) 

Zwingle  (Ulrich)  naquit  en  1484  en  Suisse.  Curé  de  Zurich  en  1518,  il  attaqua  en 
chaire  le  luxe  et  les  abus  do  la  cour  de  Rome,  et  finit  par  ne  plus  prêcher  que  l'Évan- 
gile. Contrairement  à  Luther,  il  niait  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie.  Il  différait 
aussi  de  Calvin,  en  ce  qu'il  admettait  le  libre  arbitre.  II  périt  à  la  bataille  de  Cappel 
en  1531. 

18.  «  Les  premières  assemblées  des  réformés  qui  eurent  lieu  en  France  se  tinrent  à 
Paris,  rue  Saint-Jacques,  en  1540  :  bientôt  elles  se  multiplièrent.  Les  bîichers  n'y 
faisaient  rien  ;  c'était  pour  le  peuple  une  trop  grande   douceur   d'entendre    la  parole 

i<  de  Dieu  dans  sa  langue...  En  1550,  il  n'y  avait  qu'une  église  réformée  en  Fi'ance; 
en  1561,  il  y  en  eut  plus  de  deux  mille.  Quelquefois  ils  s'assemblaient  en  plein 
champ  au  nombre  de  huit  à  dix  mille  personnes;  le  ministre  montait  sur  une  char- 
ci  rette  ou  sur  des  arbres  amoncelés  ;  le  peuple  se  plaçait  sous  le  vent  pour  mieux 
«  recueillir  la  parole,  et  ensuite,  tous  ensemble,  hommes,  femmes  et  enfants,  enton- 
«  naient  des  psaumes.  Ceux  qui  avaient  des  armes  veillaient  à  l'entour,  la  main  sur 
«  l'épée...  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  longtemps  à  ces  assemblées.  Non  moins  intolérants 
«  que  leurs  persécuteurs,  ils  voulurent  exterminer  ce  qu'ils  appelaient  l'idolâtrie.  Ils 
i(  commencèrent  à  renverser  les  autels,  à  brûleries  tableaux,  à  démolir  les  églises.  Dès 
«  1561,  ils  sommèrent  le  roi  de  France  d'abattre  les  images  de  .lésus-Christ  et  des 
«  saints.  Michelet,  Précis  de  l'Histoire  moderne. 

19.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  ici  le  récit,  mémo  succinct,  des  guerres  de  religion  ; 
ce  ne  serait  rien  moins  que  toute  l'histoire  de  Charles-Quint  et  de  l'Allemagne  ;  de 
Philippe  II  et  de  l'Espagne;  de  Henri  VIII,  de  Marie  Tudor,  d'Elisabeth  et  de  l'Angle- 
terre; de  François  I"",  de  Henri  II,  de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de 
la  France,  y  compris  les  Pays-Bas,  durant  tout  le  xvi»  siècle.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  qu'en  France  ces  guerres,  dites  de  religion,  furent  de  véritables  guerres 
civiles,  qui  ensanglantèrent  le  pays  depuis  1560  jusqu'à  la  promulgation  de  l'édit  de 
Nantes  (avril  1595).  Qu'on  se  rappelle  la  conspiration  et  les  pendaisons  d'Arabnise,  le 
massacre  de  Vassy,  l'assassinat  de  François  de  Guise,  le  meurtre  de  Coligny  et  l'épou- 
vantable égorgement  de  la  Saint-Barthélémy...  «  De  tous  côtés,  dit  Michelet,  les  partis 
«  s'assemblaient  avec  un  farouche  enthousiasme.  Dans  ces  premières  armées,  ni  jeu  de 
«  hasard,  ni  blasphème,  ni  débauche  :  les  prières  se  faisaient  en  commun  le  matin  et 
«  le  soir.  Mais  sous  cette  sainteté  extérieure  les  cœurs  n'en  étaient  pas  moins  cruels. 
«  Montluc,  gouverneur  de  Guienne,  parcourait  sa  province  avec  des  bourreaux  :  On 
«  pouvait  cognoistre,  dit-il  lui-même  dans  ses  Mémoires,  par  où  il  était  passé,  car 
(c  par  les  arbres,  sur  les  chemins,  on  en  trouvait  les  enseignes...  Dans  le  Dauphiné, 
«  c'était  un  protestant,  le  baron  des  Adrets,  qui  précipitait  ses  prisonniers  du  haut 
«  d'une  tour  sur  la  pointe  des  piques  de  ses  soldats,  n  Si  telle  était  la  fureur  au 
début,  comment  s'étonner  que  l'exaspération  de  la  lutte  ait  amené  les  meurtres,  les 
assassinats  et  les  massacres  indiqués  plus  haut .' 
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Se  chercher,  se  braver  el,  d'un  glaive  sanfïlant, 
Au  nom  du  Dieu  de  paix,  se  (ranspercer  le  tianc. 

Comment  s'arrêteront  ces  luttes  fratricides? 
Qui  saura  désarmer  lant  de  bras  homicides? 
Qui  saura  dans  ces  cœurs,  où  boul  la  passion, 
Faire  entrer  les  conseils  de  la  froide  raison? 

Entendez,  écoutez  !  Mal^iré  le  bruit  des  armes, 
Malgré  des  flots  de  sang,  et  le  deuil,  et  les  larmes, 
Il  s'élève  des  voix  qui,  sans  émotion. 
Des  vœux  pratiques,  vrais,  rendent  l'expression. 
C'est  toi  qui  le  premier,  noble  La  Roëtie^o, 
Osas  dire  :  «  Le  tout  vaut  plus  que  la  partie  : 
«  Levez-vous!  tous  contr  'un!  C'est  votre  làcbeté 
«  Qui  de  vos  oppresseurs  soutient  l'iniquité. 

«  Meames  les  bœufs  sous  le  poids  dujonq  r/eignent'-', 

«  Et  les  oiseaulx  dans  la  cage  se  plair/nent! 
«  Et  vous  supporteriez  sans  plainte  tant  de  maux  ! 
«  Vous  seriez  moins  hardis  que  de  vils  animaux  ! 
«  Soyez  donc  résolus  :  dites-vous  :  «  Je  suis  libre!  » 
«  Et  chacun  libre  et  fier  désormais  pourra  vivre. 
«  Ce  roi  que  vous  craignez,  ce  colosse  d'orgueil, 
«  De  sa  base  ébranlé  fondra  dans  le  cercueil'-.  » 

20.  «  Etienne  La  Boëtie  naquit  à  Sarlat  en  1530  et  mourut  en  1563,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux.  Il  avait  à  peine  di\-liuit  ans  lorsqu'il  écrivit  ces  pages  éner- 
giques qui  ont  immortalisé  son  nom  {Le  coutr'im.  nu  traité  de  la  servitude  volon- 
taire), non  moins  que  l'amitié  de  Mimtaigne  qui  l'appelle  le  plus  grand  homme  du 
siècle.  Montaigne  dit  aussi,  à  propos  de  ce  traité  de  la  servitude  volontaire,  que  ce 
n'est  que  le  cri  d'une  éloquente  indignation  dans  la  bouche  d'un  garçon  de  seize 
ans  qui  eîlt  mieiux  aimé  être  né  à  Venise  qu'A  Sarlnt:...  qu'il  l'écrivit  par  manière 
d'essai  en  sa  première  jeunesse  à  l'honneur  de  la  liberté  contre  les  tyrans. 
Eh  bien  !  à  cet  égard  nous  pensons  que  Montaigne  se  trompe.  Ce  n'était  pas  dans  la 
pensée  de  ce  noble  et  candide  adolescent  un  exercice  d'école,  mais  un  manifeste 
sérieux,  non  pas  contre  la  tyrannie  en  général,  mais  contre  le  tyran  du  jour,  au  nom 
duquel  la  Guyenne  venait  d'être  ensanglantée.  C'est  bien  ce  prince  [Henri  II],  ama- 
teur de  tournois,  esclave  de  Diane  de  Poitu'rs,  qu'il  désigne  et  qu'il  veut  atteindre 
dans  le  passage  qu'on  va  lire  :  «  0  mon  Dieu!  que  peut  estrecela?  Comment  disons- 
nous  que  cela  s'appelle?  quel  malheur  est  cestuy-là?  ou  quel  vice,  ou  plutôt 
quel  malheureux  vice,  veoir  un  nombre  infîny,  non  pas  obéir,  mais  servir, 
non  pas  estre  gouvernez,  mais  tyrannysez,  n'ayant  ny  biens,  ny  parens,  ny  enfans, 
ny  leur  vie  même  qui  soit  à  eux?  Souffrir  les  pilleries,  les  paillardises,  les  cruautez 
non  pas  d'une  armée,  non  pas  d'un  camp  barbare...  mais  d'un  seul;  non  pas  d'un 
Hercules,  ny  d'un  Samson,  mais"  d'un  seul  hommeau,  et  souvent  le  plus  lasche  et 
féminin  de  la  nation  ;  non  pas  qui  puisse  par  force  commander  aux  hommes,  mais 
tout  empesché  de  servir  vilement  à  la  moindre  frinmHl(3ttc.  » 

<(  L'œuvre  de  La  Boctie  est  donc  sérieuse.  » 

Gerdzez,  Hist.do  la  littérature  française,  tome  I.  page  410. 

21.  Ces  deux  vers  sont  extraits  du  Le  contr'un  lui-même. 

22.  Il  faut  lire  tout  ce  passage  du  pamphlet  de  La  Boëtie  dont  nous  reproduisons  ici 
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Le  but  nous  est  montré  :  par  quel  moyen  l'atteindre? 
Par  le  fer  et  le  feu  va-t-il  falloir  contraindre 
Rois,  princes  et  seigneurs  à  céder  à  l'élan 
Qui  s'attache  partout  à  l'erreur,  au  tyran? 
Doit-on,  pour  la  réforme,  entasser  les  ruines, 
Aller  jusqu'aux  horreurs  des  guerres  intestines, 
Méconnaître  les  droits  de  la  sainte  amitié, 
N'avoir  pour  l'adversaire  entrailles  ni  pitié? 
Faut-il,  pour  s'aiFranchir,  sans  la  moindre  vergogne. 
De  ceux  dont  on  se  plaint  imiter  la  besogne? 
Non,  non!  conformons-nous  aux  vœux  de  L'Hôpital ^^  : 

((  Olons,  ôtons  ces  mots  de  l'esprit  infernal, 

la  substance.  Cet  éloquent  et  vigoureux  morceau  se  termine  par  les  lignes  suivantes  : 
Il  Les  bestes  (ce  m'aide  Uieu!),  si  les  hommes  ne  font  trop  les  sourds,  leur  crient 
«  vive  liberté!  Plusieurs  y  a  d'entre  elles  qui  meurent  sitôt  qu'elles  sont  prises...  Les 
B  autres,  des  grandes  jusques  aux  petites,  lorsqu'on  les  prend,  font  si  grande  résistance 
«  d'ongles,  de  cornes,  de  pieds,  de  bec,  qu'elles  déclament  assez  combien  elles  tiennent 
11  cher  ce  qu'elles  perdent... 

..  Mesmes  les  bœufs  squs  le  poids  du  joug  geignent, 
■<  Et  les  oiseaulx  dans  la  cage  se  plaignent  !. . . 

«  ...  De  tant  d'indignitez  que  les  bètes  nièinos  ne  sentiroient  point  ou  n'cndureroient 
«  point,  vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez,  non  pas  de  vous  en  délivrer, 
«  mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne  plus  servir,  et  vous  voilà 
i(  libres.  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  poussiez,  ny  l'ébranliez,  mais  seulement  ne  le  sou- 
ci tenez  plqs  :  vous  le  verrez  comme  un  grand  colosse  à  qui  on  a  dérobé  sa  base,  de 
II  son   poids  même  fondre  en  bas  et  se  rompre...  » 

La  Hoetie,  Le  Conli'iin,  passim. 

î-i.  Michel  de  l'Hôpital  naquit  en  l.'iu.i  à  Aigucperse,  en  Auvergne,  et  mourut 
en  1573. 

(1  Michel  de  l'Hôpital,  dit  le  frivole  et  libertin  Brantôme,  a  été  le  plus  grand  et  le  plus 
digne  chancelier  qu'il  y  ait  eu  en  France.  C'était  un  autre  censeur  Caton  ;  il  en  avait 
du  tout  l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa  façon  grave.  » 
«  La  pensée  de  toute  sa  vie,  le  but  de  tous  ses  efforts,  ce  fut  d'introduire  dans  nos  lois 
«  la  tolérance  civile,  d'amener  les  deux  religions  à  vivre  en  paix  sur  le  même  sol  ; 
«  idée  neuve  alors  et  aussi  éloignée  de  l'esprit  des  calvinistes  que  de  celui  des  catho- 
«  liques...  L'éloquence  politique  éclate  pour  la  première  fois  en  France  dans  cette 
11  bouche  vénérable,  éloquence  pleine  d'un  parfum  de  probité  et  qui  justifie  complète- 
11  ment  l'ancienne  définition  de  l'orateur  :  vir  bonus  diccinl:  iimtiix...  La  gloire  impéris- 
«  subie  de  l'HôpitaL..  c'est  d'avoir  compris  que  le  véril.ihli'  innicl  de'  la  France  lui 
Il  faisait  un  devoir  de  prévenir  les  luttes  des  partis  et  tl'auiurtii-  ks  liassions  impa- 
«  tientes;  en  un  mot,  de  placer  l;i  li\  au-dessus  de  toutes  les  factions.  11  travailla  à 
11  cette  œuvre  avec  une  ardeur  et  wm-  nn'i -ic  admirables.  «  On  tenait,  dit  Régnier  de 
II  la  Planche,  qu'il  n'oserait  contredire  eu  licn  au  -cardinal  de  Lorraine.  Mais  sitost 
II  qu'il  eust  été  establi  en  sa  charge,  il  se  résolut  de  cheminer  droict  en  homme  polir 
11  tique  et  de  ne  favoriser  ni  aux  uns  ni  aux  aultres,  ains  de  servir  au  roi  et  à  sa 
II  patrie.  »  Rien  de  plus  saillant,  de  plus  attachant  que  la  plupart  des  harangues  qui 
nous  restent  de  lui...  Veut-il  rappeler  au  culle  des  vertus  chrétiennes  ces  hommes  qui 
ne  songent  qu'à  triompher  de  leurs  adversaires  dans  de  haineuses  discussions  : 
Il  Nous  avons  fait,  dit-il,  comme  les  mauvais  capitaines  qui  vont  assaillir  le  fort  de 
II  leurs  ennemis  avec  toutes  leurs  forces,  laissant  dépourvus   et  désarmés   leurs  logis: 


«  Noms  de  |»ar(is  haineux:  liilln'iii'iis,  papistes, 
«  Jésuites  et  ligueurs,  huguenots,  calvinistes  : 
«  Ne  changeons  pas  le  nom  de  Français,  de  chrélicn: 
(c  Que  le  bonheur  public  nous  serve  de  lien  !  » 
Honneur  à  I/Hopilal,  au  vieillard  héroïque, 
A  l'initiateur  du  parti  politique, 
Ce  parti  du  bon  sens,  de  l'ordre,  de  la  paix, 
Qui  sut  de  la  discorde  arrêter  les  excès! 
Honneur  au  libre  esprit  qui,  par  la  Ménippcc-'*, 
Remit  en  son  chemin  la  France  émancipée! 

«  il  nous  faut  maintenant,  garnis  do  vertus  et  do  bonnes  mœurs,  les  assaillir  avec  les 
"  armes  de  charité,  avec  prières,  persuasion,  paroles  de  Dieu,  qui  sont  propres  à 
«  tels  combats...  »  Puis  il  ajoutait  :  «  La  douceur  profitera  plus  que  la  rigueur  : 
«  Ostons  ces  mots  diaboliques,  noms  de  partis,  factions  et  séditions,  luthériens, 
n  huguenots,  papistes  :  ne  changeons  le  nom  de  chrestiens  !  » 

«  Le  chancelier  pressentait  que  ses  avis  seraient  inutiles,  et  il  disait  avec  une  triste 
u  prévoyance  :  «  Je  sais  bien  que  j'aurois  beau  dire,  je  ne  désarmerois  pas  la  haine  de 
«  ceux  que  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur  pardonnerois  d'être  si  impatients,  s'ils  dévoient 
«  gagner  au  change  ;  mais  quand  je  regarde  tout  autour  de  moi,  je  serois  bien  tenté  de 
«  leur  répondre  comme  un  bon  vieil  homme  d'évèquc,  qui  portait,  comme  moi,  une, 
>i  longue  barbe  blanche  et  qui,  la  monstrant,  disoit  :  «  Quand  cette  neige  sera  fondue,  il 
«  n'y  aura  plus  que  de  la  boue.  » 

«  Il  n'y  eut  en  effet  que  de  la  boue  et  du  sang...  Cependant,  entre  les  deux  factions 
a  extrêmes,  grandissait  depuis  longtemps  en  silence  un  parti  modéré,  dont  le  chance- 
«  lier  de  l'Hôpital  avait  en  quelque  sorte  tracé  d'avance  le  programme  :  Le  parti  des 
«  politiques.  »  Demogeot,  Hist.  do  la  litt.  française,  passim. 

24.  «  Parmi  les  pamphlets  des  politiques,  il  en  est  un  qui  exerça  sur  l'opinion 
«  publique  une  influence  décisive  :  la  Satire  Ménippée,  qui,  comme  une  seconde  ba- 
«  taille  d'Ivry,  acheva  de  gagner  la  cause  de  Henri  IV.  La  Ménippée  n'abattit  pas  la 
«  Ligue  ;  elle  la  trouva  par  terre  ;  mais  elle  l'ensevelit  dans  le  ridicule  :  » 

[Les  auteurs  de  cet  étonnant  ouvrage  sont  :  Pierre  Le  Roy,  chanoine  do  Rouen  ; 
Jacques  Guillot.  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  conseiller  clerc  au  parlement  de 
Paris;  Florent  Chrestien,  l'un  des  précepteurs  de  Henri  IV;  Nicolas  Rapin,  prévôt  delà 
connétablie,  homme  d'armes  et  poète;  le  docto  Passcrat,  successeur  de  Ramus  dans  la 
chaire  de  philosophie  au  Collège  de  France  ;  le  poète  Gille  Durand  ;  Pierre  Pithou, 
jurisconsulte  profond,  l'inspirateur  de  l'immortelle  harangue  d'Aubray,  l'orateur  du 
tiers  état.  Us  donnèrent  à  leur  pamphlet  le  nom  de  Satire  Ménippée,  parce  que, 
moitié  en  prose,  moitié  en  vers,  il  sembla  avoir  été  écrit  .sur  le  modèle  du  poète-philo- 
sophe Ménippe]. 

«  Ils  appartenaient,  comme  on  voit,  à  cette  classe  moyenne  lettrée,  pacifique,  qui 
(t  n'avait  ni  l'ignorance  du  peuple,  ni  les  traditions  héréditaires  de  la  noblesse. 
Il  C'étaient  sept  bons  bourgeois,  amis  de  la  paix,  parce  que  la  paix  étaient  le  bien- 
«  être,  dévoués  à  la  royauté  et  à  leur  repos,  haïssant  la  Ligue  parce  qu'elle  était  sédi- 
«  tieuse,  et  aussi  parce  qu'elle  ne  payait  plus  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  gardant 
«  rancune  à  Mayenne  pour  les  longs  jeûnes  du  siège  de  Paris...  On  débuta  par  mettre 
K  en  scène,  dans  la  cour  du  Louvre,  deux  charlatans,  l'un  espagnol  (le  légat,  cardi- 
i<  nal  de  Plaisance)  et  l'autre  lorrain  (le  cardinal  de  Pellové)  débitant  à  qui  en  voulait 
'I  du  catholicon,  espèce  de  drogue  merveilleuse  avec  laquelle  on  peut  être  à  loisir  per- 
«  fide  et  déloyal,  vendre  les  intérêts  de  son  pays,  assassiner  son  enniMni  \y.\r  trahison, 
«  et  autres  gentillesses  pareilles,  le  tout  en  sûreté  de  consciencr',  et  pour  imlii'  sainte 
'<  mère  TEgUse.  Notez  que  nos  prudents  bourgeois  ont  bien  soin  il'aiimler  que  e'esf  du 
«  catholicon  d'Espagne  et  non  de  Rome... 
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Quelle  verve  inspirée  !  et  par  quels  traits  mordants 
11  perce  l'épaisseur  des  masques  impudents! 
Éloquent  et  railleur,  armé  de  sa  férule, 
Il  frappe  sans  pitié  le  faux,  le  ridicule, 
Les  vendeurs  d'indulgence  et  de  catholicon, 
Mayenne,  les  ligueurs,  le  diabolicon, 
Paris  enfin,  Paris  de  l'Espagne  idolâtre. 
Et  qui  pour  le  légat  rejetait  Henri  Quatre  ! 

Ce  fut  comme  un  éclair  qui  dessilla  les  yeux  : 
Chacun  se  reconnut  dans  cet  éclat  joyeux. 
Sus  donc  à  l'étranger,  délivrons  la  patrie  ! 
Rendons  l'indépendance  à  la  France  meurtrie  : 
Soyons  tous  bons  Français!...  et,  quand  le  roi  vainqueur 
Nous  aura  reconquis  repos,  respect,  honneur. 
Unis  et  confiants,  grâce  à  l'édit  de  Nantes, 
Nous  saturons  la  fin  de  ces  longues  tourmentes-^  ; 

«  Le  second  acte  de  cette  comédie  politique  consiste  dans  la  séance  d'ouverture  des 
«  États  généraux  de  la  Ligue,  convoqués  à  Paris  le  10  février  1593,  et  dans  les  dis- 
<c  cours  bouffons  et  sérieux  que  prononcent  successivement  les  plus  illustres  ligueurs... 
i(  Mayenne  expose,  avec  son  ton  de  spadassin  dévotieux,  la  sainte  ambition  qu'il 
«  éprouve  de  ruiner  la  France  :  le  légat  félicite  en  italien  les  Français  d'être  plus 
i(  catholiques  que  le  pape  et  proclame  à  grands  cris  son  évangélique  mission  :  Guerre  ! 
«  guerre!  etc.,  etc.  Le  recteur  Rose,  qui  passuit  pdiir  n'avoir  pas  la  tête  bien  saine, 
«  débute  pédantesquement  sur  Miltiadc  rt  Tli/iiiis(,H  le,  argumente  en  baroco  et  féra- 
«  lipton...  et,  après  avoir  constaté  que  1rs  /inifii'lniits  au  trône  sont  trop  de  chiens  à 
«  ronger  un  os,  il  prétend  les  mettre  d  acioid  et  donne  sa  voix  à  Guillot  Fagotin, 
«  marguillier  de  Gentilly,  bon  vigneron  et  jjrud' homme,  qui  chante  bien  au  lutrin  et 
u  sait  tout  son  office  par  cœur.  Jusqu'à  la  harangue  d'Aubray,  l'orateur  du  tiers,  la 
«  satire  Ménippée  est  une  ironie  admirable.  Cette  harangue,  plus  admirable  encore,  est 
«  un  modèle  de  bon  sens,  de  dialectique  et  parfois  d'éloquence...  «  0  Paris  !  qui  n'est 
«  plus  Paris,  mais  une  spélunque  de  bêtes  farouches,  une  citadelle  d'Espagnols,  Wal- 
«  ions  et  Napolitains,  un  asile  et  sûre  retraite  de  voleurs,  meurtriers  et  assassinateurs, 
«  ne  veux-tu  jamais  te  ressentir  de  ta  dignité  et  te  ressouvenir  qui  tu  as  été  au  prix 
n  de  ce  que  tu  es  ?  ne  veux-tu  jamais  te  guérir  de  cette  frénésie  qui,  pour  un  légitime 
«  et  gracieux  roi,  t'a  engendré  cinquante  roitelets  et  cinquante  tyrans?  Te  voilà  aux 
«  fers,  te  voflà  en  inquisition  d'Espagne,  plus  intolérable  mille  fois  et  plus  dure  à 
«  supporter  aux  esprits  nés  libres  et  francs,  comme  sont  les  Français,  que  les  plus 
«  cruelles  morts.  Tu  n'as  pu  supporter  une  légère  augmentation  de  tailles...  mais  tu 
«  endures  qu'on  pille  tes  maisons,  qu'on  te  rançonne  jusqu'au  sang,  qu'on  emprisonne 
«  tes  sénateurs,  qu'on  chasse  et  qu'on  bannisse  tes  bons  citoyens  et  conseillers,  qu'on 
«  pende,  qu'on  massacre  tes  principaux  magistrats.  Tu  le  vois  et  tu  l'endures  !  » 

«  11  faudrait  tout  citer.  »  Demogeot,  Hist.  de  la  littérature  française. 

25.  «  Le  triomphe  de  Henri  IV  sauva  la  France  d'une  dissolution  qui  était  le  vœu 
«  secret  d'un  grand  nombre  de  chefs  de  partis  parmi  les  catholiques  et  les  protea» 
«  tants.  Nous  Visons  dans  les  Œconomies  royales  de  Sully  que  la  Trémouille  sollicitait 
M  incessamment  le  prince  de  Condé  de  se  rendre  chef  absolu,  sans  reconnaissance 
«  d'autrui,  dans  les  provinces  d'Anjou,  Poitou,  Aunis,  Saintonge  et  Angoumois  ;  que 
«  M.  de  Turenne  (depuis  duc  de  Bouillon)  «  couvoit  en  soti  cœur  le  dessein  qu'il  fist 
«  tout  owtertrmrnt  csclater  en  l'assemblée  de  la  Rochelle,  qui  estoit  depouvoir  estrc 
"  esleu  chef  absolu  de  quelques   provinces    et  sur  une   dissipation    (démembrement) 
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Sans  avoir  —  constatons  cet  heureux  résultat  — 

Ni  Luther  qui  meUait  VÈglise  dans  l'Etat, 

Ni  Calvin  qui  voulait  —  monstrueuse  entreprise,  — 

Pour  dominer  l'Etat,  l'enfermer  dans  l'Eglise  -^: 

Ni  sectes,  ni  partis,  mais  la  forte  unité 

Que  par  l'apaisement  fonda  la  Royauté. 

«  d'estat  que  chacun  croyait  estrc  fort  prochaine,  se  cantonner  en  icelles...  Du 
u  côté  des  catholiques,  le  duc  do  Mercœur  avait  les  mêiues  vues  sur  la  Bretagne,  et 
n  généralement  les  principaux  seigneurs  tendaient  à  se  rendre  inik-pendants  dans  les 
«  lieux  soumis  à  leur  influence. 

«  En  même  t(!mps  que  le  succès  de  Henri  IV  saii\:L  l:i  Immikc  d'une  dissolution 
«  intérieure,  il  la  préserva  aussi  de  la  dépendanci'  de  l'étranger.  I.a  ruine  de  la  Ligue 
<•  fut  la  ruine  des  plans  de  monarchie  ou  au  moins  de  suprématie  universelle  que 
«  Philippe  II  avait  formés,  et  qu'il  faillit  réaliser  par  l'or  du  nouveau  monde.  Si  la 
«  Ligue  avait  réussi,  le  triomphe  de  la  maison  d'Autriche  était  imminent.  La  chute  de 
«  Ligue  assura  l'Indépendance  de  la  France  et  de  l'Europe.  » 

Ragon,  Hist.  générale  des  temps  modernes,  tome  II,  page  2"2u,  notes. 

Henri  IV  fit  son  entrée  à  Paris  le  23  juillet  1593.  II  ne  s'occupa  plus  que  de  sanc- 
tionner par  des  traités  ce  qui  avait  été  en  partie  préparé  par  son  avènement  :  à  savoir 
la  paix  extérieure  et  la  fin  de  la  lutte  à  l'intérieur  entre  le  catholicisme  et  le  protes- 
tantisme. Deux  actes  historiques  de  la  plus  haute  importance  réalisèrent  cette  noble 
aspiration  du  roi  :  le  traité  de  Vervins  et  Védit  de  Nantes. 

Le  traité  de  Vervins  (2  mai  1508)  donna  la  paix  extérieure  :  il  fit  plus  ;  il  rendit 
à  la  France  l'honneur;  il  effaça  la  honte  d'un  siècle  de  revers.  Les  Espagnols  resti- 
tuèrent toutes  les  places  qu'ils  avaient  prises  en  Picardie  et  celles  qu'ils  tenaient 
encore  en  Bretagne. 

L'édit  de  Nantes  (avril  1308)  avait  déjà  réglé  la  future  condition  des  protestants  en 
France.  Par  cet  acte  mémorable,  les  réformés  avaient  obtenu  le  libre  exercice  de  leur 
culte  dans  les  villes  de  Niort,  la  Rochelle,  Nîmes,  Montauban,  La  Charité,  la  jouis- 
sance de  tous  les  droits  de  citoyen,  l'admission  à  tous  les  emplois  et  même  aux  charges 
de  judicature,  une  chambre  dans  chatpie  parlement  composée  mi-partie  de  protestants  et 
mi-partie  de  catholiques,  la  permission  de  tenir  des  assemblées  générales  par  députés, 
des  appointements  pour  leurs  ministres,  etc.,  etc.  » 

26.  <i  Dans  cette  grande  lutte  de  la  Réforme  la  France  garda  le  catholicisme,  mais 
«  sans  l'inquisition  ni  le  concile  de  Trente,  et  avec  la  Renaissance,  avec  Léonard  de 
«  Vinci,  le  Primatice  et  Rabelais.  Elle  défendit  contre  Charles-Quint  et  Philippe  II 
«  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  politique,  mais  sans  vouloir  do  Luther  ni  de  Calvin  ; 
«  de  Luther  qui  mettait  l'Église  dans  l'État  ;  de  Calvin  qui  mettait  l'État  dans  l'Église.  » 
DnHUY,  Atlas  de  la  France,  Préface. 

«  La  Réforme  avait  contre  elle  en  France  quelque  chose  de  plus  puissant  qu'une 
«  cour,  de  plus  durable  qu'une  mode  :  le  génie  national  de  la  France.  La  France,  en 
"  admettant  la  Réforme,  eût  constitué  comme  l'Angleterre  une  église  nationale,  isolée  au 
<c  sein  de  l'Europe.  Elle  eût  renoncé  à  cette  grande  idée  de  République  chrétienne 
«.  (voir  le  testament  de  Henri  IV)  qui  a  rempli  le  passé  et  qui  veille  encore  aux  portes 
«  de  l'avenir.  Le  peuple  de  l'unité,  le  peuple  qui  relie  entre  elles  toutes  les  régions  de 
«  l'Occident,  ne  pouvait  se  laisser  entraîner  par  la  réaction  exclusive  du  Nord,  ni 
«  rompre  avec  les  nations  du  Midi,  avec  la  race  néo-latine  à  laquelle  lui-même  appar- 
«  tient.  D'ailleurs  c'était  trop  ou  trop  peu  pour  la  Fi'auce  que  cette  religion  négative 
«  importée  de  Germanie.  Les  révolutions  de  France  n'ont  pas  ce  caractère  !  elles  affirment, 
«  elles  créent  et  ne  protestent  pas.  La  France  refusa  donc  d'accepter  le  protestantisme 
«  comme  religion,  tout  en  gardant  un  principe  analogue,  mais  antérieur  au  protestan- 
«  tismeet  plus  fécond  que  lui,  \p  liljrn  rxarnen.  " 

Demoghot,  Hist.  de  la  littérature  fran".aise,  cha|).  xxiv,  et  Henhi  Mahtin, 
Hisl,  de  France,  tome  IX,  page  466. 
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CHAPITRE    YII 

La  Royauté  et  la  Xation.  —  Supériorité  de  la  langue  française.  — 
Descartes  et  le  Discours  de  la  Méthode.  —  Grandeur  et  simplicité  de 
son  système.  —  Le  Cartésianisme  est  l'âme  du  wn"  siècle.  —  Carac- 
tère universel,  humain,  de  la  littérature.  —  Corneille  et  Racine.  — 
La  Fontaine  et  3Iolière.  —  Bossuet^  Fénelon,  Bourdaloue,  La  Bruyère 
et  Massillon. 


Oui,  sous  la  main  d'un  seul,  du  rang  et  de  la  classe 
La  disproportion  se  nivelle  et  s'efface  : 
Nous  devenons  égaux  dans  la  sujétion, 
Et  l'Etat,  c'est  le  Roi'  :  quant  à  la  Nation, 
Rien  d'abord,  tout  depuis,  c'est  la  ruche  féconde 
Où,  loin  des  vanités  dont  s'amuse  le  monde. 
Loin  des  cours,  sans  égard  aux  mœurs  des  courtisans. 
Mais  du  droit  de  penser  défenseurs  imposants, 
Les  esprits  que  soutient  l'ardeur  philosophique 
Travaillent  sans  relâche  au  progrès  pacitique. 
Œuvre  immense,  dont  nul  ne  peut  prévoir  la  fin, 
Et  qui  ne  s'accomplit  que  dans  l'accord  divin 
D'une  haute  raison  avec  un  beau  langage. 
Le  style  de  l'esprit  est  la  fidèle  image  : 

i.  «  La  Réforme  prêchée  par  Calvin  fournit  à  une  partie  de  la  noblesse  un  prétexte 
de  revendiquer  des  droits  politiques,  tout  en  paraissant  ne  demander  que  la  liberté 
de  conscience.  L'esprit  communal  aussi  se  réveiUa  aus  paroles  passionnées  des  prédi- 
cateurs de  la  Ligue,  et  l'on  put  croire  que  la  France  allait  retourner  aux  plus  mau- 
vais jours  de  l'anarchie  féodale.  Mais  ces  deux  forces  s'usèrent  l'une  contre  l'autre. 
Henri  IV  offrit  à  ses  fougueux  adversaires  de  les  faire  vivre  en  paix  :  on  l'accepta  : 
et,  après  s'être  fait  catholique,  il  signa  la  charte  des  libertés  calvinistes,  l'édit  de 
Nantes. 

<i  L'assassinat  du  Béarnais  et  une  nouvelle  minorité  firent  renaître  de  coupables 
espérances.  Mais  Richelieu  avait  saisi  le  pouvoir;  il  étouffa  dans  le  sang  toutes  les 
réclamations,  et  il  livra  à  Louis  XIV  un  royaume  où  ce  prince  put  dire  avec  vérité  : 
L'Etat,  c'est  moi!  » 

«  Tous,  grands  et  petits,  gens  de  robe  et  gens  d'épée,  clergé,  noblesse,  parlement, 
tous  courbèrent  la  tète.  L'égalité  revenait  donc  dans  une  commune  oppression,  cette 
fois  pour  ne  plus  se  perdre. 

«  Au  sein  de  cette  foule,  la  lumière  avait  pénétré,  grâce  au  commerce,  à  l'industrie, 
au  travail,  qui  avaient  produit  l'aisance,  et  par  suite  la  culture  de  l'esprit.  La  grande 
insurrection  du  xvi"  siècle  recommença  :  le  doute  et  l'examen,  dogmatiquement 
enseignés  par  Bacon  et  Descartes,  dominaient  tous  les  esprits.  De  la  science  ils 
passèrent  dans  la  vie  même,  et  l'éducation  publique  se  fit  avec  une  merveilleuse 
rapidité.  »   (Duruy,  Atlas  de  la  France,  Préface.) 


Or  lï'spril,  (roù  d'abord  part  la  conception, 

N'arrive  à  s'exprimer  que  par  rétlexion  -'. 

Qui  parle  a  rétléchi  :  donc  la  langue  bien  faite 

Dans  sa  marche  est  toujours  logique,  l'ernic  et  nette. 

Eh  bien  !  si  du  discours  telle  est  vraiment  la  loi, 

Qui  mieux  que  le  français  sait  en  faire  l'emploi  ? 

Serait-ce  l'allemand  et  sa  phrase  à  mystère  ? 

L'idiome  liàtard  et  dur  de  l'Angleterre  ? 

L'italien  si  fade  en  ses  tendres  accents? 

Ou  l'espagnol  verbeux  aux  sons  retentissants^? 

—  Non,  non!  àia  pensée  il  faut  la  clarté  vive, 

Et  l'ordre  naturel  et  la  forme  incisive  : 

Et  ces  qualités-là  sont  celles  du  français, 

Il  hait  les  longs  détours,  les  vagues  à  peu  près  : 

Il  est  de  bonne  foi,  procède  avec  franchise, 

Et  jamais  il  n'admet  l'équivoque  indécise*. 

2.  «  La  langue  française  est  avant  tout  la  langue  de  la  réllexioii.  l'ar  re  cir.utrM-e 
elle  remplit  le  miens  les  fonctions  que  la  parole  doit  remplir.  En  effet,  on  jx^ise 
quelquefois  par  entraînement  et  par  l'effet  d'un  premier  mouvement  irrésistible  de 
l'esprit.  Mais  on  ne  joa/'fe  jamais  qu'avec  la  libre  \olonte  de  le  faire.  Calme  ou  pas- 
sionné, qu'il  le  sache  ou  qu'il  l'ignore,  tout  homme  qui  parle  réfléchit.  Les  véri- 
tables lois  de  la  parole  doivent  donc  se  tirer,  non  de  la  nature  de  la  pensée  en  géné- 
ral, mais  seulement  des  caractères  de  la  réflexion.  L'ordre  naturel  du  discours  est 
celui  de  la  lor/ique.  c'est  l'ordre  raisonné,  et  c'est  aussi  celui  de  la  langue  française. 
Ferme  dans  la  simplicité  d'une  telle  syntaxe,  siirc  de  son  équilibre,  qu'aucune  équi- 
voque ne  fait  chanceler,  la  langue  française  suit  la  ligne  droite  avec  la  bonne  foi  de 
1  honnête  homme  toujours  à  visage  découvert  et  qui  dit  toujours  où  il  va.  >> 

Louis  Lefranc,  Intrùduction  à  la  philosophie,  leçon  d'ouverture  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Strasbourg,  1857. 

3.  «  Les  qualités  fondamentales  do  notre  langue  n'ont  pas  été  refusées  aux  autres 
langues  modernes  ;  on  les  y  reconnaît  dans  les  bons  auteurs,  et  elles  y  sont  appré- 
ciées dans  le  public.  Mais  eiles  sont  pour  ainsi  dire  ,au  hasard  du  génie,  et  quiconque 
les  voudrait  imposer  comme  des  conditions  ne  serait  pas  souffert.  Ce  qui  est  pour  la 
France  une  sorte  de  constitution,  écrite  dans  des  grammaires  et  des  vocabulaires 
officiels  consacrés...  est  chez  les  autres  nations  une  faculté  individuelle  qui  n'est 
réglée  que  par  le  succès.  Là,  tout  est  en  faveur  de  l'écrivain  :  et  plutôt  que  de  gêner 
sa  liberté,  ces  langues  se  condamnent  à  être  éternellement  flottantes  et  à  s'accroître 
à  l'infini.  On  ne  distingue  pas  par  la  langue  les  méchants  écrivains  des  bons,  et, 
parmi  ceux  qui  sont  jugés  les  meilleurs,  on  n'en  choisit  pas  dont  la  langue  doive 
faire  autorité.  En  Allemagne,  on  n'est  pas  plus  tenu  d'écrire  comme  Goethe  que 
comme  Jean  Paul  Richter...  De  même  la  langue  anglaise  est  facultative,  et  s'y 
moquer  des  préceptes  d'Addison  n'y  porte  point  malheur  ;  tandis  que,  chez  nous,  on 
a  remarqué,  même  avant  Voltaire,  qu'on  ne  s'y  moquo  pas  impunément  des  préceptes 
de  Boileau... 

«  Aussi  n'importune-t-on  pas  les  écrivains  anglais  et  allemands  de  la  nécessité  d'être 
clairs.  Ce  serait  pur  pédantisme.  Le  public  en  saurait  fort  peu  de  gré  au  critique,  en 
Allemagne  particulièrement,  où  le  lecteur  est  toujours  plus  patient  que  l'écrivain 
no  peut  être  obscur.  On  y  a  tant  de  temps  à  soi  qu'on  s'y  plaît  aux  énigmes...  Avec 
la  clarté,  ne  serait-ce  pas  fait  de  ce  plaisir  de  deviner  et  de  rêver  que  prise  si  fort 
le  public  allemand?  »  (.Nisabd,  Histoire  <lc  la  littérature  française.) 

4.  «  Le   Français,  par  un  privilège  unique,  est  seul  resté  fidèle   à  l'ordre  direct, 
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C'est  la  langue  où  le  faux  ne  peut  être  souffert, 
Où  le  vrai,  simple  et  fort,  se  montre  à  découvert, 
La  langue  du  bon  sens,  dont  la  syntaxe  unique 
Est  le  fruit  naturel  d'un  fonds  philosophique  : 
En  sorte  qu'il  suffit  de  parler  en  français 
Pour  que  de  la  logique  on  ne  sorte  jamais^. 

Cette  langue  longtemps  se  cherche  et  balbutie  : 
Mais  Deseartes^  parait,  dont  le  puissant  génie 
La  place  dans  sa  voie  et  lui  fixe  son  but. 
Un  chef-d'œuvre  immortel  en  marque  le  débuts 

<i  comme  s'il  était  tout  raison,  et  on  a  beau,  par  les  mouvements  les  plus  variés  et 
«  toutes  les  ressourres  du  stylo,  déguiser  ret  ordre,  il  faut  toujours  qu'il  existe  :  et 
«  c'est  en  vain  que  les  passions  nous  bouleversent  et  nous  sollicitent  de  suivre  l'ordre 
<i  des  sensations,  la  syntaxe  française  est  incorruptible.  C'est  de  là  que  résulte  cette 
Il  admirable  clarté,  base  éternelle  de  notre  langue.  Ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas 
»  français  :  ce  qui  n'est  pas  clair  est  encore  anglais,  italien,  allemand,  espagnol,  etc.  » 
RivAROL,  Discours  sur  l' universalité  de  la  langue  française.  —  Voyez  plus  haut 
la  note  2. 

5.  i(  Cette  simplicité  du  discours,  cette  suite  et  celte  logique  que  nous  voulons  dans 
«  nos  écrivains,  contre  notre  propre  naturel  en  quelque  sorte,  lequel  n'est  ni  si  austère, 
(1  ni   si   conséquent,  ni  si  ennemi  de  toute  parure  et  coquetterie  que  notre  langue,  ne 

témoignent-elles  pas  que  nous  ne  la  possédons  pas  pour  nous  seuls,  et  que  c'est  une 

langue  à  l'usage  de   tous  dont  nous  n'avons  que  le  dépôt  ?    N'esl-elle   pas   de  toutes 

«  les  langues  modernes  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  cet  idéal  d'une  langue  algé- 

i(  brique  rêvée  autrefois  par  de  grands  esprits  pour  unir  entre   elles   toutes  les  intel- 

«  ligences  cultivées  dans  tous  les  pays  ?  » 

NisABD,  Histoire  de  la  littérature  française. 

6.  René  Descartes  naquit  à  La  Haye,  en  Touraine,  le  31  mars  1596,  et  mourut  en 
Suède,  en  1650.  Ses  principaux  ouvrages  philosophiques  sont  :  le  Discours  de  la  mé- 
thode, les  Méditations  et  les  Principes  philosophiques,  dont  l'édition  complète  a  été 
publiée  par  Victor  Cousin,  en  onze  vulumes  in-8°,  1824-1825. 

Voici  l'hommage  qui  est  rendu  à  ce  grand  esprit  par  le  même  Victor  Cousin  dans 
la  préface  de  cette  publication...  <i  De  tous  les  grands  esprits  que  la  France  a  pro- 
»  duits,  celui  qui  me  paraît  avoir  été  doué  au  plus  haut  degré  de  la  puissance  créatrice, 
«  est  incomparablement  Descartes.  Cet  homme  n'a  fait  que  créer  :  il  a  créé  les  hautes 
«  mathématiques  par  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  ;  il  a  montré  à  Newton 
«  le  système  du  monde  en  réduisant  le  premier  toute  la  science  du  ciel  à  un  problème 
«  de  mécanique  ;  il  a  créé  la  philosophie  moderne,  condamnée  à  s'abdiquer  elle-même, 
<i  ou  à  suivre  éternellement  son  esprit  et  sa  méthode  ;  enfin,  pour  exprimer  toutes  ses 
«  créations,  il  a  créé  un  langage  digne  d'elles,  naïf  et  mâle,  sévère  et  hardi,  cherchant 
«  avant  tout  la  clarté,  et  trouvant  par  surcroit  la  grandeur.  » 

7.  Ce  chef-d'œuvre,  c'est  le  Discours  de  la  méthode.  Victor  Cousin  (Rapport  à  l'Aca- 
démie française  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal)  en 
apprécie  la  valeur  littéraire  et  l'influence  de  la  manière  suivante  :  «  Dès  que  le  Discours 
«  de  la  méthode  (1637)  parut,  à  peu  près  en  même  temps  que  le  Cid  (le  Cid  avait 
«  paru  en  1636),  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  d'esprits  solides,  fatigués  d'imitations 
«  impuissantes,  amateurs  du  vrai,  du  beau  et  du  grand,  reconnurent  à  l'instant  même 
i<  le  langage  qu'ils  cherchaient.  Depuis,  on  ne  parla  plus  que  celui-là,  les  faibles 
"  médiocrement,  les  forts  en  y  ajoutant  leurs  qualités  diverses,  mais  .sur  un  fonds 
<(  invariable  devenu  le  patrimoine  cl  la  règle  de  tous.  » 


SOCIOLOGIE  283 

Oh!  l'éloquent  discours!  l'admirable  méthode! 

Il  n'est  pas  de  penseur  qui  ne  s'en  accommode. 

Descaries,  sans  eflroi,  sûr  de  son  instrument^, 

Dans  l'abîme  du  doute,  intrépide,  descend. 

Du  monument  futur  pour  mieux  asseoir  la  base. 

11  fait  de  ce  qu'il  sait  complète  table  rase. 

Sa  raison  lui  fournit  i>lan  et  matériaux, 

Et  le  raisonnement  établit  les  niveaux. 

Tout  est  proportion,  harmonie,  équilibre. 

Sous  la  règle  l'esprit  n'en  reste  pas  moins  libre. 

«  Je  pense,  donc  je  suis^.  »  Tel  est  le  premier  fait  : 

Et  l'affirmation  que,  puisqu'on  pense,  on  est, 

Nous  conduit  forcément  à  la  cause  suprême, 

A  l'Être  Créateur,  à  l'Univers  lui-même. 

La  conscience  enfin  saisit  l'autorité. 

Et  par  la  raison  seule  on  a  la  vérité. 

8.  Quelle  est  donc  la  Méthode  de  Descartes?  Elle  se  compose  de  quatre  règle?  :  1°  ne 
rien  admettre  que  d  évident  ;  2°  diviser  les  difficultés  pour  les  vaincre  ;  3°  aller 
toujours  du  simple  au  composé  :  4"  faire  partout  des  dénombrements  entiers.  —  «  La 
«  première  de  ces  règles,  observe  Victor  Cousin,  est  incomparablement  ce  qu'il  y  a  dans 
«  la  méthode  entière  de  plus  essentiel,  de  plus  nouveau,  de  plus  cartésien.  La  voici 
«  telle  que  Descartes  lexpose  lui-même  :  «  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
«  que  je  ne  la  connusse  évidemment  être  telle  ;  c'est-à-dire  éviter  soigneusement  la 
<!  précipitation  et  la  prévention,  ot  ne  comprendre  rien  de  plus  en  mes  jugements  que 
«  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  et  si  distinctement  à  mon  esprit  que  je  n'eusse 
K  aucune  occasion  de  le  mettre  en  doute.  » 

«  Cette  méthode  seule  était  une  véritable  révolution,  dit  fort  justement  M.  Demo- 
«  geot  (Histoire  de  la  littérature  française).  Par  elle.  Descartes  plaçait  la  certitude 
.(  dans  l'évidence,  dont  la  raison  est  le  seul  juge.  C'était  d'un  seul  coup  détrôner 
«  le  principe  d'autorité  et  créer  la  vraie  philosophie.  » 

9.  «  Rien  de  plus  simple  et,  à  tout  considérer,  de  plus  solide  que  le  système  à  l'aide 
«  duquel  le  père  de  la  philosophie  française  sort  du  scepticisme  volontaire  qu'il  s'est 
«  imposé  pour  établir  dogmatiquement  sur  le  point  Oxe  de  la  pensée  humaine  l'exis- 
«  tence  de  Dieu  et  du  monde  extérieur.  Je  pense  !  la  pensée  n'est  pas  l'attribut  du 
Il  néant  ;  ce  quelque  chose  qui  pense,  c'est  un  être,  cet  être,  c'est  moi,  j'existe  ;  un 
«  seul  homme  vaut  pour  tous,  il  répond  de  l'humanité  tout  entière.  Mais ,  parmi  le 
«  idées  que  renferme  cette  intelligence,  il  en  est  une  telle  qu'elle  implique  l'esistence 
«  même  de  l'objet  qu'elle  représente  :  c'est  l'idée  de  l'Être  nécessaire,  de  l'Infini,  de 
«  Dieu.  Si  l'être  nécessaire  se  conçoit,  il  existe  par  cela  même  :  or,  il  arrive  que 
«  dans  l'inventaire  de  la  pensée,  se  trouve  l'impossibilité  de  concevoir  le  néant,  et  par 
«  conséquent  la  notion  de  l'Etre  nécessaire  ;  nécessaire  partout,  car  si  vous  limitez 
«  l'existence,  vous  établissez  quelque  part  l'impossible  néant  ;  nécessaire  en  tout  tenii)s, 
«  car  si  vous  admettez  dans  la  durée  une  seule  intermittence  de  l'Etre,  c'est  encore 
Il  le  néant.  L'Etre  nécessaire  et  infini  existe  donc  :  l'inflni  comprenant  la  perfection, 
Il  l'Etre  nécessaire  est  véridique  ;  il  n'a  donc  pas  trompé  l'homme  par  un  spectacle 
Il  chimérique  ;  et,  puisque  l'homme  croit  invinciblement  à  la  réalité  des  phénomènes 
Il  extérieurs,  la  nature  existe,  et  nous  avons  tout  ensemble  Dieu,  l'Homme  cl  l'Univers. 
11  Ainsi  la  conscience  donne  la  pensée  humaine  ;  la  pensée  donne  l'idée  de  Dieu,  son 
n  existence  ;  l'existence  de  Dieu  donne  la  réalité  de  la  matière.  » 

(Géhdzez,  Histoire  de  la  littérature  française,  tome  II,  chap.  iv.) 
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Tout  le  grand  siècle  est  lài":  son  brillant  organisme 
Doit  sa  flamme  et  sa  vie  au  spiritualisme. 
Philosophes,  savants,  poètes,  orateurs, 
Gens  d'église  et  d'épée,  artistes,  procureurs. 
Tous  sont  cartésiens,  tous  au  même  principe 
Du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien  vont  demander  le  type. 

Jamais  les  œuvres  dV't  n'eurent  plus  d'unité  : 
On  leur  reirouve  en  tout  un  air  de  parenté  ". 
De  l'inspiration  l'origine  est  certaine  : 
La  source  en  jaillissait  du  fond  de  l'âme  humaine  ; 
Et  de  ce  fond  commun,  la  sève,  en  s'épanchant, 
Donnait  au  corps  entier  le  cachet  saisissant. 

L'Homme*-,  c'est  le  héros  :  la  personne  morale, 
Quels  que  soient  rangs,  honneurs  ou  classe  sociale, 

10.  «  L'ombre  de  Descartes  plane  sur  le  siècle  entier  :  sa  pensée  vit  dans  les  poètes, 
<(  sa  méthode  triomphe  chez  les  savants  ;  les  gens  du  monde  eux-mêmes  font  une  mode 
«  de  ses  doctrines  :  dans  les  sociétés  les  plus  frivoles  on  parle  de  métaphysique,  on  se 
II  passionne  pour  les  Tourbillons,  u 

Demogeot,   Histoire  de  la  littrh'atiirc  française. 

«  Malebranche,  dit  Victor  Cousin,  c'est  Descartes  qui  s'égare,  ayant  trouvé  des 
«  ailes  divines  et  perdu  tout  commerce  avec  la  terre.  » 

<i  Les  tendances  cartésiennes  se  découvrent  aussi,  comme  le  remarque  Demogeot, 
«  dans  Bossuet,  cet  incorruptible  adversaire  de  toute  nouveauté.  Le  traité  de  la  Con- 
«  naissance  de  Dieu  et  de  soi-même  appartient  tout  entier  à  cette  inspiration.  » 

Et  Fénelon  ? 

<c  Son  traité  de  V Existence  de  Dieu,  qu'on  peut  rapprocher  avec  intérêt  du  traité 
«  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  do  soi-même,  part  de  Descartes,  comme  l'œuvre  de 
«  Bossuet,  mais  il  s'élance  au  delà  de  Malebranche  et  de  Platon. 

EnQn,  dans  Massillon,  «  c'est  encore  l'esprit  de  Descartes  qui  se  dégage  de  plus  en 
«  plus  de  l'influence  dogmatique... 

[En  un  mot]  «  l'étude  de  l'homme  individuel,  la  science  de  l'âme,  qui  domine  toute 
"  la  philosophie  et  toute  la  poésie  du  xvn°  siècle,  ne  se  montre  nulle  part  avec  plus 
«  d'éclat  que  dans  cette  glorieuse  génération  d'orateurs  chrétiens.  » 

Voir  Demogeot,  Histoire  de  la  littérature  française,  chap.  xxxv. 

11.  "  Le  xvii"  siècle  s'annonce,  dès  sa  naissance,  comme  une  époque  véritablement 
«  organique.  Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  s'y  soumettent  aux  lois  d'une  harmo- 
«  nieuse  unité.  On  dirait  qu'une  seule  pensée,  une  seule  âme  placée  dans  son  sein 
it  s'exprime  tour  à  tour  par  ces  divers  organes.  C'est  le  sentiment,  je  ne  dirai  pas  catho- 
«  lique,  comme  en  Italie  et  en  Espagne,  mais  chrétien  en  esprit  et  en  vérité,  le  spiri- 
«  tunlisme,  qui  se  répand  comme  la  vie  dans  la  société  française  et  anime  tout  ce 
Il   grand  coriis  : 

"  Meus  agitât  molem  et  mapno  se  eorpore  miscet.  ■• 

Dkmooeot,  Histoire  de  la  littérature  française,  chap.  xxxi. 

12.  Après  avoir  fait  un  tableau  admirable  des  merveilleuses  découvertes  de  la  science 
et  de  tant  d'inventions  que  l'art  a  trouvées  pour  s'accommoder  à  notre  usage,  Bossuet, 
rendant  hommage  aux  forces  de  l'intelligence  humaine,  ose  rattacher  l'âme  de 
l'homme  à  l'essence  divine,  l'image  à  son  modèle.  «  0  homme  !  s'écrie-t-il,  comment 
Il  pourrais-tu  faire  remuer  tant  soit  peu  une  machine  si  forte  et  si  délicate  (le  monde), 
Il  s'il  n'y  avait  en  toi-incme  et  dans  quelque  partie  do  ton  être  quelques  fécondes  idées 
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Voilà  ce  que  chacun  —  niùle  et  noble  désir!  — 
Veut  enfin  arracher  aux  lois  du  Fion  Plaisir. 
Mais  toute  expression,  ({unique  vive,  est  décente  : 
Le  bon  sens  adoucit  la  critique  mordante  : 
En  dépit  de  l'ardeur  de  la  conviction. 
Pas  un  mot  ne  s'emporte  à  la  rébellion. 
L'imagination  librement  se  déploie, 
Sans  jamais  s'égarer  hors  de  la  droite  voie. 
C'est  un  concours  savant,  où  tout  est  pondéré, 
Où  rien  ne  se  produit  (pii  ne  soit  modéré. 
Les  œuvres  de  l'esprit,  les  arts  et  la  science 
En  face  du  pouvoir  sont  pleins  de  déférence  : 
Mais  l'hommage  voulu  qu'obtient  l'autorité 
Ne  fait  pas  pour  cela  taire  la  vérité. 

Lisez  nos  grands  auteurs  :  dans  Corneille  et  Racine  '", 
Si  haut  que  soit  le  ton,  le  vrai  toujours  domine. 

i<  tiit'fs    (lo   ces    idées    <iriginelles,    en    un  mot,  inifliiiie  vesseinlilaneo,  quel([uo  écoule- 
«  nient,  quelque  portion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  ;i  fait  le  monde?  » 

Bossnrr,  Sermon  de  la  mort. 
Et,  dit  avec  une  extrême  justesse  M.  (jeruzez  (Histnire  de  la  UtU'.raturc  française)  : 
«  Quand  Bossuet  parlait  ainsi  de  la  raison  de  l'Iiomme  et  qu'il  voulait  qu'il  y  eût 
«  dans  notre  âme  un  écoulement  et  comme  une  portion  de  rintelligenco  divine,  per- 
«  sonne,  ni  parmi  les  théologiens  ni  parmi  les  philosophes,  ne  songeait  à  l'accuser, 
«  soit  de  rationalisme,  soit  de  panthéisme  :  c'est  qu'alors  les  théologiens  étaient  par 
«  surcroît  philosophes  à  la  manière  de  Platon  et  de  Descartes,  et  que  les  philosophes 
«  ne  craignaient  pas  d'être  chrétiens.  Pour  Bossuet,  comme  pour  Fénelon,  il  n'y  avait 
«  point  de  guerre  entre  ce  que  la  raison  atteint  par  ses  propres  forces  et  ce  que  la  foi 
Il  lui  révèle  obscurément  :  pour  eux,  la  foi  élargissait  la  sphère  de  la  vérité  ;  ils 
«  croyaient  résolument  ce  qu'elle  leur  présentait  sous  un  voile  mystérieux,  et  ce  voile, 
i(  ils  essayaient  encore  de  le  rendre  transparent  à  l'aide  de  la  science,  c'est-à-dire  en 
«  portant  sur  ces  vérités  supérieures  et  obscures  les  lumières  de  l'observation  et  du 
«  raisonnement.  Leur  théologie  est  une  métaphysique  transcendante.  » 

Histoire  de  la  littérature  française,  tome  II,  chap.  iv,  pages  274  et  275. 

13.  Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen,  le  G  juin  IGOG,  et  mourut  le  l"  octo- 
bre 1684. 

Les  pièces  de  théâtre  qu'il  publia  avant  le  Cid  sont  oubliées  aujourd'hui.  Cependant 
son  génie  s'était  annoncé  par  quelques  traits  sublimes  de  sa  Médée. 

«  Que  Tons  reste-t-il  contre  tant  d'ennemis  ? 

MÉDÉE. 

Moi  ! 
Moi,  ilis-je,  et  c'est  assez  !  « 

«  Ce  vers,  dit  M.  Henri  Martin  {Histoire  de  France,  tome  XIII,  p.  o52)  fut  le 
«  Je  pense,  donc  je  suis  de  la  tragédie  française,  et  annonça  ce  théâtre  héro'ique  qui 
«  allait  se  fonder,  comme  la  philosophie,  sur  la  puissance  de  la  personnalité  hu- 
«  maine.  » 

«  Corneille  trouva  dans  le  sujet  du  Cid  la  révélation  de  son  génie  ;  il  y  découvrit  le 
i<  principe  tragique  qui  fit  désormais  toute  sa  force.  L'admiration  fut  le  sentiment  qu'il 
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Si  de  la  passion  on  y  eiiLciid  la  voix, 

Le  devoir  parle  aussi  qui  dirige  nos  choix. 

Les  tableaux  qu'ils  nous  font  des  grandeurs,  des  misères, 

Pour  riiommesont  autant  de  leçons  salutaires, 

Où  l'âme,  se  haussant  vers  le  juste  et  le  beau, 

Se  retrouve  à  sa  place  et  garde  son  niveau. 

A  quoi  bon  rappeler  Cinna,  le  Cid,  Horace, 
Phèdre,  Britannicus,  héros  de  même  race, 
Dont  la  langue  tragique  est  l'écho  respecté 

X  cherch;i  à  faire  naître,  mais  de  ce  sentiment  naturellement  calme  il  fit  une  passion 
Cl  aussi  entraînante  que  noble.  Du  premier  pas,  il  atteignit  le  but  suprême  de  l'art  :  il 
«  sut  à  la  fois  émouvoir  les  âmes  et  les  agrandir.  Tel  est  l'objet  principal  de  cette 
II  imitation  de  génie.  La  couleur  locale  n'y  est  pas  omise,  mais  subordonnée...  il  se 
u  montre  vraiment  Français,  non  seulement  parce  qu'il  évite  d'être  Espagnol,  mais 
«  encore  parce  qu'il  s'attache  à  ce  qui  est  général,  universel,  humain...  Une  série  de 
(1  chefs-d'œuvre  égalèrent  et  même  surpassèrent  le  Cid.  D'abord  le  génie  du  poète  se 
((  transporta  sur  la  terre  classique  de  l'héroïsme,  à  Rome...  11  tira  son  Horace  d'un 
K  récit  de  Tite-Live  (16:i9);  mais  il  lui  fit  subir  la  même  transfigur.ition  qu'au  Cirf. 
«  I>es  personnages  furent  moins  des  Romains  que  des  personnifications  variées  de 
((  l'héroïsme.  »   (Demogeot,  Histoire  de  la  littérature  française,  p.  370  et  371.) 

«  Corneille  a  essayé  de  peindre  l'héroïsme  sous  toutes  ses  faces  :  dans  Horace,  l'hé- 
H  roïsme  du  père  de  famille  et  du  citoyen  ;  dans  Auguste  {Cinna),  l'héroïsme  de  la 
(1  clémence  ;  dans  Polyeucte,  l'héroïsme  de  la  religion  ;  dans  Cornélie  {Pompée),  l'hé- 
11  roïsme  de  l'amour  conjugal  ;  dans  Théodore,  l'héroïsme  de  la  pudeur  ;  dans  Anlio- 
«  chus  et  Seleucus  {Rodogune),  l'héroïsme  de  l'amour  fraternel.  L'héroïsme  se  montre 
«  partout  et  sous  toutes  ses  formes,  dont  la  plus  originale  est  sans  contredit  le  carac- 
«  tère  de  Nicomède,  qu'un  critique  (M.  Victorien  Fabre)  a  appelé  le  railleur  élevé  à  la 
u  puissance  tragique.  Corneille  n'a  pas  eu  l'ambition  de  reproduire  toute  l'humanité 
«  dans  son  ensemble,  mais  de  montrer  de  préférence  le  côté  noble  de  l'âme  hu- 
«  maine...  » 

Gebuzez,  Histoire  de  la  littérature  française,  tome  II,  chap.  iv,  p.  94  et  95. 

»  Pour  trouver  le  chef-d'œuvre  où  Corneille  se  déploie  tout  entier,  il  faut  choisir 
K  entre  Cinna  (1639)  et  Polyeucte  (1040).  Chose  remarquable!  l'une  de  ces  pièces  est 
c<  l'apothéose  de  la  monarchie,  l'autre  le  triomphe  de  la  religion,  deux  des  principes 
Il  de  vie  qui  doivent  animer  le  xvn"  siècle.  Le  troisième  principe,  l'influence  des 
«  femmes,  l'amour,  était  réservé  à  Racine.  » 

[Jean  Racine  naquit  à  la  Ferté-Milon,  en  1639,  et  mourut  en  1099.] 

II  Malgré  les  différences  qui  le  distinguent  de  son  prédécesseur,  il  y  a  entre  eux  une 
.1  ressemblance  que  leur  imposait  leur  époque.  Tous  deux  sont  spiritualistes  au  plus 
«  haut  degré  ;  tous  deux  cherchent  exclusivement  dans  la  nature  morale  la  source  de 
«  leur  puissance.  Ils  dédaignent  ou  ignorent  le  spectacle  extérieur,  le  mouvement 
II  matériel  de  la  scène,  les  couleurs  toutes  faites  de  l'histoire.  Leurs  tableaux  ne  sont 
M  pas  des  portraits,  mais  des  types  :  ce  sont  des  idées  qui  ont  pris  sous  leurs  mains  un 
a  corps  et  un  visage.  »  (Demogeot,  Histoire  de  la  littérature  française.) 

Les  principales  pièces  de  Racine  sont  :  Andromaque  (1667),  Iphigénie  (1674),  Phèdre 
(1677).  Ces  sujets  sont  empruntés  au  théâtre  grec. 

Puis  viennent  les  tragédies  historiques  :  ^nïanniras  (1669),  Bérénice  (1C70),  Mithri- 
date  (1673). 

Enfin,  après  douze  ans  de  sili'iue  et  de  retraite,  d'études  pieuses  sur  l'Écriture 
sainte,  Racine  publia  la  déliciciiM'  idylle  à'Esther  (1689),  et  les  prophétiques  accents 
à'Athalie  (1690). 
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De  ce  qu'éprouve  en  soi  toute  rhumanité'^? 
A  quoi  bon  rapp(>liT  La  l'onlaine  et  Molit^re'*, 
Plus  humains  que  Francjais?  A  quoi  bon  de  la  chaire 

i3.  "  Nos  grfinds  poètes  dramatiques  ont  toujours  été  universels  dans  leurs  sujets 
«  et  nationaux  dans  leurs  inspirations.  La  matière  de  leurs  poèmes,  c'est  le  monde 
«  entier  :  l'âme  qu'ils  y  jettent,  c'est  la  pensée  de  la  France.  » 

Demogeot,  Histoire  do  la  littérature  française. 
14.   La  Fontaine  (Jean)  naquit  à  Château-Thierry,  en  1G21  et  mourut  en  1603. 

L'élégie  aux  Nymphes  de  Vaux  (château  du  surintendant  Fouquet),  publiée  en  1G61, 
fut  le  premier  des  bons  ouvrages  de  La  Fontaine.  Depuis  la  chute  de  Fouquet,  il 
publia  des  Contes  et  des  Nouvelles  en  vers,  et,  en  1668  seulement,  c'est-à-dire  à  l'âge 
de  quarante-sept  ans,  les  six  premiers  livres  de  ses  fables...  Les  six  derniers  virent  le 
jour  en  1694. 

«  La  Fontaine  instruit  en  badinant,  persuade  aux  hommes  la  \ertu  par  l'organe  des 
«  bêtes,  élève  les  petits  sujets  jusqu'au  sublime.  Homme  unique  dans  son  genre 
«  d'écrire,  toujours  original,  soit  qu'il  invente,  soit  qu'il  traduise  ;  qui  a  été  au  delà 
«  de  ses  modèles,  modèle  lui-même  si  difficile  i  imiter.  » 

La  Bhuvèhe,  Discours  de  réception  à  l'Académie. 

«  Dans  ses  fables,  La  Fontaine  est  le  poète  de  tous  les  temps,  de  tous  les  états,  de 
«  tous  les  âges.  L'enfant  s'y  amuse,  l'homme  s'y  instruit,  le  lettré  les  admire.  Elles  ne 
«  doivent  rien  aux  inspirations  contemporaines,  et  elles  furent  cependant  goiîtées  et 
u  appréciées  à  leur  apparition  comme  elles  le  sont  do  la  postérité...  Il  reprend  à  sa 
«  source  le  vieil  apologue  de  l'Orient,  grossi  dans  son  cours  par  les  inventions  succes- 
«  sives  des  Grecs,  des  Romains,  des  modernes  :  il  se  fait  l'héritier  universel  du  bon 
«  sens  populaire.  »  Dfmogeot,  Histoire  de  la  littérature  française. 

Jean-Baptiste  Poquelin  (Molière),  né  à  Paris  en  1622,  mourut  subitement  après  une 
représentation  du  Malade  imaginaire,  le  17  janvier  1673. 

Ses  deux  premières  comédies  en  vers  sont  VEtourdi  et  le  Dépit  amoureux.  Depuis 
1658,  c'est-à-diro  depuis  l'époque  où  il  parut  se  fixer  définitivement  à  Paris  jusqu'à 
sa  mort,  en  moins  de  quinze  ans  par  conséquent,  il  donna  à  la  scène  environ  trente 
ouvrages,  dont  la  moitié  sont  des  chefs-d'œuvre.  Trois  sont  au  premier  rang:  le  Mi- 
santhrope, le  Tartufe,  les  Femmes  savantes  ;  au-dessous  de  ces  modèles  incompa- 
rables de  la  haute  comédie,  mais  admirables  encore,  se  placent  l'Avare,  Amphitrijon, 
les  Précieuses  ridicules,  l'Ecole  des  maris,  l'Ecole  des  femmes,  les  Fâcheux,  le  Mé- 
decin malgré  lui,  le  Bourgeois  gentilhomme,  les  Fourberies  de  Scapin,  le  Malade 
imaginaire,  M.  de  l'ourceaugnac. 

<(  Molière,  dit  Geruzez,  a  réalisé  l'idéal  de  la  comédie...  C'est  le  peintre  le  plus 
M  profond  et  le  plus  ingénieux  du  cœur  de  l'homme.  Il  a  substitué  aux  fantaisies  bouf- 
«  fonnes  et  aux  mœurs  de  convention  qui  régnaient  au  théâtre  le  tableau  fidèle  de  la 
«  réalité,  la  peinture  des  passions  générales  et  des  caractères.  11  donne  aux  person- 
(I  nages  qu'il  crée  un  tel  relief,  que  ses  créations  prennent  place  dans  la  famille 
M  humaine. 

«  La  Fontaine  et  Molière  sont  inséparables,  il  se  tiennent  pour  ainsi  dire  la  main 
i<  devant  la  postérité  qui  les  admire  et  qui  les  aime.  Elle  leur  sait  gré  à  tous  deux  de 
«  n'avoir  pas  haï  les  hommes  dont  ils  ont  peint  les  travers  et  les  faiblesses  avec  tant 
«  de  fidélité  et  par  des  moyens  analogues  ;  car  la  fable,  dans  les  mains  do  La  Fontaine, 
«  est  devenue  : 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

«  ...  Contentons-nous  de  saisir  et  de  mettre  en  lumière  certaines  analogies  qui  rap- 
«  prêchent  ces  deux  poètes  philosophes,  si  français  et  si  humains,  si  modernes  et  si 
11  antiques,  pour  tout  dire,  si  vrais  et  si  durables.  Ils  sont  bien  de  leur  pays  et  de  leur 
Il  temps,  mais  ils  conviennent  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les  âges.  » 

Geruzez,  Histoire  de  la  littérature  française,  tome  II,  liv.  II,  chap.  i". 
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(îravir  avec  respect  les  augustes  degrés? 
Ici,  tous  les  auteurs,  profanes  ou  sacrés, 
Sont  d'accord,  pour  remplir  la  mission  sereine, 
D'assurer  tous  ses  droits  à  la  raison  humaine. 
Bossuet'^,  Bourdaloue"^  et  le  doux  Fénelon  ''', 
La  Bruyère '8  et  plus  tard  l'onctueux  Massillon  '^ 

15.  Jacques-Bénigne  BosFuet  naquit  le  27  septembre  1027  à  Dijon,  et  mourut  à  Paris 
le  10  avril  1704.  Il  fut  nommé  évêque  de  Condom  en  1609;  et,  en  1070,  Louis  XIV 
lui  confia  l'éducation  du  Dauphin.  Evêque  et  orateur,  il  prononça  les  oraisons  funè- 
bres de  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre  et  de  Henriette  d'Angleterre, 
durlirsse  d'Orléans.  Précepteur  du  Dauphin,  il  composa  pour  son  élève  trois  de  ses 
[ilus  bcaus  ouvrages  :  le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  le 
IJiscoiirs  sur  l'Histoire  universelle  et  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  Sainte.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  française  en  1671.  Appelé  à  l'évêché  de  Meaux,  il  se 
consacra  entièrement  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  épiscopaux,  et  prononça  en 
divers  lieux  et  en  différentes  circonstances  ses  sermons,  qui  n'ont  été  recueillis  et 
publiés  qu'après  sa  mort.  Citons  encore  de  lui  les  Méditations  sur  l'Evangile  et  les 
Elévations  sur  les  Mystères.  Oracle  de  l'Eglise  gallicane,  Bossuet  rédigea  les  quatre 
propositions  célèbres  de  ilj82.  On  lui  doit  encore  cinq  oraisons  funèbres,  dont  la 
dernière,  celle  du  prince  de  Condé,  est  peut-être  le  suprême  effort  de  l'éloquence 
humaine. 

10.  Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges  en  1632,  et  mourut  en  1704.  Ce  fut  avec 
Massillon  le  sermonnaire  le  plus  distingué  du  xvii°  siècle.  Il  était  de  l'ordre  des 
Jésuites.  c<  Il  m'a  ôté  souvent  la  respiration,  dit  de  lui  madame  de  Sévigné,  par 
H  l'extrême  attention  avec  laquelle  on  est  pendu  à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses 
«  discours;  et  je  ne  respirais  que  quand  il  lui  plaisait  de  les  finir  pour  en  recom- 
«  mencer  un  autre  de  la  même  beauté.  » 

17.  François  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon  naquit  au  château  de  Fénelon  en 
1651,  et  mourut  en  1715.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'Université  de  Cahors,  les 
termina  à  Saint-Sulpice.  11  fut  ordonné  prêtre  à  24  ans.  Chargé  d'instruire  les  nou- 
(v7/<'.s  rathnlir/ncs,  il  publia  pour  elles  son  traité  de  l'Education  des  Filles.  En  1789, 
iiijiiiiiM'  |iri'(  I  |itiiir  du  duc  de  Bourgogne,  il  écrivit  pour  son  élève  les  Fables,  les 
Jiuih.ijiirs  ilr\  Morts,  le  Télémaque.  On  a  encore  de  lui  le  Traité  de  l'Existence  de 
Dieu,  les  Lettres  sur  la  Religion,  les  Dialogues  sur  l'Eloquence,  la  Lettre  sur  les 
occupations  de  l'Académie  française,  l'Examen  de  conscience  sur  la  Roijauté, 
u  Quoique  Fénelon  ait  beaucoup  écrit,  dit  Villemain,  il  ne  parut  jamais  chercher  la 
«  gloire  d'auteur...  Son  style  n'est  jamais  celui  d'un  homme  qui  veut  écrire;  c'est 
«  celui  d'un  homme  possédé  de  la  >érité,  qui  l'exprime  comme  il  la  sent  du  fond 
«  de  l'âme.  » 

18.  Jean  de  la  Bruyère  naquit  à  Paris  en  1045.  Il  était  trésorier  de  France  à  Caen, 
lorsque,  en  1684,  sur  la  recommandation  de  Bossuet,  il  fut  chargé  d'enseigner  l'his- 
toire au  (ils  du  grand  Condé.  Il  publia  son  livre  des  Caractères  en  1085,  fut  reçu 
à  l'Académie  française  en  1693  et  mourut  en  1696.  «  Le  talent  de  La  Bruyère,  dit 
«  M.  Taine,  consiste  principalement  à  attirer  l'attention.  Il  invente  peu,  mais  il 
«  marque  ce  qu'il  touche  d'une  empreinte  ineffaçable...  Il  grossit  les  objets,  il  accu- 
«  mule  les  couleurs,  et  la  figure  qu'il  peint  devient  si  expressive  qu'on  ne  peut  plus 
«  en  détacher  les  yeux.  >> 

19.  Jean-Baptiste  Massillon  naquit  à  Hyères  en  1663,  et  mourut  en  1742.  Il  fit  ses 
études  au  collège  d(!  l'Oratoire,  et,  dès  l'âge  de  18  ans,  fut  admis  dans  cette  con- 
grégation. Envoyé  à  Paris  en  1696  comme  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Magloire, 
il  se  livra  à  la  prédication,  et  prêcha  un  Avcnt  et  deux  Carêmes  devant  Louis  XIV. 
Il  fut  nommé  évêque  de  Cli-riiionl  en  1717.  Rappelé  à  Paris,  il  y  prêcha  devant  Louis  XV 
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Ouvrent,  sans  s'en  douter,  les  cœurs  h  l'espérance. 
Ils  ont,  dans  leurs  écrits,  initié  la  Franco 
A  des  excès  honteux,  à  de  criants  abus 2»  : 
Et  dès  lors  les  esprits  ne  se  modèrent  plus. 


CHAPITRE    YIII 

Émancipation  des  esprits  dès  le  commencemnnt  du  xvin"  siècle.  — 
L'esprit  nouveau  crée  une  langue  nouvelle.  —  Voltaire.  —  Diderot  et 
l'EncT/rlopêdie.  —  Les  hontes  de  la  cour.  —  Le?  r'xcès  de  la  critique. 
—  Mouvement  philosophique  non  seulement  en  France,  mais  dans 
l'Europe  entière.  —  La  littérature  devient  lnutc  jioléniique.  — 
Progrès  général  des  esprits. 


Louis  Quatorze  meurt,  et  le  trône  s'affaisse, 
L'autorité  fléchit,  et  la  contrainte  cesse*  : 

enfant  les  dix  sermons  connus  sous  le  titre  de  Petit  Carême.  II  entra  à  l'Académie 
française  en  1719.  On  a  de  lui  ce7it  sermons,  dont  les  plus  remarquables  sont,  indé- 
pendamment du  Petit  Carême,  ceux  qu'il  prononça  sur  le  /jrfîï  nombre  des  Elu.';,  sui» 
VAimiàne,  sur  la  Mo7't  du  Pécheur,  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Il  nous  reste 
encore  de  lui  des  Oraiions  funî-bres,  entre  autres  celle  de  Louis  XIV,  des  Panér/yri- 
ques,  des  Discours  synodaux.  «  Comme  sermonuaire,  Massillon  s'appuie  plus  sur  la 
«  morale  que  sur  le  dogme  et  sur  la  tradition  :  c'est  moins  un  apôtre  qui  enseigne,  ou 
(1  un  Père  de  l'Eglise  qui  commande,  qu'un  phiiosopho  chrétien  qui  analyse  les  pas- 
ci  sions  pour  les  combattre,  et  s'insinue  dans  les  cœurs  pour  les  convaincre  et  les 
((  toucher:  c'est,  suivant  l'expression  de  La  Harpe,  le  Racine  de  la  chaire.  » 

Cil.  Leiiak-.de,  Cours  de  rhétorique.  Notice. 

20.  La  chaire  de  Bossuet  était  comme  un  tribunal  du  haut  duquel  il  parlait  aux 
rois,  à  la  cour,  aux  grands  de  ce  monde  comme  un  juge  suprême  :  «  Mon  dis- 
«  cours,  dont  vous  vous  croyez  les  juges,  vous  jugera  au  dernier  jour,  et  si  vous  n'en 
«  sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables...  Odieux  do  chair  et  de  sanc, 
II  ô  dieux  de  poussière,  vous  mourrez  comme  des  hommes,  et  toute  votre  grandeur 
II  tombera  par  terre...  »  Dans  un  autre  passage,  il  décrit  «  cette  femme  vaine  et 
«  ambitieuse,  qui  traîne  dans  ses  ornements  la  subsistance  d'une  infinité  de  familles 
«  et  porte  en  un  petit  fil  autour  de  son  col  des  patrimoines  entiers.  » 

Bourdaloue  attaque  l'hérédité  des  emplois  dans  l'intérêt  même  des  héritiers  incapa- 
bles. Il  veut  que  les  riches,  par  l'abandon  de  leur  superflu,  rétablissent  une  sorte 
d'égalité  avec  les  pauvres. 

Qui  n'a  lu  la  lettre  de  Fénelon  à  Louis  XIV  sur  l'état  de  la  France  en  1004?  Qui  ne 
connaît  le  tableau  que  La  Bruyère  fait  du  peuple  des  campagnes  dans  son  chapitre 
de  l'Homme?  Il  faut  lire  enfin  le  sermon  de  Jlassillon  sur  l'aumône  et  presque  tous 
les  sermons  du  Petit-Carême,  et  l'on  se  convaincra  que  nulle  part  les  historiens  et  les 
moralistes  n'ont  fait  éclater  d'une  manière  plus  saisissante  les  misères  du  juniple  et 
les  abus  du  pouvoir. 

1.   Louis  XIV  mourut  le  l"''  septembre  171.").  Le  lendemain  de  sa  mort,  le  Parlement. 
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D'audacieux  {nuiipliIcLs,  loul  à  coup  mis  au  jour, 
Font  voir  qiu-  \f  iisprcl  est  perdu  sans  retour. 
Jls  dénoncent  le  mal,  indiquent  le  remède-  : 
A  la  soumission  l'exigence  succède, 
Et  la  langue,  naguère  au  ton  si  mesuré, 
N'est  bientôt  plus  qu'un  glaive  au  tranchant  acéré. 
Vive 3,  ardente,  agressive,  elle  éclate  en  Voltaire* 


qui,  durant  tout  son  règne,  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  donné  signe  de  vie,  cassa  son 
testament  et  proclama  régent  le  duc  d'Orléans.  Et  le  peuple,  dit-on,  couvrit  de  boue 
le  cercueil  du  grand  roi. 

2.  «  La  Bruyère  avait  dit:  «  Un  homme  né  chrétien  et  Français  se  trouve  contraint 
«  dans  la  satire.  »  Ce  n'était  pas  seulement  la  satire  qui  se  sentait  à  l'étroit  [à  la 
«  (in  du  xvn°  siècle]  entre  la  religion  et  la  monarchie.  La  pensée  tout  entière  com- 
«  mençait  à  s'agiter  dans  ces  bornes  augustes  qu'elle  ne  devait  pas  tarder  à  franchir. 
«  Descartes  avait  \\n^>'  h-  piemissus  de  l'indépendance,  et  ses  principes,  plus  forts 
«  que  ses  prud.ni  -  i.-,iws,  devaient  entraîner  bien  loin  ses  audacieux  héritiers. 
«  Un  esprit  de  lil»  rti'  sunni.iit  de  tous  les  points.  En  Hollande,  un  homme  d'une 
(1  immense  érudition,  d  une  étonnante  facilite,  Bayle,  se  déclarait  le  champion  du 
«  pyrrhonisme  et  préludait  à  YEiicyclojiédie  aussi  bien  par  l'esprit  que  par  la  forme 
«  de  ses  travaux.  L'Angleterre  accomplissait  sa  révolution,  et  tenait  en  réserve  les 
«  germes  de  la  nôtre,  que  le  génie  impatient  de  Voltaire  allait  bientôt  lui  emprunter. 
II  En  France  même,  la  tradition  sceptique,  la  voix  de  Rabelais  et  de  Montaigne,  étouffée 
«  en  apparence  par  l'harmonieux  concert  des  écrivains  religieux  de  la  grande  époque, 
i<  s'était  apaisée,  mais  non  pas  éteinte...  A  la  cour  même,  à  la  vraie  cour  de  Versailles, 
«  que  de  vices  païens  s'impatientaient  du  masque  de  la  décence,  surtout  quand  le 
«  règne  de  madame  de  Maintenon  les  eut  comprimés  encore  davantage  sous  des 
11  apparences  hypocrites?  Tout  cela  fermentait  sourdement  au-dessous  de  la  société 
11  officielle  et  régulière...  On  sentait  que  la  fin  du  règne  était  la  fin  d'une  société, 
u  C'était  aussi  la  fin  d'une  littérature.  Ce  flux  d'idées  qui  monte  va  briser,  en  s'y 
«  précipitant,  les  formes  régulières  du  grand  siècle.  La  poésie  va  pour  un  temps 
u  s'envoler  au  ciel  avec  la  foi  :  la  prose  com.pensera  par  des  qualités  nouvelles  la 
11  majesté  tranquille  ou  la  grâce  régulière  qu'elle  va  perdre.  » 

Demogeot,  Hist.  de  la  littérature  française,  chap.  xxxvi. 

3.  11  La  prose  [au  xvui"  siècle],  dit  M.  Demogeot,  désirmais  légère,  brillante,  acérée, 
II  deviendra  une  arme,  cumme  la  littérature  une  puissance.  La  philosophie  du  dix- 
«  huitième  siècle,  c'est  la  révolution  française  dans  le  domaine  de  la  pensée.  " 

4.  François-iVIarie  Arouet,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Voltaire,  naquit  à  Paris 
en  1694  et  mourut  en  1778.  Après  de  brillantes  études  chez  les  jésuites  du  lycée 
Louis-le-Grand,  il  s'essaya  dans  l'étude  du  droit  ;  mais  un  goût  irrésistible  l'entraîna 
dans  la  carrière  des  lettres.  En  1718,  à  vingt-deux  ans,  il  fit  jouer  son  Œdipe.  Réfugié  en 
-Angleterre  quelques  années  après,  il  en  rapporta  la  Henriade  achevée,  et  publia  suc- 
cessivement une  foule  d'ouvrages  qui  mirent  le  sceau  à  sa  réputation.  Il  donna  au 
théâtre  Zaïre,  la  Mort  de  César,  Alzire,  Mahomet,  Mérope,  etc.;  en  même  temps 
paraissaient  V Histoire  de  Charles  XII.  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  l'Essai  sur  les 
mœurs.  En  1750,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  il  n'y  resta  que 
trois  ans.  Brouillé  avec  son  royal  protecteur,  il  se  retira  au  château  de  Ferney  sur  la 
frontière  suisse,  n  De  nouveaux  travaux  en  tous  genres,  sa  prodigieuse  correspondance 
«  ne  firent  qu'accroître  son  influence  sur  l'opinion.  Malheureusement,  il  abusa  de 
K  cette  influence  :  emporte  par  les  ardeurs  de  la  polémique,  il  attaqua  avec  le  même 
K  acharnement  le  fanatisme  et  les  vérités  religieuses  ;  défenseur  courageux  et  éloquent 
<i  de  l'humanité,  il  méconnut  les  bienfaits  que  le  christianisme  avait  apportés  à  l'hu- 
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(Àimnie  l'airain  vilnant  (jiii  jfUe  un  cri  do  iiiierro. 
El  la  guerre  est  partout  :  la  pruerre.  c'est  le  mot  ! 
D'Holbach,  Helvétius,  d'Alembert,  Diderot 
Forgent,  battent  le  fer  dans  VEncyrhpvdh-. 
L'arme  prend  dans  leurs  mains  une  l'oice  iiuiuïe. 
Elle  attaque  le  Roi,  la  Religion,  Dieu '^, 
Et  la  Loi,  dont  pourtant,  ô  sage  Montesquieu". 
Tu  places  devant  nous  une  image  si  belle 

»  manitô,  el,  i-n  pl.iifl.inl  l.i  Ciiuso  de  la  jnslicc  c\  do  lu  toU'i-ami',  il  lui  ani\:i  de  se 
»  montrer  intolérant  et  injuste.  A  (]uatre-vinf>:t-qualrc  ans  il  fit  un  voyage  à  Paris, 
«  où  l'attendait  sa  dernière  ovation  ;  il  y  mourut  le  20  mai  1778.  » 

(;h.  LmAiGUE,  Cours  de  rhétorique.  Notice. 
5.  «  Rassembler  dans  un  vaste  ouvrage  toutes  les  ennnaissanres  humaines;  juger  le 
«  passé  au  point  de  vue  de  la  science  moderne:  lier  ensemble  par  la  confraternité 
i>  d'un  même  travail  les  talents  les  plus  divers  et  les  plus  brillants,  on  former  un 
II  fai.sceau  formidable  qui  put  briser  toutes  les  résistances  des  anciennes  opinions, 
«  telle  fut  la  pensée  qui  inspira  l'Encyclopédie  (Eyxj/Aio;.  circulaire:  rM^iia,  éduea- 
«  tien).  L'esprit  général  qui  devait  l'animer,  était  celui  du  .wiu"  siècle  lui-même;  la 
«  haine  ou  le  dédain  du  passé,  l'éloignement  des  doctrines  spiritualistes.  une  prédilec- 
«  tion  marquée  pour  les  idées  dont  les  sens  et  l'expérience  semblaient  être  la  source, 
Il  pour  les  arts,  pour  les  sciences,  pour  l'industrie.  La  forme  du  livre  devait  se 
i<  prêter  au  défaut  d'ensemble,  à  l'absence  d'unité  qui  no  jiouvait  manquer  de  carac- 
«  tériser  une  telle  œuvre  inspirée  par  do  tels  piiiiiiprs.  l/Enri/rliipf/ic  fut  un  dic- 
«  tionnaire.  » 

Les  principaux  écrivains  qui  y  travaillèrent  furent:  Diderot,  né  à  Langres  en  1713, 
mort  en  1784.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  le  chef  de  cette  colossale  entreprise  et  son 
inspirateur;  —  d'Alembert,  né  à  Paris  en  1717,  mort  en  1783:  géomètre  illustre, 
savant  de  premier  ordre,  écrivain  exact,  élégant  et  fin,  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de 
Y  Introduction  de  l'Encyclopédie  ;  —  Helvétius,  élégant  fermier  général,  né  à  Paris 
en  1715,  mort  en  1771,  l'auteur  du  fAvre  de  l'Esprit,  d'après  lequel  l'homme  ne 
diSere  de  la  brute  que  par  la  conformation  de  ses  organes,  et  la  vertu  n'est  que 
l'égn'isme  sagement  entendu;  —  le  baron  d'Holbach,  né  en  1723  dans  le  Palatinat, 
mort  en  1780;  on  le  surnommait  le  maître  d'/iotd  de  la  philosophie;  il  publia  sous 
le  nom  de  Mirabaud  un  livre  sous  le  titre  de  Si/stème  de  la  Nature,  qui  est  le  code 
le  plus  complet  de  l'athéisme  et  le  dernier  mot  de  la  philosophie  sensualiste. 

G.  I'  Les  premiers  coups  des  philosophes  avaient  été  dirigés  contre  la  religion  :  ils 
«  ne  tardèrent  pas  à  attaquer  la  royauté  :  le  principe  d'autorité  fut  ébranlé  sous  ses 
«  deux  formes,  et  Voltaire  dépassé  dans  toutes  ses  violences...  D'Holbach  et  ses 
«  collaborateurs  confondirent  dans  leurs  invectives  le  despotisme  monarchique  avec  la 
«  puissance  sacerdotale.  Jusqu'alors  le  mot  d'ordre  jihilosophique  .avait  été  :  Plux 
Il  de  prêtres!    On  disait  maintenant:  iSi  prêtres,  ni  mis  absolus.  » 

Demogeot,  Hisl.  de  la  littérature  française,  chap.  xxwm,  passim. 

7.  Charles  Secondât,  baron  de  Montesquieu,  naquit  à  La  Brêdc  en  1689  et  mourut 
le  10  février  1755. 11  était,  à  vingt-sept  ans,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bordeaux. 
En  1721,  il  publia  son  premier  ouvrage,  les  Lettres  persanes,  où  le  grave  magistrat, 
dans  mille  portraits  brillants  et  moqueurs,  fait  la  critique  de  la  société  au  xvni"  siècle. 
Il  vendit  sa  charge  de  bonne  heure  pour  ne  s'occuper  que  d'études  historiques  et 
philosophiques.  En  1728,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  française,  et  se  mit  à 
voyager  chez  les  différentes  nations  de  l'Europe.  II  séjourna  deux  ans  en  .Angleterre, 
et,  au  retour,  retiré  dans  son  ch;deau  de  La  Brède,  il  publia,  en  1734.  ses  Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  f/randeur  et  de  la  décadence  des  Ho)nains,  et   finalement, 
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Qu'on  croit  voir  en  ses  traits  la  Justice  ("ternelle. 

Dénonçons  hautement  ce  qu'ils  ont  d'excessif; 
Mais  tenons  compte  aussi  du  régime  oppressif 
Sous  lequel  —  ô  pudeur!  —  une  cour  en  déjnence 
De  l'avilissement  affichait  l'impudence^. 

0  France!  pouvais-tu  sans  indig-nalion  " 
Laisser  monter  le  flot  de  la  corruption  ? 
Pouvais-tu  tolérer  la  luhrique  luxure 
D'un  vieillard  dégradé,  d'un  roi  contre  nature, 
Qui,  du  trône  faisant  un  ignoble  tréteau, 
Y  mettait  près  de  lui  des  femmes  du  ruisseau  *"? 

Le  dégoût,  le  mépris  engendrent  la  colère. 
Qui  donc  s'étonnerait  du  rire  de  Voltaire, 
Rire  amer,  violent,  cruel,  exagéré. 
Rire  que  Némésis  semble  avoir  inspiré? 

Loin  de  moi  d'applaudir  au  sarcasme,  à  l'injure, 
Ou  de  m'associer  à  qui  de  l'imposture 

on  1748,  son  grand  ouvrage  de  l'Esprit  des  luis.  Aux  yeux  de  Montesquieu,  la  loi 
n'est  plus  le  fruit  de  la  volonté  arbitraire  soit  d'un  homme,  soit  d'une  nation  : 
«  Les  lois,  dans  la  signification  la  plus  étendue,  sont  les  ^'apports  nécessaires  qui 
«  dcricent  de  la  nature  des  choses,  et,  dans  ce  sens,  tous  les  êtres  ont  leurs  lois,  la 
«  divinité  a  ses  lois,  le  monde  matériel  a  ses  lois.  » 

«  8.  Le  successeur  de  Louis  XIV,  Louis  XV,  qui  régna  de  171a  à  177-i,  «  ne  regarda 
«  plus  le  pouvoir  que  comme  le  droit  de  satisfaire  les  plus  lionteuses  passions.  Sur 
i<  ses  traces  et  à  son  exemple,  les  courtisans  se  jetèrent  dans  les  plus  honteux  débor- 
.<  déments.  Jusqu'où  ne  devaient  pas  aller  la  licence  et  la  corruption,  quand  on  vit 
"  le  petit-fils  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  livrer,  par  lettres  de  cachet,  à  qui  était 
u  assez  puissant  ou  assez  riche  pour  en  acheter  la  fortune,  la  liberté  et  l'honneur  des 
«  familles  ;  un  prince  qui  achetait  pour  son  Parc-aux-Cerfs  les  enfants  du  peuple  ; 
«  qui  dépensait  cent  millions  à  ses  débauches,  et,  pour  les  regagner,  agiotait  sur  les 
ic  blés,  spéculait  sur  la  famine,  disant  dans  son  cynisme  égoïste  :  La  monarchie 
«  vivra  bien  autant  que  moi.  » 

9.  «  Alors  deux  partis  se  firent  dans  la  société  française  :  d'un  côté,  les  anciennes 
«  puissances,  le  roi,  le  clergé,  la  noblesse  ;  de  l'autre,  la  puissance  nouvelle,  la  bour- 
«  gpoisie,  tète  du  tiers  état  ;  c'est-à-dire  les  premières,  insouciantes  et  rieuses,  ne 
«  faisant  de  la  vie  qu'une  longue  fête  ;  la  seconde,  occupée,  grave  et  réfléchie. 
«  Au-dessus  d'elle,  celle-ci  ne  voyait  que  honte  et  corruption  :  un  roi,  qui  dégradait 
«  comme  à  plaisir  la  royauté,  et  qui  ruinait  les  finances,  non  plus,  comme  Louis  XIV, 
«  en  de  grandes  et  glorieuses  entreprises,  mais  pour  couvrir  d'or  le  vice  et  la  bassesse 
«  de  ses  maitressos  et  de  ses  courtisans.  » 

Duiiuv,  Atlas  de  la  France,  observ.  générales  sur  le  xvii°  et  le  xvni°  siècle. 

iû.  La  première  maîtresse  en  titre  fut  la  duchesse  de  Chàteauroux  ;  après  elle,  ce 
fut  madame  de  Pompadour,  la  fille  de  Poisson,  boucher  de  Paris,  mariée  à  un  finan- 
cier véreux,  Lenorniand  d'Etiolés  :  en  dernier  lieu,  vint  la  Dubarry,  une  prostituée, 
sortie  d'un  tripot  que  tenait  un  escroc  du  nom  de  Dubarry. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  avait  marqué  l'ordre  de  succession  do  ces  maîtresses 
royales  :  ainsi,  la  duchesse  de  Chàteauroux  était  Cotillon  I  ;  la  marquise  de  Pompa- 
dour, Cotillon  II,  et  la  Dubarry,  Cotillon  III.  Etait-il  possible  d'infliger  un  outrage 
plus  sanglant  au  roi,  auteur  do  ces  infamies  scandaleuses,  et  à  la  nation  qui  les  sup 
portait? 
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Kinprunle,  poiii'  liiller,  les  dards  l'iiipoisoniiés, 

A  qui  porte  des  eoups  par  rhoiinour  condamnés. 

Je  l'éprouve  et  tlétris  la  grossière  invective, 

Les  inspirations  de  la  muse  lascive, 

Les  travestissements  malpropres,  odieux, 

Qui  soulèvent  le  co^ur  et  l'ont  baisser  les  yeux  ; 

Oui,  je  bais,  Je  honnis  liinpiii'  lil)eilinai,''e, 

0  Jeanne!  qui  souilla  la  noltlc  ci  cliast»;  image  "l 

Et  je  n'excuse  pas  la  rage  d"impiét('! 

Oîi  se  porta  Tesprit  de  ce  siècle  agité. 

Mais  je  sais  que  la  guerre  entasse  les  ruines; 
Je  sais  que  dans  le  feu  des  guerres  intestines. 
Alors  que  l'ennemi,  c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  nous. 
Les  partis  opposés  n'épargnent  pas  leurs  coups. 
Quiconque  est  sur  les  rangs  aspire  à  la  victoire. 
Et,  qu'il  se  trompe  ou  non,  il  prétend  à  la  gloire. 
N'ayons  donc  pas  égard  à  Voltaire,  à  Rousseau  '-  : 
Il  ne  faut  voir  ici  que  le  bi'illant  flambeau, 

11.  K  On  sait  trop,  et  on  vouilniit  i^uvoir  l'ouliliiM-,  (Hio  la  Hmiriiulc  n'est  pas  la 
seule  épopée  de  Voltaire;  la  seconde,  on  n'ose  la  nommer,  même  poiii- la  llétrir. 
Comment  se  fait-il  qu'un  poète,  qu'un  Français  ait  osé  prendre  le  ton  liadin  de 
l'Arioste,  en  y  mêlant  le  cynisme  d'Apulée,  à  propos  de  la  chaste  héroïne  dont 
rinterventiori  merveilleuse  a  délivré  la  France?  Ni  le  libertinage  de  l'esprit,  ni 
l'irréligion  du  siècle  ne  peuvent  expliquer  cet  attentat;  ces  goûts  dépravés  auraient 
pu  se  satisfaire  autrement.  Il  a  fallu,  par  surcroît,  que  cette  sainte  mémoire  eût  été 
négligée  et  que  l'ingratitude  nation;\le  eut  comme  enseveli  le  miracle  de  notre 
affranchissement.  La  responsabdité  est  donc  partagée.  Que  la  France  ait  un  long 
poème  obscène,  c'est  un  malheur  et  une  tache  ;  mais  que  ce  poème  travestisse  et 
souille  la  plus  belle  page  de  nos  annales,  c'est  le  châtiment  d'une  coupable  indiffé- 
rence. Certes,  si  la  France  avait  dignement  honore  Jeanne  d'Arc,  la  muse  lascive 
de  Voltaire  aurait  pa^é  outre,  en  baissant  les  yeux.  » 

(Gerdzez,   Hist.  de  la  littérature  française,  t.  Il,   liv.  il,  chap.  ni,  p.  410  et  411.) 

12.  «  Jean-Jacques  Rousseau,  né  à  Genève  en  ITli,  mnrt  en  1778,  ne  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres  qu'à  trente-sept  ans.  L'Acatlémic  de  Dijon  avait  proposé  cette 
question  :  Le  progrès  des  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à  épurer  les  nueurs  ? 
Plein  de  haine  contre  la  société  corrompue  de  son  siècle,  Rousseau  n'hésita  pas 
à  prendre  parti  contre  les  arts  :  il  soutint  son  paradoxe  avec  talent  et  fut  couronne 
(1750)...  Au  discours  sur  les  sciences  succéda  le  Discours  sur  l'inégalité  des  condi- 
tions, nouveau  plaidoyer  en  faveur  de  l'état  sauvage  contre  la  civilisation.  Puis, 
il  publia  la  Nouvelle  Héloïse,  roman  mêle  de  sophisnies  et  d'éloquentes  protestations 
contre  le  matérialisme  de  son  époque  ;  le  Contrat  social,  manifeste  hardi  qui  jiro- 
clame  le  principe  de  l'égalité  absolue,  et  l'Emile,  traité  d'éducation  où  les  idées  les 
plus  saines  s'allient  aux  tiiéories  les  plus  impraticables...  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  il  faut  ajouter  des  A'/,„,„r<  ,1e  botanique,  un  Dictionnaire  de  musif/iie, 
le   Devin  du  village,    la   Leth-r  ,i  ,l' .\  ImiJjert  sur   les  specfacZes,  une  volumineuse 

:  Correspondance,  et  enfin  ses  Lnnfessuina,   document  plein  d'intérêt  pour  qui   veut 
étudier    à    fond    l'imagination    ardente    et    la    sensibilité    excessive  de  cet  homme 
extraordinaire. 
«  Rousseau  a  été    cité    avec    raison    comme    un    des    maîtres  en  l'art  d'écrire.  Sa 
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Qui  sur  l'Europe  (jiiLière,  ;illentive  et  ravie. 
Répand  le  vif  éclat  de  la  philosophie. 

Que  nous  enseigne-t-on?  quel  est  le  fondement 
Sur  qui  doit  reposer  le  futur  monument? 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  seule  apparence  ; 
Voyons  le  but  cherché  :  d'où  vient  cette  intluence 
Qu'exerce  tout  à  coup,  en  face  du  pouvoir, 
L'esprit  qui,  si  longtemps,  n'avait  pas  su  vouloir. 

Ah!  certes,  ce  n'est  plus  le  doute  méthodi([ue  : 
C'est  l'affirmation  vigoureuse,  énergique, 
Des  droits  que  la  Raison  donne  à  l'Humanité  ; 
C'est  le  droit  d'examen,  et  c'est  la  volonté 
De  dire,  d'imprimer,  au  nom  de  la  science, 
Ce  (ju'on  veut,  ce  qu'on  sent,  en  un  mot,  ce  qu'on  pense. 

Les  lettres*^  qui  n'étaient  qu'un  jeu,  qu'un  ornement. 
Une  distraction,  un  divertissement. 
Réglant  l'opinion  dont  leur  pensée  est  l'âme, 
Concourent  au  progrès  que  le  peuple  réclame. 
Il  se  fait  un  travail  d'émancipation 
Où  s'annonce  déjà  la  révolutions^. 

langue,  tour  à  tour  sévère  et  didactique,  ou  véhémente  et  colorée,  se  prête  avec  un 
égal  bonheur  aux  démonstrations  les  plus  abstraites  de  la  philosophie  et  aux  mouve- 
ments les  plus  passionnés  de  l'éloquence.  Dans  ses  ouvrages  de  polémique,  on  peut 
lui  reprocher  un  peu  d'enflure  et  de  déclamation;  mais,  quand  il  s'inspire  des 
charmes  de  la  retraite  et  drs  ij-uml-;  ^pci  l:i(  les  de  la  nature,  sa  parole  a  un  abandon, 
une  grâce,  une  simplicilr,  ipn  .lin  mphI  I  iiii-i;;ination  et  pénètrent  le  cœur.  Aussi, 
a-t-on  pu  dire  de  lui  qui-,  s;iii^  c.-mt  iI.m  i  iiv  en  prose,  il  fut  le  plus  grand  poète 
du  xvni°  siècle.  »  (Ch.  Leuaigue,  Cours  de  rhétorique.  Notice  sur  Rousseau.) 
13.  «  Les  lettres,  considérées  jusqu'alors  comme  l'ornement  et  la  décoration  de  la 
société,  commencèrent  à  en  devenir  l'âme  :  on  vit  des  écrivains  disserter  sur  les 
gouvernements  et  les  peuples,  sonder  les  fondements  chancelants  du  pouvoir  et  éta- 
blir les  principes  qu'ils  voulaient  lui  donner  pour  base...  Les  lettres  tinrent  lieu  à  la 
France  des  institutions  qu'elle  n'avait  pas  encore.  <> 

Deuogeot,  Hist.  de  la  littérature  française,  chap.  xxxvii. 

1  i.  «  La   nation,  jusque-là,  n'avait   eu  du  génie   que   pour  le  service  et  les  plaisirs 

du  monarque  ;  elle  en  eut  alors  pour  son  propre  usage  et  s'en   servit  à  examiner  ses 

intérêts.  L'esprit  humain  passe  incessamment   d'un   objet   à    un   autre.    Du   théâtre, 

:  de  la  chaire  religieuse  et  funèbre,  le  génie  français  se  porta  vers  les  sciences  morales 

1  et  politiques  ;  et  alors  tout  fut  changé.  Qu'on  se  figure,  pendant  un  siècle  entier,  les 

■  usurpateurs  de  tous  les  droits   nationaux  se  disputant  une  autorité  usée  ;   les   parlo- 

;  ments  poursuivant  le  clergé,  le  clergé   poursuivant  les  parlements  ;    ceux-ci    contes- 

t  tant  l'autorité  de  la  cour  ;   la  cour,    insouciante   et   tranquille   au  sein  de  cette  lutte, 

(  dévorant  la  substance  des  peuples  au  milieu  des  plus  grands  désordres  ;  la   nation 

'  enrichie  et  éveillée,  assistant  à  ces   divisions,  s'armant  des  aveux  des  uns  contre  les 

(  autres,  privée  de  toute    action  politique,    dogmatisant    avec    audace    et    ignorance, 

(  parce    qu'elle    était    réduite  à   des    théories,   aspirant  surtout  à  recouvrer  son  rang 

(  en   Europe,   et  offrant  en  vain  son  or  et  son  sang  pour  reprendre  une  place  que  la 

'  faiblesse  de  ses  maîtres  lui  avait  fait  perdre:  tel  fut  le  xvni°  siècle.  » 

Thiehs,  IJist.  de  lu  Révolution  française,  t.  I,  liv.  I,  p.  6. 
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Le  souffle  impétueux  renverse  les  barrières  : 
Sur  l'aile  du  ironie  il  franchit  les  frontières, 
Et  dans  la  vieille  Europe  il  entraîne  à  la  fois 
Les  peuples,  le  clergé,  la  noblesse  et  les  rois  **. 

Frédéric  "^  et  Joseph  ''  lui  livrent  l'Allemagne, 
Pombal  le  Portugal  i**,  et  d'Aranda  l'Espagne*^; 

13.  La  liinsiic  l'I  ros|irit  do  l;i  France  i''t.iieiit  ji.irtoiit  :  partout  so  pptroavaii'iit  ses 
idées...  .<  Ellos  .'taiiMit  dan^  IVradiMiiio  (l.>  Borlin,  rlit  Villomain,  h  la  coin-  de  Catlii- 
«  rine  II,  dans  les  conseils  de  Josi'jih  II  :  elles  n'étaient  pas  senicmcnt  matière  do 
«  goût  et  de  littérature,  elles  iidliiaient  sur  les  «rouvernemonts;  elles  transformaient 
«  l'esprit  des  sociétés,  k  Milan,  sous  la  conquête  autriihienne,  elles  dirigeaient  l'ad- 
«  ministration  éclairée,  bienfaisante,  du  comte  de  Firmian  ;  à  Naples,  elles  suscitaient 
«  des  réformateurs  et  des  philanthropes,  comme  Filaiigieri,  des  libres  et  cyniques 
«  penseurs,  comme  Galiani  ;  en  Espagne,  dans  ce  pays  de  tenace  routine  et  d'obé- 
«  dience  monacale,  elles  formaient  trois  ministres  réformateurs,  le  courageux  d'Aranda, 
«  qui  vainquit  les  jésuites  sur  leur  territoire  de  prédilection,  le  sage  et  savant  Canipo- 
«  Manès,  et  même  Florida  Blanca.  En  F'ortugal,  ces  mêmes  idées  françaises,  poussées 
«  à  l'excès  par  un  esprit  violent,  apôtre  de  la  philosophie  comme  Ximénès  l'avait  été 
«  de  la  foi,  produisaient  les  résultats  les  plus  étranges  ;  le  marquis  de  Pombal  éteignait 
«  les  bûchers  de  l'inquisition  pour  les  hérétiques,  et  les  rallumait  pour  les  prêtres  ; 
«  il  faisait  traduire  Voltaire  et  Diderot,  et  mettait  les  plus  rigoureuses  entraves  sur  la 
«  poste  et  la  presse.  » 

16.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse  (1740-) 780),  qui  s'est  placé  au  premier  ran^  parmi 
les  grands  capitaines,  et  dont  les  victoires  firent  du  petit  royaume  prussien  l'une  des 
plus  fortes  .puissances  de  l'Europe,  eut  le  goût  le  plus  vif  pour  la  philosophie  et  la 
littérature.  Le  français  était  sa  langue  de  prédilection.  11  fut  en  intimité  et  en  corres- 
pondance avec  d'Âlembert,  Maupertuis,  Diilerot,  Voltaire.  11  les  appela  à  sa  cour. 
Maupertuis  fut  nommé  président  de  l'Académie  de  Berlin.  Vollairc  fixa  aussi  momen- 
tanément sa  résidence  dans  cette  ville  {17,ï0)  et  devint  le  chambellan  dit  roi  avec 
vingt  mille  francs  de  pension.  Mais  les  deux  amis  se  brouillèrent  bientôt,  et  Voltaire 
fut  obligé  de  quitter  en  toute  hâte  les  Etats  prussiens. 

Frédéric  a  laissé  plusieurs  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose,  tous  écrits  en  fran- 
çais. 

17.  Joseph  11,  fils  et  sncce>senr  de  l'impératrice  d'Allemagne  Mario-Thérèse,  fut 
associé  à  l'empire  en  1763,  à  la  mort  de  son  i)ère,  François  de  Lorraine;  mais  ce  ne 
fut  qu'à  la  mort  de  Marie-Thérèse  (1780),  qui!  exerça  réellement  le  pouvoir.  Joseph  II 
fut  l'ami  des  innovations  et  l'on  peut  dire  qu'il  adopta  les  idées  des  philosophes  fran- 
çais, avec  lesquels  il  fut,  lui  aussi,  en  relations  constantes.  Un  des  actes  les  plus 
célèbres  de  Joseph  II,  c'est  VÉiUt  'le  toUrancc,  qu'il  donna  le  13  octobre  1781,  et  par 
lequel  les  églises  grecque  et  protestante  de  son  empire  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  tous  les  chrétiens  furent  déclarés  cqau.r  trii  droit...  Ce  prince  publia 
aussi  un  Edit  qui,  en  changeant  la  nature  de  l'impôt  territorial,  avait  pour  objet 
principal  l'affranchissement  des  paysans,  l'abolition  des  dîmes,  des  corvées  et  en 
général  de  tous  les  droits  seigiieiuMaux. 

18.  Le  marquis  de  Pombal  fut  pendant  vingt-sept  ans  le  ministre  jsrincipal  de  Joseph  l", 
roi  de  Portugal  (1730-1773).  Partisan  résolu  des  idées  philosophiques  des  encyclopé- 
distes, il  nourrissait  une  liaine  violente  contre  les  nobles  et  contre  les  jésuites. 
Il  obtint  du  pape  contre  la  congrégation  un  décret  de  réforme  (1737)  ;  et,  en  1758, 
l'ayant  impliquée  dans  un  complot  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  périr  le  roi, 
il  l'expulsa  du  Portugal  (1750)  et  du  Brésil  (1760). 

10.  Le  comte  d'Aranda,  ministre  de  Charles  III,  roi  d'Espagne,  président  du  conseil 
de  Castille  en  176G,  ambassadeur  en  France  et  enfin  premier   ministre  jusqu'en    1702, 
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Et  la  Sémiramis  de  renipire  du  Nord  20 
Applaudit  elle-même  à  ce  brillant  etfort. 
On  ne  soupçonnait  pas  que  c'était  là  l'aurore 
U'un  soleil  dont  l'ardeur  n'est  pas  éteinte  encore  : 
On  ne  soupçonnait  pas  qu'un  Jour,  ô  Liberté! 
Ton  iront,  ton  noble  front  serait  ensanglanté. 
Les  cœurs  émus,  charmés  de  ton  premier  sourire, 
Se  portaient  au-devant  de  ton  aimable  empire. 
Kntliousiasme,  élan,  forte  conviction, 
Tout  de  l'esprit  nouveau  secondait  l'action. 
La  masse,  Jusqu'alors  insensible,  ij^norante, 
Entendit  retentir  la  voix  de  la  toui'mente. 
Et,  loin  d'en  avoir  peur,  l'appela  de  ses  vœux. 
L'avenir  lui  promet  un  rôle  glorieux  : 
Elle  a,  par  le  travail,  obtenu  la  richesse; 
Elle  veut  des  honneurs  sentir  aussi  l'ivresse; 
Mais  c'est  en  pratiquant  les  vertus,  le  devoir, 
Qu'elle  entend  mériter  d'exercer  le  pouvoir. 
Noble  émulation,  mâle  initiative! 
Kien  ne  se  soustrait  plus  à  sa  pensée  active  -'. 

était  imbu  des  idées  nouvelles.  Il  lut  le  principal  instrument  île  lu  ruine  de  l'ordre 
des  jésuites  en  Espagne.  C'est  lui  (|ui  obtint  leur  abolition  du  pape  Clément  XI"V 
en  1773. 

-20.  Catherine  II,  après  la  mort  de  son  époux,  le  czar  Pierre  III,  qu'elle  est  soup- 
çonnée d'avoir  fait  périr  après  l'avoir  renver.sé  du  trône,  ré^na  de  176^  à  17Pt).  Ses 
conquêtes  sur  les  Turcs,  auxquels  elle  enleva  la  Crimée;  sur  les  Polonais,  dont  elle 
démembra  le  pays  de  concert  avec  Marie-Thérèse  et  Frédéric  II  ;  l'ordre  qu'elle  fit 
régner  dans  son  vaste  empire,  l'activité  qu'elle  imprimai  l'agriculture  et  à  l'industrie 
et  les  encouragements  qu'elle  donna  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  lui  valurent 
le  surnom  glorieux  de  Sémiramis  du  Nord.  C'est  à  elle  que  faisait  allusion  la  flatterie 
de  Voltaire  dans  ce  vers  fameux  : 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

Catherine  était  en  correspondance  avec  Voltaire,  avec  Diderot,  avec  d'Alembert  f| 
tous  les  encyclopédistes.  On  a  conservé  sa  correspondance  avec  le  philosophe  de 
Ferney. 

Catherine  fut  une  grande  princesse;  mais,  comme  femme,* elle  souilla  sa  vie  paj-  sa 
dissolution. 

21.  «  Que  de  théories,  de  systèmes,  de  rêves  J  mais  aussi  que  de  découvertes!  quel 
«  désir  de  mieux  !  Quelle  investigation  en  tous  genres  !  quels  progrès  en  astronomie 
«  avec  Lacaille,  Lalande,  Cassini,  Chappe,  Legentil,  Pingre  ;  en  botanique  avec 
«  Adanson  et  les  deux  Jussieu  :  en  mathématiques  avec  d'Alembert,  Clairaut,  Con- 
i(  dorcet  !  Quel  magnifique  monument  élevé  à  l'histoire  naturelle  par  Buffon  (ce  génie 
«  égal  en  majesté  à  la  nature  —  majestati  naturx  par  ingenium,  inscription  de  ia 
u  statue  de  ce  grand  homme  dans  le  cabinet  du  roi),  qui  découvrait  la  géologie  et 
"  créait  la  zoologie  !  Jamais  la  science  n'avait  été  si  populaire,  si  pratique,  en  accord 
"  si  parfait  avec  les  lettres.  Aussi  jamais  les  lettres  n'avaient  pris  un  caractère  plus 
"  positif  et  ne  s'étaient  mieux  mises  en  contact  avec  la  société...  Les  idées  entraient 


SOCIOLOGIE  297 

On  (Usuelle  sur  Iniit,  sur  les  gouvernements, 

Sur  les  lois,  sur  les  nuj'.urs  :  et  les  événements 

Provoqués,  suscités,  commentés  par  la  presse, 

IJo  SCS  ambitions  démontrent  la  justesse. 

Un  trouble  impatient  domine  les  esprits  ; 

F^e  peuple  prend  les  faits  tels  qu'ils  lui  sont  décrits  : 

Le  passé,  le  présent  lui  sont  en  détiance  ; 

Privilèges,  abus,  caprices,  violence, 

Le  cortège  odieux  des  mille  exactions 

Que  transforment  en  lois  les  institutions, 

Tout  le  rouage  enfin  de  la  vieille  machine. 

Ébranlé,  secoué,  de  plus  en  plus  décline. 

De  l'approche  des  temps  les  signes  sont  nondu'eux--. 

«  Jeunes  gens,  dit  Voltaire,  ah  1  vous  êtes  heureux  ! 

«  Je  meurs,  et  vous  serez  témoins  de  belles  choses!  » 

Le  spectacle,  en  elfet,  des  luttes  grandioses, 

Lui  mort,  bientôt  partout  à  la  France  est  donné. 

«  dans  le  monde  réel,  rexaminaicnt,  le  jugeaient,  le  sommaient  de  se  régler  suivant 
«  leurs  lois  :  le  droit  prétendait  dominer  le  fait  ;  les  doctrines  étaient  des  événements  ; 
■(  mais  aussi  l'esprit  de  discussion  se  mêlait  à  tout  ;  le  caractère  frondeur  de  la  nation 
"  prenait  un  air  de  gravité  menacaiiti'.   ■> 

L.u-ALLÉE,  Histinrc  des  Français,  tome  III,  p.  47!. 

II.  «  Tout  ce  que  je  vois,  dit  Voltaire  (lettre  au  niarquis  de  Chauvelin),  jette  les 
i<  semences  d'une  révolution  qui  arrivera  immanquablement  et  dont  je  n'aurai  pas  le 
«  plaisir  d'être  témoin.  La  lumière  s'est  tellement  répandue,  qu'on  éclatera  à  la  pre- 
>t  mière  occasion,  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux  : 
«  ils  verront  de  belles  choses.  » 

Jean-Jacques  Rousseau  (Emile,  liv.  111)  disait  avec  plus  de  gravité  et  non  moins  de 
prévision  :  «  Ne  vous  flez  pas  à  l'ordre  actuel  de  la  société,  sans  songer  que  cet  ordre 
«  est  sujet  à  des  révolutions  inévitables,  et  qu'il  vous  est  impossible  de  prévoir  et  de 
«  prévenir  celle  qui  peut  regarder  vus  enfants.  Le  grand  devient  petit,  le  riche  devient 
«  pauvre,  le  monarque  devient  sujet...  nous  approchons  de  l'état  de  crise  et  du  siècle 
«  des  révolutions...  » 
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CHAPITRE    IX 


Quatro-vinn-t-ueuf.  —  Revendications  de  la  nation.  —  Résistance  de  la 
cour.  —  Triomphe  de  la  Révolution  au  10  août.  —  La  Convention  et 
la  Terreur.  —  Inutilité  dos  mesures  sanguinaires.  —  Les  partis  se 
déchirent  entre  eux.  —  Le  Directoire  et  l'Empire.  —  Impuissance  de 
la  réaction  contre  le  développement  du  progrès  dans  l'Humanité. 


Quatre-vingt-neuf  se  lève'  !  et  le  monde  étonné 
Des  flancs  de  Ja  nuée  aux  ardeui's  orageuses 
Voit  tomber  de  nos  lois  les  tables  lumineuses, 
Tables  où  sur  un  fond  d'indestructible  airain 
La  raison  a  gravé  de  sa  puissante  main 
Trois  mots,  trois  vérités  qui,  dans  Tombre  du  doute. 
Sont  pour  l'Humanité  les  signaux  de  la  route  2. 
Au  premier  rang  paraît  ton  nom,  ô  Liberté  ! 
Je  te  trouve  au  second,  ô  sainte  Egalité! 
Et  la  Fraternité,  montrant  le  but  suprême, 
Comme  un  rayon  d'amour,  resplendit  au  troisième. 
Les  principes  posés,  reste  à  la  nation 
D'en  exiger  l'épreuve  et  l'application: 

1.  L'envoi  des  lettres  portant  convocation  des  Etats  généraux  eut  lieu  le  24  jan- 
vier 1780. 

L'ouverture  des  Etats  se  fit  le  5  mai  1780.  Ils  se  composaient  de  308  ecclésiastiques, 
285  nobles  et  621  députés  du  tiers  état. 

Le  17  juin,  le  tiers  se  constitua  en  Assemblée  nationale.  —  Le  10,  le  clergé  vota 
pour  la  réunion  des  trois  ordres.  —  Le  20,  les  députés  du  tiers,  réunis  dans  la  salle 
du  jeu  de  paume,  jurent  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  fait  une  constitution.  —  Le 
27,  enfin,  le  clergé  et  la  noblesse  se  réunissent  au  tiers  état,  et  l'Assemblée  nationale 
est  définitivement  constituée.  Elle  mit  trois  ans  pour  préparer  la  constitution.  Ce  fut 
seulement  le  3  septembre  1791  qu'une  députation  de  soixante  membres  alla  présenter 
au  roi  l'acte  constitutionnel  terminé.  Louis  XVI  accepta  la  constitution  le  13  septembre, 
et  l'Assemblée  se  sépara  le  30  du  même  mois. 

2.  L'article  1""'  de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  (constitu- 
tion de  1701)  porte  que  les  hommes  naissent  et  demeiLrent  libres  et  éyaux. 

La  constitution  do  1793  déclare  que  les  droits  naturels  et  imprescriptibles  de 
l'homme  sont:  l'Égalité,  la  Liberté,  la  Sûreté,  la  Propriété. 

La  constitution  de  l'an  III  (11,  août  1795)  dit  dans  son  article  1"''  que  les  droits 
de  l'homme  en  société  sont  :  In  /.ilu  rlé.  l'Égalité,  la  Sûreté,  la  Propriété. 

Enfin,  dans  son  article  i,  l;i  ciui-titution  du  4  novembre  1848  reconnaît  que  la  Re- 
publique française  a  pour  principes  :  la  Liberté,  l'Égalité,  la  Fraternité. 
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Travail  esseulii'l,  niais  coiiiImcii  dii'ticilc  ! 

La  cour,  à  tout  progrès  ouvertciuciil  iioslik', 

Fait  appel  à  ses  preux  et  (compte  ses  soldats^. 

Et  nous,  perdrons-nous  donc  tant  de  beaux  i-ésultats? 

Faudra-t-il,  (juand  on  a  conjiiii''  la  tempête. 

Et  que,  touchant  au  port,  à  s'iuiir  l'on  s'apprête, 

Voir  s'éteindre  pour  soi  les  tlaniheaux  de  l'autel, 

Et  souffrir  d'être  exclu  du  banquet  fraternel  ? 

Les  privilégiés  croient  que  la  i-ésistance 

Va  bientôt  mettre  fin  à  cette  turbulence, 

Et  tous,  à  la  rigueur  poussant  la  royauté, 

Se  flattent  de  dompter  le  manant  révolté  ''. 

Sire,  ceci  n'est  plus  une  simple  révolte  •'  : 
C'est  celui  qui  sema  qui  veut  de  la  récolte 
Avoir  aussi  sa  part;  un  peuple  travailleur 
Qui,  toujours  à  la  peine,  en  réclame  rbonneur. 
C'est  le  flot  grossissant  de  la  science  active 
Qui  vient  de  dépasser  les  hauteurs  de  la  rive, 
Et  qui,  contrarié,  peut  devenir  torrent. 
Pour  empêcher  le  mal,  dirigez  le  courant. 
Dieu  seul  tient  dans  sa  main  et  les  vents  et  l'orage; 
Mais  le  pilote  sait  échapper  au  naufrage. 
.■\llons  !  au  gouvernail,  les  forts,  les  dévoués  ! 

Hélas  !  à  l'impuissance  ils  étaient  tous  voués  ''. 

3.  Que  la  cour  ait  songé  à  user  de  violence  contre  le  peuple  et  contre  l'Assemblée, 
cela  ne  saurait  se  nier.  «  On  ne  connaissait  pas  tous  les  projets  de  la  cour,  mais  on 
«  savait  que  plusieurs  députés  étaient  menacés,  que  la  violence  allait  être  employée 
«  contre  Paris  et  les  membres  les  plus  signalés  de  l'Assemblée...  Le  roi,  disait-on, 
«  devait  partir  dans  la  nuit,  et  l'Assemblée  rester  livrée  à  plusieurs  régiments  étran- 
«  gers...  On  venait  de  voir  les  princes,  la  duchesse  de  Polignac  et  la  reine,  se  pro- 
«  menant  à  l'Orangerie,  flattant  les  officiers  et  les  soldats,  et  leur  faisant  distribuer  des 
«  rafraîchissements.  Il  parait  qu'un  grand  dessein  était  conçu  pour  la  nuit  du  14  au  15, 
«  que  Paris  devait  être  attaqué  sur  sept  points,  le  Palais-Royal  enveloppé,  l'Assemblée 
«  dissoute...  11  est  certain  que  les  commandants  des  troupes  avaient  reçu  l'ordre  de 
«  s'avancer  du  14  au  io,  que  les  billets  d'état  avaient  été  fabriqués,  que  les  casernes 
«  des  Suisses  étaient  pleines  de  munitions.  » 

TuiEas,  Histoire  du  la  Révolution  française,  to.iic  1",  p.  '.U.  'M. 

4.  On  sait  que  le  peuple  de  Paris  répondit  aux  menaces  de  la  cour  par  la  prise  et  la 
destruction  de  la  Bastille  (14  juillet  1789). 

5.  Ceci  rappelle  la  réponse  du  duc  de  Lianconrt  à  Louis  XVI  le  lendemain  de  la 
prise  de  la  Bastille  :  «  Instruit  d.'s  i'vi>n(Mnents  de  la  veille,  le  duc  de  Limicourt  se 
"  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  iiKiii.nqiir.  l'éveilla  malgré  les  ministrrs,  l't  lui  appiit 
"  ce  qui  s'était  passé.  «  Quelle  ir\.,llc  :  -  écria  le  prince.  —  Sire,  repundit  le  dur. 
«  dites  RiUMution.  » 

Thiehs,  Histoire  de  la  Révolution  française,  tome  1",  p.  !'". 
1).  «  Le  roi  Louis  XVI,    prince   équitable,    modéré  dans  ses  goûts,  négligemment 


300  LA    CREATION     ET    L'HUMANITE 

Le  géïKÎreiixTafgot  \  le  sage  Malesherbes  ^ 
Étaient  déjà  tombés  sous  des  dédains  superbes. 
Puis  Galonné  et  Brienne,  et  l'babile  Necker  ", 
Jouets  inconscients  de  la  terrible  mer, 

«  élevé,  niiiis  porté  :iu  bien  p,ir  un  penchant  naturel,  monta  fort  jeune  sur  le  troue 
«  (1774).  Il  appela  auprès  de  lui  un  vieux  courtisan,  Maurepas,  auquel  il  donna  le  soin 
«  de  son  royaume,  et  partagea  sa  confiance  entre  lui  et  la  reine  Marie-Antoinette,  jeune 
«  princesse  autrichienne,  vive,  aimable,  et  exerçant  sur  son  époux  le  plus  grand  ascendant. 
Il  Maurepas  et  la  reine  ne  s'aimaient  pas  :  le  roi  tantôt  cédant  à  son  ministre,  tantôt 
M  à  son  épouse,  commença  de  bonne  heure  la  longue  carrière  de  ses  incertitudes.  Ne 
Il  se  dissimulant  pas  l'état  de  son  royaume,  il  en  croyait  les  philosophes  sur  ce 
Il  point.  » 

7.  «  La  vois  piil)lii|iio,  qui  s'exprimait  hautement,  lui  désigna  Turgof,  de  la 
Il  Société  des  économistes,  homme  simple,  vertueux,  doué  d'un  caractère  ferme,  d'un 
Il  génie  lent,  mais  opiniâtre  et  profond.  Convaincu  de  sa  probité,  charmé  de  ses  projets 
Il  de  réforme,  Louis  XVI  a  répété  souvent  :  «  II  n'y  a  que  moi  et  Turgot  qui  aimions 
Il  le  peuple.  I)  Les  réformes  de  Turgot  échouèrent  par  la  résistance  des  premiers  ordres 
Il  de  l'État,  intéressés  à  conserver  tous  les  genres  d'abus  que  le  ministre  austère 
Il  voulait  détruire.  »  (Thiers,  HUtoiro  de  la  Révolution  française,  tome  1°'.) 

Turgot  ne  fut  pas  longtemps  ministre  :  appelé  à  ce  haut  emploi  on  1774,  il  fut  ren- 
versé en  1776.  Il  mourul  cinq  ans  après  dans  la  retraite. 

8.  Chrétien-Guillaume  Lamoignon  de  Malesherbes,  conseiller  au  parlement  et  pré- 
sident de  la  Cour  des  aides,  fut  appelé  au  ministère  avec  Turgot  et  eut  la  direction  de 
l'intérieur.  Il  voulut  faire  abolir  les  lettres  de  cachet  et  s'éleva  contre  les  dépenses 
excessives  de  la  cour.  Ses  conseils  n'ayant  pas  été  écoutés,  il  se  retira  avec  Turgot, 
en  1776.  Rappelé  en  1787,  il  ne  conserva  pas  longtemps  le  pouvoir.  II  se  retira  alors 
dans  la  solitude  et  n'en  sortit  que  pour  assister  Louis  XVI  comme  conseil  devant  la 
Convention.  Ses  efforts  pour  sauver  ce  prince  furent  inutiles.  Lui-même  monta  sur 
l'échafaud  avec  toute  sa  famille,  en  1794. 

0.  Il  Cédant  encore  une  fois  à  la  voix  publique  et  à  la  nécessité  des  réformes,  dit 
Il  Thiers  (Histoire  de  la  Révolution,  t mie  I"''),  le  roi  appela  aux  finances  Necker, 
Il  Genevois  enrichi  par  des  travaux  de  banque,  partisan  et  disciple  de  Colbert,  comme 
Il  Turgot  l'était  de  Sully...  Necker  rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  et  trouva  les 
Il  moyens  de  suffire  aux  frais  considérables  de  la  guerre  d'Amérique...  Disposant  de 
Il  la  confiance  des  capitalistes,  il  trouva  pour  le  moment  des  ressources  inattendues 
Il  et  fit  renaître  la  confiance.  Mais  il  fallait  plus  que  des  artifices  financiers  pour 
Il  terminer  les  embarras  du  trésor,  et  il  essaya  le  moyen  des  réformes.  Les  premiers 
Il  ordres  ne  furent  pas  plus  faciles  pour  lui  qu'ils  ne  Favaient  été  pour  Turgot  ;  les 
Il  Parlements,  instruits  de  ses  projets,  se  réunirent  contre  lui  et  l'obligèrent  à  se 
Il  retirer  (1781)...  Une  intrigue  de  cour  amena  au  ministère  M.  de  Calonne  (22  mai  1781). 
Il  Calonne,  spirituel,  brillant,  fécond  en  ressources,  comptait  sur  son  génie,  sur  la 
«  fortune  et  sur  les  hommes,  et  se  livrait  à  l'avenir  avec  la  plus  singulière  insou- 
II  ciance.  Son  opinion  était  qu'il  ne  fallait  pas  s'alarmer  d'avance...  11  séduisit  la  cour 
Il  par  ses  manières,  la  toucha  par  son  empressement  à  tout  accorder...  Mais  il  fallut 
Il  enfin  prendre  des  mesures  décisives.  On  ne  pouvait  charger  le  peuple  de  nouveaux 
Il  impôts,  et  cependant  les  caisses  étaient  vides...  Les  notables  furent  convoqués 
Il  en  1787...  ils  se  déclarèrent  contre  Calonne,  et,  en  avril  1787,  le  cardinal  Loménie 
Il  de  Briennc,  archevêque  de  Toulouse,  proposé  au  roi  par  la  reine,  le  remplaça. 

Il  Loménie  de  Brienne  entra  au  ministère  dans  un  moment  favorable,  mais  il  ne 
Il  sut  pas  en  profiter.  Les  notables  avaient  adopté  certaines  réformes  qu'avait  proposées 
«  Calonne.  Brienne,  au  lieu  de  proposer  en  bloc  à  l'enregistrement  du  Parlement 
(I  toutes  les  ordonnances  à  la  fois,  ne  les  présenta  que  l'une  après  l'autre.   Les  magis- 
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Cliercheront  v.uncriienl   une  (iitjuc,  un  obstacle. 
Leurs  efforts  ne  fc'ront  que  liùtcr  la  débâcle. 
iNi  les  dons  du  clergé,  ni  les  emprunts  criants 
N'auraient  jamais  comblé  les  déficits  béants  *". 
Non,  non!  à  de  tels  maux  il  faut  le  grand  remède  : 
Il  faut  qu'au  Bon  Plaisir  la  loi  pour  tous  succède. 

La  Nation  n'est  rien,  mais  elle  sera  tout  ^'  : 
Elle  était  opprimée,  et  la  voilà  debout. 
Le  roi  lassé,  brisé,  s'abandonne  à  la  reine, 
Et  la  reine  à  la  cour...  La  cour,  par  peur  ou  haine, 

«  trats  eurent  ainsi  le  temps  de  préparer  leur  opposition.  Il  suffisait  que  cette  oppo- 
'<  sition  fût  contraire  aux  désirs  de  la  cour  pour  qu'elle  devint  populaire...  La 
«  discussion  fut  vive,  et,  dans  le  feu  du  débat,  le  mot  d'États  générauv  fut  prononcé. 
«  L'infortuné  cardinal  aurait  bien  voulu  no  pas  avoir  recours  à  cette  mesure  extrême; 
«  mais  enCn,  ayant  le  Parlement  contre  lui  et  se  voyant  sans  argent  et  dans  l'impos- 
«  sibilifé  de  s'en  procurer  par  l'emprunt  ou  par  de  nouveaux  impôts,  il  les  convoqua 
«  pour  le  5  mai  1789.  Démissionnaire  le  3  août,  il  fut  remplacé  par  Necker.  » 

10.  Le  déficit  était  chaque  année  de  jirès  de  210  millions. 

Reeettes M6. 900. 000  livres 

Dépenses i;26.G00.000 

Excédent  des  dépenses 89. 700.000  livres 

Anticipations  acquittées  en  1781 129.130.000 

rtiltcrctioe  totale  entre  les  ressources  et  les  dépenses 218.830.00U  livres. 

11.  Du  jour  où  la  réunion  des  Etats  généraux  fut  décidée,  ce  fut  l'unique  préoccu- 
p.ation  de  la  France.  <.  Deux  questions  principales  étaient  agitées  dans  les  pamphlets, 
«  les  journaux,  les  assemblées  ])atriotiques  formées  à  l'instar  des  clubs  d'Angleterre  ; 
«  le  tiers  état  n'aurait-t-il  qu'une  représentation  égale  à  celle  de  la  noblesse  et  du 
i<  clergé'?  Les  votes  seraient-ils  pris  par  ordre  ou  par  tète?...  Le  peuple  n'avait  qu'une 
i<  voix  pour  demander  la  double  représentation  du  tiers  et  le  vote  par  tète,  sentant 
«  bien  qu'autrement  toute  réforme  échouait  devant  la  coalition  des  deux  ordres  privi- 
i<  légiés...  Necker  était  décidé  à  donner  au  tiers  la  double  représentation...  Cependant 
«  il  convoqua  une  assemblée  de  notables  pour  avoir  leur  avis  (6  novembre  1788)...  Des 
11  six  bureaux  dont  se  composait  cette  assemblée,  un  seul  se  prononça  pour  la  double 
(1  représentation  du  tiers.  Alors  le  roi,  «  faisant  droit  aux  vœux  de  la  minorité  des 
■1  notables,  à  la  demande  des  assemblées  provinciales,  à  l'avis  il.  <  |iuliliri<ti.s  et  aux 
i<  nombreuses  adresses  présentées  à  ce  sujet,  »  ordonna  que  le  riMniln.-  .1-  ,1,  pûtes  du 
i<  tiers  serait  égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis...  Un  iMitliMii-iasrjic  universel 
«  accueillit  cette  déclaration.  On  ne  s'occupa  plus  que  des  élections... 

Il  Le  public  était  inondé  de  brochures,  de  pamphlets,  de  journaux  politiques, 
Il  dans  lesquels  il  y  avait  unanimité  pour  déclarer  que  le  tiers  état  était  la  nation 
Il  moins  quelques  individus  (o'est-à-dire  moins  la  noblesse  et  le  clergé).  Le  plus 
«  célèbre  de  ces  écrits  fut  celui  de  l'abbé  Sieyés,  qui  se  résumait  dans  ces  trois 
Il  phrases  :  «  Qu'est-ce  que  le  tiers  étit  "?  —  Tout.  —  Qu'a-t-il  été  jusqu'alors  dans 
M  l'ordre  politique?  —  Rien.  —  (Jue  demande-t-il?  —  A  devenir  quelque  chose,  h 
Lavallêf,  Histoire  des  Français,  tome  III,  p.  .ï'?2  et  523. 

Telles  sont  les  véritables  expressions  de  l'abbé  Sieyès  ;  mais  on  les  traduit  en  général 
de  la  manière  suivante:  «  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  —  Rien.  —  Que  doit-il  être?  — 
Il  Tout.  « 
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Ou  par  effarement  en  face  du  danp:>r, 
Au  lieu  de  les  couvrir,  émigré  h  l'étranger  ^~  : 
Et  tous  ont  cet  espoir  que  le  fer,  la  mitraille 
Mettront  à  la  raison  bourgeois,  manants,  canaille  ". 

Hélas!  tristes  effets  de  la  prévention! 
C"est  là,  là  seulement,  qu'est  l'explication 
De  ces  malentendus,  de  ces  fureurs  sanglantes 
Qui  souillent  au  berceau  nos  libertés  naissantes. 

Le  sentiment  profond  de  la  reine  et  du  roi, 
Un  seul  mot  le  traduit  :  ce  mot,  «  l'État,  c'est  moi!  )' 
Dit  assez  qu'à  leurs  yeux  tous  les  biens  que  Dieu  donne. 
L'âme  même  et  le  corps  sont  dus  à  la  couronne; 

li.  «  La  roiir.  dit  Thioi'F,  iinssi  avoiigle  dans  ses  rraintes  qu'elle  l'avait  été  dans 
(I  sa  conûance,  redoutait  si  fort  le  peuple,  qu'à  chaque  instant  elle  s'imaginait  qu'une 
<-  armée  parisienne  marchait  sur  Versailles.  Le  comte  d'Artois,  la  famille  Polignac,  si 
(.  chère  à  la  reine  [le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d'Enghien,  que  suivirent  bientôt  le 
(I  comte  de  Provence  et  une  foule  de  nobles]  quittèrent  alors  la  France,  et  furent  les 
Il  premiers  émigrés...  »  Et  voici  la  réflexion  de  Lavallée  sur  cette  désertion  :  Lais- 
«  sant  le  roi  se  tirer  de  l'abîme  où  ils  l'avaient  poussé,  ils  s'en  allèrent  lâchement 
«  à  l'étranger  éveiller  l'attention  des  couronnes  sur  la  révolution  française.  » 

13.  Tout  porte  à  croire  que  telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  à  l'égard  du 
peuple  et  de  l'Assemblée.  «  Le  2  octobre,  les  gardes  du  corps  imaginèrent  de 
(c  donner  un  repas  aux  officiers  de  la  garnison.  Ce  repas  est  servi  dans  la  salle  du 
"  théâtre.  Les  loges  sont  remplies  de  spectateurs  de  la  cour...  Une  gaieté  très  vive 
"  règne  pendant  le  festin,  et  bientôt  les  vins  la  changent  en  exaltation...  Les  convives, 
"  l'épée  nue,  portent  la  santé  de  la  famille  royale,  celle  de  la  nation  est  refusée,  ou  du 
«  moins  omise  :  les  trompettes  sonnent  la  charge...  on  se  promet  de  mourir  pour  le 
Il  roi,  comme  s'il  eût  été  dans  le  plus  grand  danger  ;  enfin  le  délire  n'a  plus  de 
•1  bornes...  La  cocarde  nationale  est,  dit-on,  foulée  au^  pieds...  Dans  ce  moment,  on 
i<  court  chez  la  reine:  elle  consent  à  venir  au  repas...  Le  roi  y  est  entraîné  aussi  ;  on  se 
"  précipite  aux  pieds  de  tous  deux,  et  on  les  reconduit  comme  en  triomphe  jusqu'à 
Il  leur  appartement...  Le  lendemain  du  funeste  repas,  une  nouvelle  scène  à  peu  près 
Il  pareille  eut  lieu  dans  un  déjeuner  donné  par  les  gardes  du  corps,  dans  la  salle  du 
Il  Manège.  On  se  présenta  de  nouveau  à  la  reine,  qui  dit  qu'elle  avait  été  satisfaite  de 
Il  la  journée  de  la  veille...  L'irritation  était  à  son  comble.  » 

Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  tome  1". 

On  sait  que  le  peuple  de  Paris  répondit  à  ces  provocations  en  se  portant  à  Ver- 
sailles, les  5  et  6  octobre,  et  en  forçant  le  roi  à  le  suivre  à  Paris. 

II  Dès  lors,  dit  Thiers,  la  marche  des  partis  se  prononce  d'une  manière  nouvelle. 
Il  L'aristocratie,  éloignée  de  Louis  XVI,  et  ne  pouvant  exécuter  aucune  entreprise  à  ses 
(1  côtés,  se  répand  à  l'étranger  et  dans  les  provinces.  C'est  depuis  lors  que  l'émigration 
Il  commence  à  devenir  considérable. 

Il  Un  grand  nombre  de  nobles  s'enfuirent  à  Turin,  auprès  du  comte  d'.\rtois...  Lài 
Il  leur  politique  consiste  à  exciter  les  départements  du  Midi  et  à  supposer  que  le  roi 
Il  n'est  pas  libre.  La  reine,  qui  est  Autrichienne,  et  de  plus,  ennemie  de  la  cour 
Il  formée  à  Turin,  tourne  ses  espérances  vers  l'Autriche.  Le  roi,  au  milieu  de  ces 
Il  menées,  voit  tout,  n'empêche  rien,  et  attend  son  salut,  de  qucliiue  part  qu'il 
Il  vienne.  » 

Il  11  n'y  a  phis  qu'un  moyen  d'en  finir,  dit  un  jour  un  député  noble  en  montrant 
Il  la  gauche,  c'est  de  tomber  le  sabre  à  la  main  sur  ces  gaillards-là.  » 


Qu'elle  seule  a  des  droits,  que  c'est  une  impiété 
D'imposer  un  contrôle  à  son  autorité  ''*. 

Et  qu'on  s  étonne  après  ({u'un  roi,  même  honnête  homme, 
Trouve  étrange,  odieux  qu'à  céder  on  le  somme. 
Et  qu'en  dépit  d'élans  doux,  bons,  conciliants. 
Il  ne  puisse  accepter  les  décrets  concluants, 
Souverains*",  absolus,  par  lesquels  l'Assemblée 
Entend  fixer,  asseoir  la  loi  renouvelée! 

Ce  roi  faible,  indécis,  faut-il  donc  l'éparg-uer  ? 
Contre  tout,  malgré  tout,  doit-on  se  résigner 
A  subir  les  aiïronts,  la  morgue,  l'insolence. 
Les  abus  du  vetoi'-,  dont  ne  veut  pas  la  Franco? 

14.  «  L'éducation  dp  Louis  XYI  proci'dait  évidomiiior.t  des  idées  bien  connues  que 
<i  Louis  XIV  s'était  faites  de  la  royauté  et  du  gouvernement...  La  France,  écrivait  le 
«  grand  roi,  est  une  monarchie,  le  roi  y  représente  la  nation  tout  entière  ;  toute  puis- 
«  sance  réside  dans  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  dans  le  royaume 
i<  que  celle  qu'il  établit...  Les  rois  sont  soigneurs  absolus,  et  ont  naturellement  la 
«  disposition  pleine  et  entière  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien  par  les 
«  gens  d'église  que  par  les  séculiers...  Celui  qui  a  donné  des  rois  au  monde  veut  que 
«  quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans  discernement...  La  fortune  des  particuliers  était, 
«  disait-il,  de  sages  économies  dont  il  pouvait  user  en  tout  temps  ;  leur  vie  même 
M  était  son  propre  bien...  >> 

«  Le  mot  célèbre  :  «  l'Etat,  c'est  moi  !  »  était  donc  dans  la  pensée  de  Louis  XIV,  et  fut 
«  dans  celle  de  ses  successeurs  l'expression  sincère  d'une  croyance,  et  mieux  encore, 
«  la  simple  énonciation  d'un  fait.  » 

Voir  Lavallée.  Histairi'  di'.s  Français,  tome  III,  p.  107, 

15.  Constitution  française  do  1791,  titre  III,  d(>s  pouvoirs  publics: 

«  Article  1°''.  —  La  souveraineté  est  une,  indivisible,  inaliénable  et  inipnx  i  iptililc  ; 
elle  appartient  à  la  nation  :  aucune  section  du  peuple,  ni  aucun  individu,  ne  peut 
s'en  attribuer  l'exercice. 

i<  Article  2.  —  La  nation,  de  qui  seule  émanent  les  pouvoirs,  ne  peut  les  exercer 
que  par  délégation.  La  Constitution  française  est  représentative  :  les  représentants  sont  : 
le  corps  législatif  et  le  roi.  » 

10.  <i  D'après  les  recommandations  des  cahiers,  unanimes  pour  demander  l'établis- 
«  sèment  d'une  monarchie  représentative,  la  constitution  anglaise  semblait  le  modèle 
«  qui  devait  se  présenter  à  tous  les  esprits.  Néanmoins  cette  constitution  eut  très  peu 
«  de  partisans  ;  et  c'était  une  conséquence  toute  simple  des  causes  et  du  but  de  la 
«  révolution.  En  effet,  la  Révolution  avait  été  faite  socialement  contre  l'aristocratie, 
Il  politiquement  contre  la  royauté  ;  on  ré(;lamait  contre  la  première  l'égalité,  contre 
(I  la  seconde  la  liberté  :  on  voulait  détruire  la  noblesse  et  lier  les  mains  au  pouvoir... 
•Il  L'idée  que  tout  le  monde  se  faisait  du  pouvoir  à  établir  était  :  la  nation  ordonne, 
Il  le  roi  exécute  ;  la  nation  est  souveraine,  le  roi  est  son  premier  mandataire.  C'était 
Il  l'idée  de  Sieyés,  et  il  la  développait  avec  une  implacable  rigueur  ;  aussi  paraissait-il 
Il  absurde  d'établir  une  chambre  haute,  qu'elle  fût  nommée  par  le  roi  ou  par  le  peuple  ; 
Il  de  donner  à  un  seul  homme  le  droit  d'arrêter  la  volonté  de  toute  une  nation.  «  La 
Il  multitude,  dit  Miguet,  qui  ignore  la  nature  et  la  limite  des  pouvoirs,  voulait  que 
II  l'Assemblée,  en  qui  elle  se  confiait,  pût  tout,  et  que  le  roi,  dont  elle  se  défiait,  ne 
Il  pût  rien.  »  On  peut  donc  dire  que  lorsque  les  questions  suivantes  furent  posées  : 
Il  Le   pouvoir  législatif  sera-t-il  composé   d'une   ou   de   dcu\   chambres  ?    le   droit   de 
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Des  esprits  modért's,  de  la  paix  soucieux, 
Nourrirenl  au  début  un  espoir  généreux  : 
C'est  qu'ils  pourraient  fonder,  imitant  l'Angleterre, 
Sans  exclure  le  roi,  TEtat  parlementaire!", 
Et  que  sous  un  pouvoir  sagement  limité 
Ils  maintiendraient  d'accord  l'ordre  et  la  liberté. 

C'était  le  but,  dit-on,  où  ton  âme  éloquente 
Prétendait  arrêter  l'effort  de  la  tourmente, 
0  lutteur  sans  égal,  sublime  Mirabeau i»! 
Mais  la  mort  emporta  ton  secret  au  tombeau, 

«  sanction  accordo  au  roi  sora-t-il  alisulii  dii  suspensif?  elles  étaient  résolues  à 
u  l'avance...  Aussi  il  fut  décidé  (10  seiitiMiibre  1780),  à  une  très  forte  majorité,  que  le 
<i  pouvoir  législatif  serait  composé  d'une  seule  assemblée,  que  cette  assemblée  serait 
K  permanente  et  qu'elle  aurait  seule  l'initiative  des  lois. 

(I  La  question  du  veto  fut  plus  vigoureusement  débattue  ;  et  Mirabeau,  qui  n'était 
((  pas  seulement  le  plus  grand  orateur,  mais  le  plus  grand  homme  d'Etat  de  l'Assem- 
«  blée,  se  prononça  pour  le  veto  absolu  :  «  Sans  cela,  dit-il,  j'aimerais  mieux  vivre  à 
>.  Constantinople  qu'à  Paris.  »  Mais  tout  le  parti  constitutionnel  fut  obligé  de  se  rejeter 
c(  sur  le  veto  suspensif,  tant  cette  discussion  excitait  de  tumulte  parmi  le  peuple.  Le 
Cl  peuple  ne  comprenait  pourtant  rien  ni  au  mot  ni  à  la  chose  ;  mais  il  n'en  criait  pas 
«  moins  :  «  à  bas  le  veto  !  »  Pour  lui,  le  veto,  c'était  l'ancien  régime...  Enfin,  ù  la 
«  majorité  de  C73  voix  contre  315,  le  veto  fut  déclaré  «!(spensi/"  pendant  deux  législa- 
«   tures  (21  septembre  1780).  » 

Lavallêe,  Histoire  des  Français,  tome  IV,  p.  10  et  20. 

17.  Parmi  les  partisans  de  la  constitution  anglaise,  se  faisaient  remarquer  Mounier, 
Malouct,  Lally-Tollendal.  Tous  leurs  efforts  tendirent  à  arrêter  la  Révolution  à  cette 
forme  de  gouvernement.  (Voir  la  note  ci-dessus  ) 

18.  Le  comte  de  Mirabeau,  transfuge  de  l'aristocratie,  était  député  du  tiers  état 
pour  la  sénéchaussée  d'Aix.  U  dominait  sans  conteste  par  le  génie  et  par  l'éloquence 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'orateurs  et  d'hommes  d'Etat  dans  l'Assemblée...  «  Se  mettant 
«  en  quête  de  tous  les  projets,  profitant  de  toutes  les  idées  des  autres  et  s'en  faisant 
«  l'ardent  promoteur,  il  donna  une  telle  impulsion  à  la  Révolution,  qu'on  peut  douter 
«  que,  sans  ce  terrible  guide,  elle  eût  masché  si  vite...  C'était  dans  les  circonstances 
ic  difficiles,  dans  les  temps  de  danger,  quand  il  fallait  prendre  do  grandes  résolutions, 
H  que  tout  son  génie  éclatait  ;  alors,  son  esprit  faisait  en  un  instant  le  travail  des 
«  années  ;  sa  pensée  jaillissait  rapide  comme  l'éclair,  substantielle  et  serrée  comme 
((  la  méditation  ;  la  raison,  le  sophisme,  le  sublime,  l'invective  coulaient  à  flots  de  sa 
«  bouche,  et  il  emportait  d'assaut  les  acclamations  et  les  délibérations... 

«  ...  Le  grand  orateur  s'etTrayait  de  la  marche  de  l'Assemblée,  et  trouvait  la  consti- 
((  tution  mauvaise  :  «  Pour  une  monarchie,  disait-il,  elle  est  trop  démocratique  ;  pour 
((  une  république,  il  y  a  un  roi  de  trop.  »...  Il  voulait  réconcilier  le  peuple  avec  la 
(.  couronne  et  la  cour  avec  la  révolution...  11  était  dans  ces  dispositions,  lorsque  la 
«  reine  lui  fit  demander  son  appui  pour  sauver  la  royauté,  et,  comme  on  savait  que 
K  Mirabeau,  prodigue,  dissolu,  couvert  de  dettes,  avait  sa  fortune  à  refaire  et  sa  fièvre 
((  de  débauches  à  assouvir,  elle  accompagna  cette  démarche  d'offres  pécuniaires.  L'al- 
i(  liance  fut  conclue...  A  propos  de  la  discussion  de  la  question  du  droit  de  guerre  et 
H  de  paix,  Mirabeau  s'étant  prononcé  pour  que  la  nation  déléguât  ce  droit  au  pouvoir 
K  exécutif,  Barnave  et  Lameth  éveillèrent  les  soupçons  sur  l'accord  de  l'orateur  avec  la 
ic  cour,  et  l'en  criait  dans  les  rues  :  «  La  grande  trahison  du  comte  Mirabeau  !  »  Celui-ci 
«  repoussa  cette  attaque  par  un  chef-d'œuvre  d'éloquence...  Le  28  février  1701,  on 
»  projiosa  une  loi  contre  l'émigration...  Miialienu  crmiliattit  le  projet  de  tous  ses  eflbrts 
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Tu  n'es  plus,  cl  soudain  sous  un  soinbi'o  nuag'o 
Selïace  el  disparaît  le  déc(3vant  mirage. 

La  lutle  s'cxhgôre,  et  rirrilalion 
Jusqu'à  raciiarnemont  porte  la  passion. 

Au  dix  août!»  plus  de  roi!  la  France  est  soiivci'ai 
Et  la  Convention-»,  implacable,  inhumaine, 
Au  nom  de  la  ])alrie,  immole  le  passé. 
Tout  ce  qui  fait  oi)stacle  est  brisé,  renversé. 


»  et  subjugua  l'AsspmbhV  par  son  audace  :  «  Si  vous  faitns  uno  loi  confro  li-s  émi- 
(1  grants,  dit-il,  je  jure  de  n'y  obéir  jamais  !  »  Dénoncé  comme  traître  au  club  des 
»  Jacobins,  Mirabeau  n'en  continua  pas  moins  ses  plans  de  contre-révolution...  [et  il 
«  allait  faire  approuver  ses  projets  et  ses  moyens  par  le  roi]  lorsque,  usé  par  la 
«  débauche  et  le  travail,  il  tomba  malade  et  mourut  le  2  avril  1701.  Cette  mort  fut 
«  accueillie  par  un  deuil  universel  ;  le  peuple  ne  se  souvint  plus  que  des  services  de 
«  l'homme  qui  semblait  être  le  génie  de  la  Révolution  ;  l'Assemblée  décréta  que  l'église 
I,  Sainte-Geneviève  serait  transformée  en  Panthéon  pour  la  sépulture  des  grands  hommes, 
«  et  que  Mirabeau  y  serait  enterré.  Tout  Paris  assista  à  ses  funérailles.  Et  pourtant 
«  Mirabeau  était  mort  en  doutant  de  l'œuvre  dont  il  avait  été  le  grand  artisan  :  «  J'em- 
«  porte  avec  moi,  dit-il,  le  ileuil  de  la  monarcliie  ;  les  factieux  s'en  partageront  les 
.<  lambeaux  !   » 

Lavallée,  Histoire  >/rs  Fnniniis.  tome  IV.  p.  42  et  43. 

10.  L'Assemblée  législative  entra  en  functicjns  li'  ]"■  octolire  1701  et  se  sépara  le 
21  septembre  1792. 

Le  5  octobre,  elle  changea  le  titre  de  roi  de  Franci;  eu  celui  de  roi  des  Français. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  cette  Assemblée.  Indiquons  seulement  que 
le  mouvement  révolutionnaire  s'y  accentua  avec  une  extrême  vivacité.  Toute  la 
gauche  de  l'Assemblée  était  républicaine.  En  dehors  des  agitations  intérieures,  la 
conduite  des  émigrés  à  l'extérieur  et  les  menaces  des  cours  étrangères,  en  particulier 
du  roi  de  Prusse,  contribuaient  puissamment  à  irriter  les  esprits.  Le  11  juillet  1702, 
la  patrie  fut  déclarée  en  danger  ;  le  25  parut  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  qu' 
annonçait  que  «  les  habitants  qui  oseraient  se  défendre  seraient  punis  sur-le-champ, 
suivant  les  rigueurs  du  droit  de  la  guerre.  >,  A  partir  de  ce  moment,  les  sections  de 
Paris  se  mettent  en  permanence  ;  l'agitation  est  ù  son  comble.  Les  Marseillais  arrivent 
à  Paris  le  30.  Le  2  août,  Pétion  accuse  Louis  XVI  et  demande  sa  déchéance  et 
l'abolition  de  la  royauté.  Enfin,  le  10  août,  la  ville  entière  so  met  en  insurrection. 
A  minuit,  Danton  lui-même  donne  le  signal,  et  le  peuple  marche  à  la  fois  sur  l'Hôtel 
de  Ville  et  sur  les  Tuileries.  La  garde  nationale  se  mêle  aux  insurgés,  et  le  roi  n'a 
plus  de  refuge  que  dans  l'Assemblée...  Celle-ci  déclare  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
momentanément  suspendu  de  ses  fonctions.  Louis  XVI  est  enfermé  au  Temple  avec  sa 
famille,  le  13,  Du  13  au  21,  les  ambassadeurs  étrangers  quittent  Paris,  el,  dans  l'iiitei- 
valle,  l'Assemblée  décrète  la  convocation  d'une  Convention  nationale, 

20.  La  Convention  nationale  se  réunit  le  21  septembre  1702  et  ne  se  sépara  qur  le 
2t)  octobre  1705.  Elle  était  composée  de  749  membres,  et  ces  749  membres  formaient 
trois  groupes  distincts  :  La  Gironde,  républicaine,  mais  voulant  arrêter  la  Révolution 
au  10  août  et  se  proposant  de  fonder  une  république  où  la  bourgeoisie  aurait  le 
pouvoir  ;  la  Montagne,  révolutionnaire,  possédée  d'une  haine  implacable  contre  tout 
ce  qui  faisait  obstacle  à  raccom|)lissenient  de  ses  desseins  ;  la  Plaine  ou  le  Marais, 
c'est-à-dire  le  centre,  composé  d'hommes  probes  et  éclairés,  mais  timides,  votant 
tantôt  pour  les  Girondins,  tantôt  pour  les  Montagnards,  et  finalement  réduits  à  sanc- 
tionner tous  les  excès,  quand  ces  derniers  se  furent  emparés  du  pouvoir. 

Sur  la  proposition  de  Collot  d'Herbois  et  de  l'abbé  Grégoire,  le  jour  même  de  son 
installation,  la  déchéance   du  roi  fut  prononcée,   et    la  république  proclamée.    On  inau- 

20 
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Il  faut  consolider  la  torrible  conquête  : 
De  Louis  détrôné  le  fer  tranche  la  tête  21  ; 
Et  le  môme  échafaud  voit  tomber  tour  à  tour 
La  reine  et  les  tenants  de  l'ancienne  cour, 
D'intègres  magistrats,  des  prêtres  sans  défense, 
Des  femmes  dont  le  crime  était  dans  leur  naissance. 
Tous  ceux  enfin,  tous  ceux  que  leurs  antécédents 
Du  principe  nouveau  faisaient  des  opposant  s  22. 

0  fureur  insensée!  ô  rage  sanguinaire! 
Les  Danton 23,  les  IVIarat,  les  Billaud,  les  Sanlerre-'*, 


gura   l'ère   républicaine.   Désormais   les  actes  flu  gouvernement  flevaient  être  datés  de 
l'an  I"''  de  la  république  (21  septembre). 

21.  C'est  le  3  décembre  1792  que  la  Convention  décida  que  Louis  XVI  serait  jugé 
par  elle,  et  ce  fut  le  17  janvier  1793  que,  malgré  les  efforts  du  vieux  Malesherbes  et 
de  Tronchet,  ses  conseils,  et  la  courageuse  et  pathétique  éloquence  du  jeune  de  Sèze,  son 
défenseur,  il  fut  condamné  à  mort  par  3G6  voix  sur  721  votants.  11  fut  exécuté  sur  la 
place  de  la  Révolution,  le  21  janvier  1793,  à  10  heures  22  minutes  du  matin.  Il  était 
âgé  de  trente-huit  ans. 

22.  Le  régime  de  la  Terreur  dura  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre,  c'est-à-dire 
jusqu'au  9  thermidor  an  III,  ou  le  28  juillet  1794. 

«  Tout  prévenu,  qui  paraissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  semblait  d'avance 
«  dévoué  à  la  mort.  Le  premier  grand  personnage  condamné  fut  le  général 
«  Custine,  accusé  d'avoir  favorisé  la  prise  de  Mayence  et  celle  de  Valenciennes.  En- 
<c  suite  vint  la  malheureuse  Marie-Antoinette,  qui  fut  accusée  d'avoir  dilapidé  le  trésor^ 
11  appelé  l'étranger,  exercé  une  influence  criminelle  ;  elle  se  défendit  avec  beaucoup  de 
11  calme,  de  sens  et  de  dignité  contre  les  témoins  infâmes  ou  insignifiants  qu'on  lui 
Il  opposait,  et  mourut  avec  une  courageuse  résignation,  le  16  octobre  1793.  » 

Lavallée,  Histoire  des  Français,  tome  IV,  p.  145. 

Après  la  reine  et  tous  ceux  qui,  par  leur  nom  et  leur  ancienne  condition,  étaient 
soupçonnés  de  regretter  le  passé,  vinrent  les  modérés  d'entre  les  républicains,  vingt 
et  un  Girondins,  parmi  lesquels  Brissot,  Vergniaud,  Gensonné,  Ducos,  Fonfrède,  Du- 
châtel,  Vallazé,  etc.,  M"""  Rolland,  Barnave,  le  ministre  Lebrun,  les  généraux  Biron- 
Houchard,  Brunet,  la  fameuse  Dubarry,  etc..  A  Bordeaux,  à  Caen,  à  Toulouse,  à  Lyon, 
à  Nantes,  dans  toute  la  province,  même  fureur  :  on  tue,  on  égorge,  on  noie,  on  assas, 
sine  au  nom  de  la  République  et  de  la  liberté. 

Voir  TiiiERs,  Histoire  de  la.  Révolution,  tomes  V  et  VI. 

23.  Danton  (Georges-Jacques)  fut  le  fondateur  du  club  des  Cordeliers,  et  y  professa 
les  doctrines  les  plus  révolutionnaires.  Substitut  de  la  Commune  de  Paris,  il  prit  la 
part  la  plus  active  à  la  journée  du  10  août.  Ministre  de  la  justice,  lorsque  les  Prussiens 
envahirent  la  Champagne,  il  déploya  la  plus  grande  énergie  et  ranima  la  confiance  du 
peuple  ;  mais  il  ternit  sa  gloire  en  ordonnant  et  en  dirigeant  le  massacre  des  pri- 
sonniers dans  les  horribles  journées  de  septembre.  Rival  de  Robespierre  à  la  Con- 
vention nationale,  il  exerça  d'abord  un  grand  ascendant  sur  l'Assemblée  ;  puis  il  vit  sa 
popularité  décroître.  Enfin,  dans  un  journal,  le  Vieux  Cordelier,  ayant  fait  appel 
à  la  modération,  il  fut  dénoncé  aux  Jacobins,  mis  en  état  d'arrestation  sur  l'ordre  de 
Rosbespierre  et  exécuté  le  5  avril  1794. 

24.  Marat  (Jean-Paul)  était  né  à  Genève.  Il  vint  à  Paris  pour  y  exercer  la  médecine  ; 
mais,  dès  1789,  il  fonda  un  journal  qui  prit  successivement  les  titres  de  Publiciste 
parisien,   VAmi  du  peuple.  Journal  de  la  République.   Il  y  prêcha   toujours   les   doc- 
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0  soplcmbre-',  on  trois  jouis  ont  vidé  les  prisons! 
Et  ce  n'est  pas  assez?  Quelles  sont  les  raisons 
Qui  font  multiplier  les  tragiques  sentences? 
N'est-ce  que  dans  la  mort  que  sont  les  espérances? 

Hébert-'',  Uanton-',  vous  tous,  hoiu'reaux  des  Girondins-**, 

trines  les  plus  anarchiqucs  et  les  mesures  les  plus  sanguinaii-es.  Il  s'appelait  lui-nièinc 
l'Ami  du  peuple,  et  il  en  fut  vraiment  Vidnle.  11  eut  la  plus  grande  part  aux  massar-ics 
(le  septembre  et  à  la  condamnation  de  Louis  XVI.  Député  de  Paris  à  la  Convention, 
chef  de  la  Montagne,  il  fit  décréter  la  création  du  tribunal  révolutionnaire  et  la  for- 
mation d'un  Comité  de  sûreté  générale,  chargé  spécialement  d'arrêter  les  suspects.  Il 
attaqua  avec  fureur  les  Girondins,  et  en  fit  proscrire  vingt-deux,  le  2  juin  1793.  Livré 
au  tribunal  révolutionnaire  par  la  Convention  clle-niénie  à  cause  de  ses  excitations 
continuelles  et  manifestes  à  l'insurrection,  il  fut  acquitté  et  ramené  en  triomphe  dans 
la  salle  des  séances  par  la  populace  ameutée.  Un  mois  après,  13  juillet  1793,  il  fut 
assassiné  dans  son  bain  par  Charlotte  Corday. 

Billaud-Varenne  (Jean-Nicolas)  fut  d'abord  oratmiiMi.  Il  se  fit  ensuite  avocat  et 
adopta  les  principes  de  la  Révolution.  km\  de  Danton,  de  Marat  et  de  Robespierre,  il 
fut,  après  le  10  août,  substitut  de  la  Commune  et  dirigea,  de  concert  avec  Danton,  les 
sanglantes  journées  de  septembre.  Député  de  Paris  à  la  Convention,  il  poursuivit  avec 
acharnement  Louis  XVI  et  les  Girondins.  Membre  du  Comité  de  salut  public,  il  orga- 
nisa avec  Robespierre  le  régime  de  la  Terreur.  Cependant  il  finit  par  se  séparer  de 
son  collègue  et  contribua  puissamment  à  la  journée  du  9  thermidor.  Déporté  avec 
Collot  d'Herbois  à  Cayenne  en  1795,  il  mourut  à  Saint-Domingue  en  1819. 

Santerre  (Claude)  fut  d'abord  brasseur  au  faubourg  Saint-Antoine.  On  le  vit  ton- 
jours  jouer  un  rôle  important  dans  les  mouvements  révolutionnaires  ;  il  prit  la  part  la 
plus  active  aux  émeutes  du  Champ  de  Mars,  à  celles  du  20  juin  et  du  10  août,  et 
mérita,  pour  ce  motif,  d'être  appelé  par  la  Commune  de  Paris  au  commandement  de  la 
garde  nationale.  Il  fut  investi  de  la  garde  de  la  prison  du  Temple  pendant  tout  le 
temps  que  Louis  XVI  et  sa  famille  y  furent  enfermés.  Nommé  général  en  Vendée,  il  ne 
montra  que  de  I  incapacité.  Arrêté  comme  modéré  à  son  retour,  il  ne  dut  son  salut 
qu'au  9  thermidor. 

25.  Allusion  aux  massacres  des  prisons  de  Paris  pendant  les  journées  des  2,  3,  4  et 
5  septembre  1792. 

26.  Hébert  (Jacques-René)  naquit  à  Alençon  en  1753,  et  mourut  sur  l'échafand  h; 
24  mars  1794.  C'est  lui  qui  fut  le  fondateur  et  le  principal  rédacteur  du  Père  Duchênc, 
journal  où  l'exagération  des  doctrines  révolutionnaires  ne  le  cédait  qu'au  cynisme  du 
langage.  Il  fut  un  des  accusateurs  les  plus  acharnés  de  Marie-.\ntoinette  et  des  Gi- 
rondins. Ayant  voulu  substituer  la  Commune  de  Paris  à  la  Convention  nationale  et 
demandé  que  les  pouvoirs  de  celle-ci  fussent  donnés  à  la  première,  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  Comité  de  salut  public  et  eiécuté. 

27.  Voyez  plus  haut  la  note  23. 

28.  Les  Girondins  formaient  à  l'Assemblée  législative  le  côté  gauche  ;  à  la  Conven- 
tion, ils  formèrent  le  côté  droit.  Ils  étaient  ainsi  nommés  parce  que  l'on  remarquait 
parmi  eux  des  députés  du  département  de  la  Gironde,  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné, 
Ducos,  Foufrède,  qui,  par  leur  talent  et  leur  éloquence,  avaient  mérité  d'être  placés  à 
la  tète  du  parti.  Les  girondins  auraient  voulu  fonder  une  république  modérée.  C'est 
leur  modéiation  qui  les  perdit.  Elle  suscita  contre  eux  la  haine  et  les  violences  du 
parti  de  la  Montagne  ;  et  Robespierre  et  Danton  les  firent  décréter  d'accusation.  On 
désigne  souvent  les  Girondins  sous  le  nom  de  Brissotins,  du  nom  de  Brissot,  qui  fut 
un  de  leurs   chefs  ;   on   les   appelle  aussi  les   Fédéralistes,  parce   qu'ils  auraient  eu 

'intention,    paraît-il,  de   faire  de  la  France  une  sorte  de  république   fédérative,   comme 
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Hués  à  votre  tour  au  dub  des  Jacobins  ^9, 
Vous  périrez,  trahis,  livrés  par  Robespierre ^°... 

Mais,  au  neuf  thermidor 3',  juste  dans  sa  coièi'e, 
Pris  de  honte  et  d'horreur  pour  tant  de  sang  versé, 
Le  peuple  s'affranchit  d'un  régime  insensé  : 
Et  celui  dont  hier  il  faisait  son  idole. 
Sanglant,  à  demi  mort,  est  traîné  dans  la  geôle  ! 
Jour  longtemps  attendu,  jour  d'expiation, 
Où,  du  nord  au  midi,  toute  la  nation, 
Sur  l'échafaud  vengeur  —  lugubre  et  sombre  fête!  — 
De  ce  tyran  maudit  put  voir  rouler  la  tête  !... 

Et  puis,  qu'arrive-t-il?..  De  nos  réactions 
Faut-il  tracer  ici  les  évolutions? 
Dirons-nous  les  excès,  les  mœurs  du  Direcloire^-? 

Ips   Etats-Unis  d'Amériquo.  Los  dopartemonts   en   nuraiont  été  les  États  particuliers  et 
fédérés. 

29.  Le  club  des  Jacobins  porta  d'abord  le  nom  de  club  Breton  ;  il  prit  plus  tard 
celui  de  club  de  la  Constitution.  On  l'appela  enûn  club  des  Jacobins,  parce  que, 
lorsque  la  Constituante  se  fut  transportée  à  Paris,  il  se  réunit  dans  l'ancien  couvent 
des  jacobins  (emplacement  du  marché  Saint-Honoré  actuel).  Ce  club  avait  à  sa  tête  les 
députés  de  l'opinion  la  plus  avancée.  Robespierre  en  fut  longtemps  l'inspirateur  et  le 
chef.  Son  crédit  fut  perdu  après  la  chute  de  ce  dernier,  et  il  fut  définitivement  fermé 
le  i\  brumaire  an  III  (M  novembre  1704). 

30.  Robespierre  (Maximilien)  naquit  en  1759  à  Arras,  et  mourut  sur  l'échafaud  le 
10  thermidor  an  III  (28  juillet  1794).  Il  fit  partie  de  la  Constituante  où  il  siégeait  à 
l'extrême  gauche.  Membre  de  la  Convention,  il  paralysa,  concurremment  avec  Danton 
et  Marat,  les  efforts  des  Girondins  qui  auraient  voulu  sauver  Louis  XVI.  Membre  du 
Comité  de  salut  public  qu'il  présidait,  il  établit  le  système  de  la  Terreur  dans  toute 
la  France.  Il  s'unit  encore  avec  Danton  pour  faire  périr  les  Girondins  ;  puis,  il  se 
débarrassa  d'Hébert  et  des  hébertistes,  et  enfin  de  Danton  lui-même.  Le  8  floréal 
(7  mai  1794),  il  fit  proclamer  par  la  Convention  l'existence  de  l'Être  suprême;  mais 
bientôt  ses  ennemis,  qui  étaient  nombreux  au  sein  même  de  l'Assemblée,  se  liguèrent 
contre  lui,  et,  sur  la  proposition  de  Tallien,  il  fut  décrété  d'accusation  dans  la  mémo- 
rable journée  du  9  thermidor.    Le  lendemain,  il  fut  exécuté. 

31.  Robespierre,  se  voyant  perdu,  essaya  d'échapper  au  supplice  qui  l'attendait  en  se 
tirant  un  coup  de  pistolet.  Il  ne  fît  que  se  fracasser  la  mâchoire.  Il  fut  transporté 
sanglant  à  la  prison,  et  le  lendemain,  conduit  à  l'échafaud  avec  vingt-deux  de  ses 
amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  frère  Robespierre  le  jeune.  Lebas  s'était  brûlé  la 
cervelle,  ce  Une  foule  immense  encombrait  les  rues,  dit  Lavallée,  poussant  des  cris  de 
«  joie  et  des  imprécations  contre  les  condamnés,  Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just 
«  étaient  impassibles,  et  regardaient  cette  allégresse  et  cette  fureur  universelles  sans 
«  abattement  et  avec  une  sorte  de  pitié.  Robespierre  monta  le  dernier  sur  l'échafaud  ; 
«  le  bourreau,  en  lui  arrachant  les  linges  qui  bandaient  sa  plaie,  livra  pendant 
«  quelques  instants  son  visage  livide  et  sanglant  aux  regards  de  la  foule,  et,  lorsque 
«  sa  tête  tomba,  d'immenses  applaudissements  éclatèrent...  » 

32.  Après  le  9  thermidor,  la  Convention  nationale  modifia  la  constitution  dite  de  1793 
ou    de    l'an    II.    La    nouvelle   coiistituiion,    dite    de   l'an    III,   fut  décrétée  le  5  fructidor 
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Du  Corso  coiii-onnn  chanterons-nous  la  f;loirc  "3? 

Montrerons-nous  comment,  fils  de  la  Liberté, 

Il  étrangla  sa  mère,  et,  de  l'Humanité 

Sous  ses  pieds  orgueilleux  foulant  les  droits  sublimes, 

11  entassa  quinze  ans  victimes  sur  victimes? 

A  quoi  bon?..  La  terreur,  la  fange,  le  canon, 
Robespierre  et  Marat,  Barras ^S  Napoléon, 
La  Restauration,  la  Charte  monarchique. 
Pour  la  seconde  fois  ta  chute,  ô  Républi(iue, 
Purent  contrarier,  mais  n'arrêtèrent  pas 
Le  progrès  qui  soutient  et  dirige  nos  pas-''». 

{-22  aniit  171)5),  et  arceptée  par  le  peuple  lo  23  septcmbro.  D'après  cctto  constitution, 
le  pouvoir  législatif  fut  confié  à  deux  conseils:  le  conseil  des  Anciens  et  le  conseil  des 
Cinq  Cents.  Le  pouvoir  exécutif  fut  délégué  à  un  Directoire  de  cinq  membres.  Les 
directeurs  furent  Laréveillère-Lépeaux,  Letourneur,  Rewbcl,  Barras  et  Carnot. 

33.  L'ile  de  Corse  fut  annexée  à  la  France  le  13  juin  1760,  et  Napoléon  Bonaparte, 
deuxième  fils  de  Charles  Bonaparte  et  de  Letizia  Raraolino,  naquit  à  Ajaccio  le  15  août 
de  la  même  année.  Le  jeune  Bonaparte  fît  ses  premières  études  à  l'école  de  Brienno  ; 
il  passa  ensuite  à  l'école  militaire  de  Paris,  d'où  il  sortit  sous-lieutenant  en  1785.  Il 
était  général  de  brigade  à  vingt-six  ans.  Placé  sous  les  ordres  de  Barras  parla  Conven- 
tion,il  écrasa  l'insurrection  du  13  vendémiaire  (5  octobre  17!15).  En  1796,  il  reçut  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie  et,  à  la  suite  de  cette  mémorable  campagne  de  1790-1797 
il  imposa  à  l'Auti  iche  le  traité  de  Campo-Formio.  En  1708,  il  fut  chargé  de  l'expédition 
d'Egypte.  La  bataille  des  Pyramides,  qu'il  gagna,  lui  ouvrit  le  Caire  et  lui  permit  de 
soumettre  tout  le  pays  ;  mais  la  flotte  française  ayant  été  détruite  par  Nelson,  à 
Aboukir,  il  craignit  de  ne  plus  recevoir  de  renforts  et  se  décida  à  revenir  à  Paris.  Son 
prestige  rallia  autour  de  lui  tous  les' ennemis  du  Directoire  et  de  la  République.  Le 
18  brumaire  an  VIII  (10  novembre  1790),  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes  de  Paris, 
dispersa  les  Conseils  et  renversa  le  Directoire  exécutif. 

Le  Directoire  fut  remplacé  par  une  commission  consulaire  composée  de  trois  consuls  : 
Bonaparte,  Sieyès  et  Roger  Ducos,  et  la  constitution  de  l'an  III  par  la  constitution  de 
l'an  'VIII  (22  frimaire  ou  13  décembre  1799). 

Le  Consulat  dura  jusqu'au  28  floréal  an  XIII  (18  mai  1804).  Ce  jour-là  un  sénatus- 
consulte  organique  conféra  à  Bonaparte,  premier  consul,  le  titre  d'empereur  hérédi- 
taire sous  le  nom  de  ?fapoléon  Z". 

Le  premier  empire  dura  jusqu'au  3  avril  1814.  Rétabli  lo  20  mars  18lo.  il  succomba 
définitivement  après  les  Cent  jours,  le  22  juin  1815  ;  et  Najioléon  fut  conduit  à  Sainte- 
Hélène,  où  il  mourut  le  3  mai  1821. 

34.  Barras  (Paul-François-Nicolas,  comte  de)  était  d'une  naissance  aristocratique. 
Député  à  la  Convention,  il  siégea  parmi  les  Montagnards.  On  l'envoya  comme  général 
dans  le  Midi  contre  les  royalistes  et  les  fédéra'istes.  Il  reprit  Toulon  aux  Anglais,  et 
c'est  au  siège  de  cette  ville  qu'il  distingua  Bonaparte.  Le  9  thermidor,  choisi  comme 
commandant  de  la  force  armée  de  Paris,  il  s'empara  de  la  personne  de  Robespierre, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  par  lui  que  la  France  fut  délivrée  de  la  Terreur.  Il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  influents  du  Directoire.  Barras  avait  des  mœurs  très  dissolues. 
Il  négociait  pour  le  rétablissement  des  Bourbons,  lorsque  Bonaparte  fit  la  journée  de 
brumaire.   Il  mourut  dans  l'obscurité  en  1820. 

34.  Louis  Wlll  lil  sa  première  cTitrée  à  Paris  le  3  mai  1814.  Il  octroya  la  charte 
constitulionncllc.  Ii-  4  juin,  l'.c  fut  la  [ircmièrc  Restauration.  Obligé  de  <|ui(ter  la  France 
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CHAPITRE    X 


Conclusion.  —  Triomphe  de  la  science.  —  Grandeur  de  la  destinée  d(> 
l'Homme.  —  Espoir  et  repos  en  Dieu.  —  Invocation  au  Créateur  de 
l'Univers. 


Dans  l'ombre  de  la  nui!,  avant  de  toucher  terre, 
Sur  le  phare  lointain  dont  la  tlamme  l'éclaire, 
Le  joyeux  matelot  tient  ses  regards  fixés  : 
C'est  le  premier  rayon  de  ses  vœux  exaucés. 
Aussi,  le  cœur  ardent,  l'esprit  droit,  l'âme  forte. 
Au  milieu  des  écueils  au  rivage  il  se  porte, 
Et  d'avance  jouit  du  fruit  de  ses  travaux. 

Comme  lui,  nous  voyons  le  terme  de  nos  maux. 
Au  livre  du  destin,  à  travers  les  vieux  âges, 
L'homme,  hélas!  a  rempli  bien  des  lugubres  pages! 
Il  a  lutté,  soutfert,  il  a  sous  maints  tyrans 
Contenu,  réprimé  ses  généreux  élans. 
Que  de  fois,  en  dépit  des  plus  cruels  martyres. 
Son  front  s'illumina  de  sublimes  sourires! 
Que  de  fois,  pantelant  sous  la  main  du  bourreau, 
G  sainte  vérité,  de  ton  divin  llambeau, 
En  face  de  la  mort,  il  maintint  la  lumière  ! 

Grâce  à  ces  dévoûments,  il  n'est  plus  de  mystère  : 
II  n'est  plus  de  voyants,  d'élus,  ni  d'indiscrets  ; 
La  science  offre  à  tous  ses  augustes  secrets. 
C'est  elle  qu'il  faut  voir,  c'est  elle  qu'il  faut  suivre. 
Sous  son  aimable  joug,  oh!  qu'il  est  doux  de  vivre! 

de  nouveau,  le  20  mars  1815,  Louis  XVIII  rontra  à  Paris  le  8  juillet  de  la  même  année 
Il  mourut  le  16  septembre  1824. 

Son  frère,  le  comte  d'Artois,  lui  succéda  sons  le  nom  de  Charles  X.  Il  régna  jus- 
qu'en 1830. 

A  la  suite  des  journées  des  28,  20  et  30  juillet  de  celte  année,  Louis-Philippe,  duc 
d'Orléans,  fut  proclamé  roi  des   Français.    Son   règne   dura  jusqu'au  24  février   1848 

Le  24  février,  la  République  devint  pour  la  seconde  fois  la  forme  du  gouvernemen 
de  la  France,  et  une  constitution  républicaine   fut  promulguée  le  4  novembre  1848. 

Louis-Napoléon  fut  élu  président  de  la  République  le  11)  décembre  1848.  Le  2  dé- 
cembre 1851,  il  dispersa  par  la  violence  l'Assemblée  nationale  et  usurpa  le  pouvoir. 
Cette  usurpation  obtint  un  semblant  de  consécration  par  le  vote  des  20  et  21  du  même 
mois.    Près   de   7,500,000   sulfrages    donnèrent   à   Louis-Napoléon,    avec   les   pouvoirs 
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La  libre  expansion  qu'elle  assure  aux  esprits 
Donne  la  paix  au  monde  et  la  vie  aux  écrits. 
On  ne  s'attache  plus  à  la  vague  hypothèse: 
La  vérité  Jaillit  du  fond  de  la  fournaise, 
Et  la  société,  juge  de  son  honneur, 
Au  mérite,  au  génie,  accorde  sa  faveur. 
Le  privilégié,  c'est  celui  qui  travaille, 
Et  s'il  est  un  vainqueur  sur  ce  champ  de  bataille. 
On  ne  proclamera  que  l'homme  industrieux 
Qui,  de  l'humanité  bienfaiteur  glorieux, 
Ne  s'intéresse  aux  biens  qu'il  reçut  en  partage 
Que  pour  de  son  semblable  augmenter  l'héi-itage. 

Oui,  le  monde  appartient  au  vaillant  ouvrier. 
Dont  l'esprit  et  la  main,  honneur  de  l'atelier, 
Sur  l'enclume  du  temps  font  partir  l'étincelle 
Qui  sera  la  splendeur  de  la  Terre  nouvelle  : 
Terre  prédestinée,  où,  sous  des  cieux  cléments, 
Des  plus  pures  vertus  se  gonflent  les  ferments  ; 
Où  l'on  voit,  sans  que  rien  l'altère  ou  la  ternisse, 
Rayonner  la  beauté  du  soleil  de  justice  ; 
Où  les  jours  seront  doux  et  fécondes  les  nuits  ; 
Où  de  la  liberté  mûriront  tous  les  fruits  : 
La  modération,  le  support  de  ses  frères. 
L'égalité  des  droits,  les  unions  sincères. 
Les  dévoùments  pieux  dans  la  fraternité, 
En  un  mot  tout  ce  qui  grandit  l'humanité. 

Ces  fertiles  sillons  que  nos  pères  creusèrent, 
Que  de  leur  sang,  hélas!  souvent  ils  arrosèrent, 
Ils  se  couvrent  déjà  de  cette  floraison 
Qui  précède  et  promet  une  riche  moisson. 
Nos  flls  en  cueilleront  les  gerbes  bienfaisantes. 
Et,  pour  les  conserver,  ils  dresseront  leui's  tentes 
Sous  des  abris  si  sûrs,  si  fortement  construits, 
Que  rien  n'en  brisera  les  solides  appuis. 
Les  conspirations,  les  coups  d'Etat  nocturnes, 
Les  serments  violés,  le  double  fond  des  urnes. 
Pourront  favoriser  les  caprices  d'un  jour. 
Mais  non  pas  supprimer  la  science  et  l'amour. 

Sur  le  mur  éclairé  de  lueurs  fatidiques. 
Déjà  voyez  briller  les  trois  mois  prophétiques  *  : 

constituiints   qu'il    demand.iit.    la   prc-sidciiro    pour   dix  ans.  I^e  2  décembre  de  l'année 
suivante  (18o2)  le  second  empire  fut  constitué.  Il  dura  jusqu'au  4  septembre  1870. 
\.  Les  trois  mots:  Liberté,  Egalité,  Fraternité.  (Voir  chap.  ix,  p.  2'J8.) 
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Et  ces  mots,  do  la  paix  présage  solennel, 
Nous  feront  tous  asseoir  au  banquet  fraternel. 
Là,  plus  d'exclusion,  de  la  faveur  complice  : 
Tout  s'y  trouve  apprêté  pour  que  de  la  justice 
La  faim  soit  apaisée,  et  que  de  main  en  main 
Passe,  sans  s'épuiser,  la  coupe  du  festin. 
Là,  chacun  a  sa  part  :  chacun  sous  l'influence 
D'une  sérénité  pleine,  idéale,  immense, 
Oubliant  les  douleurs,  les  luttes  du  passé. 
Exempt  d'ambition,  fier,  désintéressé. 
Elève  vers  le  ciel  ses  yeux  où  la  foi  brille 
Et  se  repose  en  Dieu  2,  qui  bénit  la  famille. 
Père  de  l'univers,  toi  qui,  du  vrai  progrès 
Suprême  ordonnateur,  t'approches  de  plus  près 
De  ceux  qui,  pénétrés  de  ta  toute-puissance, 
Provoquent  tes  bienfaits  par  leur  reconnaissance, 
Auteur  de  tous  les  biens,  source  de  vérité, 
Â  l'homme  tu  donnas,  sublime  faculté, 
La  raison,  dont  la  force  en  a  fait  le  seul  être 
Qui  puisse  t'invoquer,  t'aimer  et  le  connaître  ! 


2.  i<  Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieuK  les  rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les 
cœurs  en  sa  main  ;  tantôt  il  retient  les  passions,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par 
là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire  des  conquérants  ?  Il  fait  marcher 
l'épouvante  devant  eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invin- 
cible. Veut-il  faire  des  législateurs  ?  Il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui  menacent  les  Etats,  et  poser  les  fon- 
dements de  la  tranquillité  publique.  Il  connaît  la  sagesse  humaine,  toujours  courte 
par  quelque  endroit  ;  il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne  à  ses 
ignorances  ;  il  l'aveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même  ;  elle  s'enveloppe, 
elle  s'embarrasse  dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont  un  piège. 
Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  jugements,  selon  les  règles  de  sa  justice 
toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées, 
et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin.  Quand  II  veut 
lâcher  le  dernier  et  renverser  les  empires,  tout  est  faible  et  irrégulier  dans  les 
conseils.  L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche  enivrée,  étourdie  et  chancelante,  parce 
que  le  Seigneur  a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses  conseils  ;  elle  ne  sait  plus 
ce  qu'elle  fait,  elle  est  perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s'y  trompent  pas  :  Dieu 
redresse,  quand  il  lui  plaît,  le  sens  égaré  ;  et  celui  qui  insultait  à  l'aveuglement  des 
autres,  tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus  épaisses,  sans  qu'il  faille  souvent 
autre  chose,  pour  lui  renverser  le  sens,  que  ses  longues  prospérités. 
Il  C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de 
fortune,  ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont  nous  couvrons  notre  igno- 
rance. Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos  conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté 
dans  un  conseil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes 
les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même  ordre.  De  cette  sorte  tout  concourt  à  la 
même  fin  ;  et  c'est  faute  d'entendre  le  tout  que  nous  trouvons  du  hasard  ou  de 
l'irrégularité  dans  les  rencontres  particulières  [c'est-à-dire  dans  les  incidents  parti- 
culiers]. »  (BossuET,  Discours  sur  l'histoire  unioerselle,  3°  partie,  Lesouipires,  chap.  vni. 
.  400  et  ilO,  édit.  classique  de  Dezobry.) 
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En  lui  lu  déposas  les  sentitiienls  d'iiounour, 
De  devoir  et  d"ainour,  (jui  réchautlenl  le  cceur. 
Sur  son  front  que  l'esprit  de  lumière  environne, 
Tu  gravas  de  ta  main  le  sceau  de  sa  couronne  : 
Tu  le  marquas  ton  fils  de  prédilection, 
Le  favori,  le  roi  de  ta  création. 

Ah!  que  jamais  du  mal  les  atteintes  cruelles 
Ne  flétrissent  l'éclat  de  ces  fleurs  immortelles, 
Où  ton  souffle  fécond,  plus  pur  que  le  matin. 
Mit  toutes  les  senteurs  qui  parfument  ton  sein. 

Qu'il  soit  bon,  modéré,  fidèle  à  la  justice  ; 
Que  sa  croyance  en  toi  tous  les  jours  s'affermisse. 
Et  que,  dans  les  liens  de  ta  forte  unité, 
Se, forme  le  faisceau  qui,  de  l'humanité 
Rapprochant,  confondant  et  le  rang  et  la  race. 
A  nos  divisions  ne  laisse  plus  de  place. 

Sois  dans  l'adversité  notre  unique  recours; 
Réserve  aux  cœurs  brisés  tes  consolants  secours  ; 
Fais  rentrer  dans  l'oubli  les  haines  personnelles  ; 
Donne  à  tous  la  douceur  des  âmes  fraternelles. 

Ah  !  sans  doute  ici-bas,  débile  voyageur. 
L'homme,  hélas!  est  souvent  soumis  à  la  douleur! 
Souvent  il  voit  tomber  sous  des  courants  contraires 
Les  institutions,  monuments  de  ses  pères  : 
Mais  que  sert  de  gémir?...  Ces  tristes  accidents, 
Ce  ne  sont  après  tout  que  des  enseignements. 

Le  monde  où  nous  vivons,  forme  de  la  matière. 
Tôt  ou  tard,  sous  tes  pieds  redeviendra  poussière. 
Mais  l'âme,  mais  l'esprit,  mais  la  haute  raison 
Qui  de  l'homme  avec  toi  marquent  la  liaison. 
Ta  sainte  vérité  qu'en  notre  conscience 
Nous  gardons  comme  un  fruit  de  ta  divine  essence, 
Dons  immatériels  que  tu  nous  destinais, 
0  père,  ces  dons-là  ne  périront  jamais  ! 

Sois  aimé!  sois  béni!  que  ta  céleste  image 
Du  juste  méconnu  relève  le  courage! 
Lorsque  son  corps  fléchit  sous  le  poids  de  ses  maux. 
Que  son  âme  par  toi  sente  que  ces  travaux 
Dans  le  repos  final  auront  leur  récompense. 

Aux  esprits  généreux  inspire  confiance  : 
A  leurs  fermes  regards  que  charme  la  beauté 
Fais  entrevoir  le  jour  où  do  la  liberté, 
Qu'un  respect  mutuel  fortifie  et  seconde, 
Les  aimables  bienfaits  réjouiront  le  monde. 
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A  (ravers  les  détours  des  pénibles  sentiers 
Montre  la  bonne  voie  à  ceux  qui  les  premiers 
Sont  partis  pour  surprendre  et  saluer  l'aurore 
Des  matins  embaumés  que  tu  promets  encore. 

Communique  la  joie  à  nos  canirs  attendris  : 
Et,  si  les  faux  soupçons,  les  sombres  partis  pris 
De  leurs  doutes  impurs  obscurcissent  les  âmes. 
Des  divines  clartés  allumes-y  les  flammes. 

De  riiomme  impatient,  à  jouir  trop  bùlé, 
Dans  un  sourire  ami  calme  l'anxiété. 

Que  tous,  en  toi  du  bien  contemplant  la  victoire, 
Mettent  à  le  servir  leur  bonbeur  et  leur  gloire! 

Pour  moi  qui,  toui^menté  du  désir  de  savoir, 
A  l'âge  où  de  s'instruire  on  n'a  plus  le  pouvoir, 
De  ton  œuvre  infinie  ai  sondé  le  mystère, 
Je  vois,  je  sens,  je  crois,  j'adore  fa  lumière. 
Attiré  par  l'éclat  de  tes  perfections, 
J'en  ai  saisi,  noté  les  révélations  ; 
Et  toujours  et  partout  les  faits  et  la  science 
A  mes  yeux,  à  mon  cœur,  prouvent  ta  providence. 
Heureux  si  mes  accents,  dignes  d'un  tel  effort, 
N'étaient  pas  au-dessous  du  merveilleux  accord 
Par  qui  tout  se  soutient,  se  transforme  et  progresse 
Suivant  l'ordre  et  les  lois  que  fixa  ta  sagesse! 
Si  mon  humble  concours  qu'encourageait  ma  foi 
Faisait  aimer  ton  nom,  ô  mon  Dieu,  mon  seul  roi! 
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